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LES    AVEiSI  TURES 

X)£    MADAME 

La  comtesse  de*** 


CîNqUJEME    PARTIE. 

»  otcl,  Madame,  la  cinquième  Partie  de  ma 
Vici  II  n'y  a  pas  long-temps  que  vous  avez 
reçu  la  quatrième  s  &  j'aurois ,  ce  me  femble  » 
àfTez  bonne  grâce  à  me  vanter  que  je  fuîs  dili- 
gente ;  mais  ce  ferolt  rhe  donner  des  airs  que 
je  ne  foutiendrois  peut-être  pas ,  &  j'atme  mieuil 
tout-d'un-coup  entrer  modeflement  ea  matier». 
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Vous  croyez  que  je  fuis  parefleufe  ^  &  v 
avez  raifon  ;  c'eft  le  plus  fur  &  pour  vous , 
pour  rïîoî.  De  diligence ,  n*en  attendez  point  ; 
j'en  aurai  peut  -  être  quelquefois  :  mais  ce  fera 
par  hafard ,  &  fatis  conféquence  ;  &  vous  m'et 
louerez  (î  vous  voulez ,  fans  que  vos  éloges 
m^engagent  à  les  mériter  dans  là  fuite* 

Vous  fçavez  que  nous  dînions,  Madame  de 
Miran^  Valvilie,  &  moi,  chez  Madame  DorHn, 
dont  je  vous  fefois  le  portrait ,  que  j'ai  laiffé  à 
moitié  fait ,  à  caufe  que  je  m'endormois,  Ache* 
vons-le. 

Je  vous  ai  dît  combien  elle  avoît  d*efprît; 
nous  en  fommes  maintenant  aux  qualités  de  fon 
cfieur.  Celui  de  Madame  de  Miran  vous  a  paru 
extrêmement  aimable  ;  je  vous  ai  promis  que 
celui  de  Madame  DorGn  le  vaudroit  bien.  Je 
vous  ai  en  même  temps  annoncé  que  vous  ver- 
riez un  caraâere  de  bonté  différent  ;  &  de  peur 
que  cette  différence  ne  nuife  à  l'idée  que  je 
veux  vous  donner  de  cette  Dame  ,  vous  me 
permettrez  de  commencer  par  une  petite  ré- 
flexion. 

Vous  vous  fouvenez  que  dans  Madame  de 
Miran ,  je  vous  ai  peint  une  femme  d'un  efprît 
ordinaire ,  de  ces  efprits  qu'on  ne  loue  ni  qu'on 
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k  méprîfe  y  &  qui  ont  une  raifonnab^e  médio*^ 

Inté  dç  bon^iêns  &  de  lumière  ;  au-lleu  quQ> 
je  vais  parler  d'une  femme  qui  avait  toute  la 

fineilb  d'efprît  poflîble.  Ne  perdez  point  cela  do 

vue.  Voici  à  préfent  ma  réflexion, 

Suppofons  la  plus  généreufe  &  la  meilleure 
perfonne  du  monde ,  &  avec  cela  la  plus  fpiri^ 
tuelle ,  &  de  rcfprit  le  plus  délié.  Jç  foutienj^ 
que  cette  bonne  perfonne  ne  paroîtra  jamais  ft 
bonne  ,  (  car  il  faut  que  je  répète  les  mots  > 
que  le  paroîtra  une  autre  perfonne ,  qui ,  avec 
ce  même  degré  de  bonté  »  n'aura  qu'un  efprie 
médiocre^ 

Quand  je  dis  qu'elle  paroîtra  moins  bonne  ; 
pourvu  encore  qu*on  lui  accorde  de  la  bonté  5 
qu'on  n'attribue  pas  à  (on  efprit  ce  qui  ne  paroî^ 
tra  que  dans  fon  cœur ,  qu'on  ne  dife  pas  que  c^ttoi 
bonté  n'eft  qu'un  tour  d'adrefle  de  fon  efprît* 
Et  voulez-vous  fçavoir  la  caufe  de  cette  înjuftice 
qu'on  lui  fera»  de  la  croire  moins  bonne  ;;  lai 
voici  en  partie ,  fi  je  ne  me  trompe* 

Oefl  que  la  plupart  des  hommes  »  quand  on 
les  oblige ,  voudroient  qu'on  ne  fentît  prefqU^ 
pas ,  &  le  prix  du  fervice  qu'on  leur  rend  ,.  ^ 
l'étendue  de  l'obligation  qu'ils  en  ont  ;.  ils  vou^ 
iiiQÎçnt  (ju'o^  fût  bon,  fans  être  éclairé  :  col* 
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conviendroit  mieux  à  leur  ingrate  délicatefTe , 
ç*eft  ce  qu'ils  ne  trouvent  pas  dans  quiconqu 
a  beaucoup  plus   d^efprit.  Plus  il  en  a  ^  plus  il 
les  humilie  ;  il  voit  trop  clair  dans  ce  qu'il  fai^ 
pour  eux.  Cet  efprit  qu'il  a  ,  en  eft  un  témoiil 
trop  çxaft,  &  peut-être  trop  ftiperbe  :  d'ail- 
leurs y  ils  ne  fçauroient  plus  manquer  de  recon-i 
noifTance ,  fans  en  être  honteux  ;  ce  qui  les  fâ^ 
çhe  9u  point  qu'ils  en  manquent  d'avance ,  prér- 
çifément  à  çaufe  qu^on   fçait  trop  toute   celle 
qu'ils  doivent.  S'ils  avoicnt  affaire  à  quelqu\in 
qui  le  fçût  moins ,  ils  en  auroient  cl^vantage, 

Ave.c  cette  perfonne  qui  a  tant  d'efprît  ,  il 
faudra  9  fe  difent-ils,  qu'ails  prennent  garde  de 
ne  pas  paroître  irgrats  ;  au-lîeu  qu'avec  cette 
perfonne  qui  en  auroît  moins ,  leur  reconnaît- 
(knce  leur  feroit  prefque  autant  d'honneur  ,  que 
s'il  étoient  eux-mcmes  généreux. 

Voilà  pourquoi  ils  aiment  tant  la  bonté  def 
Tune  ;  &  pourquoi  ils  jugent  avec  tant  de  ranr 
çune  de  la  bonté  de  l'autre^ 

L'une  fçait  bien  en  gros  qu'elle  leur  rend  fer-r 
yice  \  mais  elle  ne  le  fçait  pas  finement  ;  h 
moitié  do  ce  qui  en  eft  lut  échappe  faut«  d^ 
lumière ,  &  c'eft  autant  de  rabattu  fur  leur  re-» 
çonnoiffànce ,  autant  de  confyfion  4'^Vgnée^  II» 
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jfipit  fervb  à  meilleur  marché  ^  &  ils  lui  eo  fça^ 
vent  fi  bon  gré,  qu'ils  la  croient  mille  fois  plus 
obligeante  que  l'autre  9  quoique  le  feul  mé^ 
rite  qu'elle  ait  de  plus ,  foit  d'avoir  une  qua-» 
lité  de  moins,  c*cft-à-dire  ,  d'avoir  mois» 
d'efprit. 

Or  ^  Madame  de  Miran  étoît  de  ces  bonnet 
perfonnes,  i  qui  les  hommes,  en  pareil  cas, 
Ibnt  fi  obligés  de  ce  qu'elles  ont  refprit  roédlo* 
cre  ;  &  Madame  Dorfin  de  ces  bonnes  perfbn- 
nés,  dont  les  hommes  regardent  les  lumières 
involontaires  comme  une  injure  ,  &  le  tout  de 
bonne-foi ,  (ans  connoître  leur  injuftice  ;  car  ils 
ne  fe  débrouillent  pas  }ufques-là« 

Me  voilà  au  bout  de  ma  réfiexion.  Paurots 
pourtant  grande  envie  d'jr  ajouter  encore  queU 
ques  mots,  pour  la  rendre  compte tte  :  le  vou« 
lez-vous  bien  ^  Oui,  je  vous  en  prie.  Heureu.« 
fement  que  mon  défaut  là*deflus  n'a  rien  de  00» 
veau  pour  vous.  Je  fuis  infupportable  avec  met 
réflexions ,  vous  le  fçavez  biem  Souffrez  dooa 
encore  celle-ci ,  qui  n'eft  qu'une  petite  fuiee  de 
l'autre  :  après  quoi  «  je  vous  alTûre  que  je  n'en 
ferai  plus  ;  ou  fi  ,  par  hafard ,  il  m'en  échappe 
quelqu'une ,  je  vous  promets  qu'elle  n'aura  pat 
plus  de  trois  lignes»  &  jaurai  foin  de  les  conq»^ 
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fçr,  Voici  donc  ce  que  je  voulois  vous  dirfc 

D*ou  vient  que  les  hommes  ont  cette  injufle 
'^éUcatelTe  ji  dont  nous  pariions  tout-à-TheureB 
N'auroitrelle  pas  fa  foucce  dans  la  grandeur  réelle 
de  notre  âme  ?  £ft-ce  que  Tâme  »  (i  on  peut  lé 
dire  ainfi ,  feroit  d^une  trop  haute  condition  pous 
devoir  quelque  chofe  à  une  autre  âme  ?  Le  thre 
de  bienfaiteur  nç  fiedrit  bien  qu'à  Pieu  feul  \ 
Eft-il  déplacé  par-? tout  ailleurs?. 

Il  y  a  apparence  :  mais  qu*y  faire  }  Nous  avonsi 
^ous  befoin  les  uns  des  autres  ;  nous  naiiTons  dans 
cette  dépendance  ,  &  nous  ne  changerons  rien  a 
cela. 

Conformons-nous  donc  à  Tétat  où  nous  fômmes} 
^  s'il  efl  vrai  que  nous  foyons  fi  grands ,  tirons  de 
cet  état  le  parti  le  plus  digne  de  nous* 

Vous  dites  que  celui  qui  vous  oblige ,  a  de  Tan 
vaptage  fur  vous*  Eh  biep  !  voulez- vous  lui  con-r 
fcrver  cet  avantage  ,  n'être  qu'un  atome  auprès, 
de  lui  9  voxis  n'avez  qu'à  être  ingrate  VoulcTr-. 
vous  redevenir  fon  égal ,  vous  n'avez  qu*à  être 
xecoanoiflant  ;  il  n'y  a  que  cela  qui  puifle  vouj^ 
donner  votre  revanche.  S'enorgueillit  -  il  du  ferr 
vice  qu^il  vous  a  rendu  ;  humilie2-k  à  fon  tour. 
fc  mettez  vaua  modeftement  au^deflus  de  lui  pa^ 
^lo^çe  reconnoiilànçe.  Je  d^s.  rqodeflement  ;  caç; 
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^  VOUS  êtes  reçonnoiflant  avec  fafte ,  avec  hau- 
teur; firorgueilde  vous  venger  8*en mêle,  vous 
manquez  votre  coup  2  vous  ne  vous  vengçz  plus , 
&  vous  n'êtes  plus  tous  deux  que  de  petits  homoiçSy 
qui  difputez  à  qui  fera  le  plus  petit. 

Ah  !  j'ai  fini.  Pardon ,  Madame  ;  en  voilà  pout 
long-tçmps,  peut-être  pour  toujours,  Revenons  à 
Madame  DorGn ,  &  à  fon  efprit. 

J'ignore  fi  jamais  le  fien  aétécaufe  qu'on  ait 
moins  eftimé  fon  cœur  qu*on  ne  le  devoit  ;  mais 
comme  vous  avez  étç  frappée  du  portrait  que  je 
vous  ai  fait  de  la  nieilleure  perfonne  du  monde  » 
qui ,  du  côté  de  rçfprit ,  n'étoît  que  médiocre  ;  j*aî 
été  hîen-^ifç  de  vous  difpofer  à  y6îr  fans  pré- 
vention un  autre  portrait  dé  la  meilleure  perfonnp 
|lu  monde  au/fi  ^  mais  qui  avoit  un  efprit  fupé-^ 
l'ieur  :  ce  qui  fait  d'abord  un  peu  contr^elle  ;  fanf 
compter  que  cet  efprit  va  néceflairement  mettre 
des   différences  dans  fa  manière  d^être  bonne  i 
comme  dans  tout  le  refte  du  caraâere. 

Par  exemple  j^  Madame  4e  Miran,  avec  tout 
le  bon  cœur  qu  çllq  avoit ,  ne  fefoit  pour  vouç 
que  ce  que  vous  la  priiez  de  faire  ;  ou  ne  voui 
rendoit  précifément  que  le  fervice  que  vous  oGez 
lui  demander  \  je  iixs  que  vous  ofiez  ;  car  on  % 
I^^SWew  Iç  çourtçe  de.  dire  tout  le  fervicç  dw? 
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on  a  bcfoîn  5  n'eft  -il  pas  vrai?  on  y  va  d*ordîoaîr*^ 
avec  une  difcrétion  qui  fait  qu'on  ne  s'explique 
qu'imparfaitement. 

Et  avec  Madame  de  Mîran  ,  vous  y  perdiez  ; 
elle  n'en  voyoic  pas  plus  que  vous  lui  en  difiez  ^ 
&  vous  fervoit  littéralement. 

Voiià  ce  que  produifoit  la  médiocrité  de  fes 
lumières ,  Ton  efprit  bornoit  la  bonté  de  Ton  cœur« 

Avec  Madame  DorHn ,  ce  n'étoit  pas  de  même  : 
tout  ce  que  vous  n'ofiez  lui  dire ,  fon  efprit  le  pé« 
Itéttolt  ;  il  en  inftruifoit  fon  cœur  5  H  Téchauffoit 
de  fes  lumières ,  &  lui  donnolt  pous  vous  tous 
les  degrés  de  bonté  qui  vous  étoient  nécefTaires. 

£t  ce  néceffaire  alloit  toujours  plus  loin  que 
vous  ne  Taviez  imaginé  vous  même.  Vous  n*au- 
riez  pas  fongé  à  demander  tout  ce  que  Madame 
Dorfin  fefoit. 

Auffi  pouviez- vous  manquer  d'attention ,  d'e(^ 
prit  9  d'induftrie  ;  elle  avoit  de  tout  cela  pour 
vous. 

Ce  n'étoit  pas  elle  que  vous  fatiguiez  du  fbm 
de  ce  qui  vous  regardoit ,  ç'étoît  elle  qui  vous 
en  fatiguoit;  c'çtoît  vous  qu*on  preflbit,  qu'on 
avertiifoit ,  qu'on  fefoit  reflTouvenîr  de  telle  ou 
telle  chofe,  qu'on  grondoît  de  l'avoir  oubliée  t 
en  un  mot  ^  votre  affaire  deveûQÎt  réeUeme^t  U 
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ienne.  Ulntérct  qu'elle  y  prcnoît  rfavoit  plus  Taîr 
généreux  â  force  d'être  pçrfonnel;  il  ne  tenoïC 
<}u'à  vous  de  trouver  cet  intérêt  commocie« 

Au-lieu  d'une  obligation  que  vous  comptiez 
livoir  à  Madame  Dorfîn ,  vous  étiez  tout  furpris 
de  lui  en  avoir  plufieurs  que  vous  n'aviez  pas 
prévues  ;  vous  étiez  fervi  pour  le  préfent ,  vous 
Tétiez  pour  l'iivenir  dans  la  même  affaire*  Ma** 
dame  Dorfin  voyoit  tout ,  fbngeoit  à  tout ,  de-* 
venant  toujours  plus  ferviable,  ic  fe  croyant 
obligée  de  le  dçvenir  à  mefure  qu'elle  voUs  obli^ 
geoît. 

Il  y  a  des  gens  qui  ^  tout  bons  coeurs  qu'ils 
font,  eftiment  ce  qu^ils  ont  fait^  ou  ce  qu'ilji 
font  pour  vous ,  l'évaluent ,  en  font  glorieux ,  Si 
(e  difent:  |e  le  fer$  bi«n ,  il  doit  étr^  bien  re-i 
connoii^ànt* 

Madame  Porfîn  dlfolt  :  }e  l'ai  fervi  plufieurS 
fois ,  je  l'ai  donc  accoutumé  à  croire  que  je  dois 
le  fervir  toujours  :  il  ne  faut  donc  pas  tromper 
cette  opinion  qu'il  a  ,  &  qui  m'eft  (î  chère  ;  il  faut 
donc  que  je  continue  de  la  mériter^ 

De  forte  qu'à  la  manière  dont  elle  envifàgeolt 
cela ,  ce  n'étoît  pas  elle  qui  méritoit  votre  rccon- 
noi /Tance ,  c'étoit  vous  qui  méritiez  la  fiennc  :  i 
faufe  que  vou?  çopiptiçz  qu'eue  vous  ferviroît. 
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elle  concluait  qu'elle  devoît  vous  fervir,  &  le 
conçluoi(  avec  un  plaifîr  qui  U  payait  de  tout 
ce  qu'elle  avoît  fait  pour  vous* 

Votre  hardiefle  à  redemander  d'être  fervî ,  feFoît 
ia  récorapenfe  ;  fon  fublime  amour-propre  n'ei* 
conaoîffoit  point  de  plus  touchante  ;  &  plus  là- 
deffus  vous  enagifliez  fansfaçoa  avec  elle,  plus 
vous  la  chariTiicz ,  plus  vous  la  traitiez  félon  foi^ 
ccBur;  &  cela  eft  admirable^ 

Une  âme  qui  ne  vous  demande  rien  pour  les 
fervices  qu'elle  vous  a  rendus ,  finon  que  vous 
en  preniez  droit  d'en  exiger  d'autres  ^  qui  ne  veut 
rien  que  le  plaifîr  de  vous  voir  abufer  de  la  cou-^ 
tume  qu'elle  a  de  vous  obliger:  en  vérité,,  unQ 
âme  de  ce  çaraftere  a  bien  de  ta  dignité. 

Peut-être  l'élévation  de  pajreils  fentiments  eft-» 
eHe  trop  délicieufe,  peut-être  Dieu  défend-Il 
qu'on  s'y  complaife  ;  mais,  moralement  parlant  ^ 
elle  eft  bien  refpeâable  aux  yeux  d^s  hommes^ 
kVenons  au  relie. 

JLa  plupart  des  gens  d'efprît  ne  peuvent  s'ac-» 
commoder  de  ceux  qui  n'en  ont  guères ,  ils  nq 
fçavQnt  que  leur  dire  dans  une  converfation  ;  ic 
Madame  Dorlîn ,  qui  a  voit  bien  plus  d'efprît  quQ 
ceux  qui  en  ont  beaucoup,  ne  s'avifoit  polnç 
tfobfervçr  (î  vous  e.i\  manquiez  avççeUe^,e]lQn'Qnf 
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defîrok  îamais  plus  que  vous  n*en  aviez  ;  &  c  eft 
qu'en  effet  elle  n'en  avoit  elle'-méme  alors  pas 
plus  qu'il  vous  en  fallolt. 

Non  pas  qu'elle  vous  fit  la  grâce  de  régler  foû 
e/prît  fur  le  vôtre,  il  fe  trouvoît  d'abord  tout 
réglé  ;  &  elle  n'avoit  pomt  d'autre  mérite  à  cela, 
que  celui  d'être  née  avec  un  efprit  naturellement 
raifonnabie  &  philofophe ,  qui  ne  s'amufoit  pas 
a  dédaigner  ridiculement  l'efprit  de  perfonne,  & 
qui  ne  fentoit  rapidement  le  vôtre ,  que  pour  s'y 
conformer  fans  s'en  appercevoir. 

Madame  Dorfin  ne  fefoit  pas  réflexion  qu'elle 
defcendoit  jufqu  à  vous ,  vous  ne  vous  en  doutiez 
pas  non  plus  :  vous  lui  trouviez  pourtant  beau- 
coup d'efprlt  )  v&  c'eft  que  celui  qu'elle  gardoit 
avec  vous  ne  fervoit  qu'à  vous  en  donner  plus 
que  vous  n'en  aviez  d'ordinaire  ;  &  l'on  en  trouvé 
toujours  beaucoup  à  qui  nous  en  donne. 

D'un  autre  côté,  ceux  qui  en  avoient,  tâchoient 
d'en  montrer  le  plus  qu'ils  pouvoient  avec  elle  : 
non  qu'ils  crûflent  qu'il  falloit  en  avoir ,  ni  qu'elle 
examineroit  s'ils  en  avoient  5  maïs  afin  qu'elle  leur 
fît  rhonneur  de  leur  en  trouver  :  c'étoit  la  feule 
force  de  l'eftîme  qu'ils  avoient  pour  le  fien  qui 
les  mettoit  fuf  ce  ton-là. 

Les  femmes 9  fur-tout,  s'efforçoient  de  faire 
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preuve  d'êfprît  devant  eliô  y  fans  e?dgér  qu'elle  eri 
fît  autant  ;  Tes  preuves  étaient  toujours  faites  à  elle^ 
Aînfi  elles  ne  venoient  pas  pour  voir  combien 
elle  avoit  d'efprit,  elles  venoient  feulement  lui 
montrer  combien  elles  en  avoienté 

Audi  les  laiilûit-elle  étaler  le  leur  tout  à  leur 
gife,  &  ne  les  interrompoit-elle  le  plus  fouvent 
que  pour  approuver,  que  pour  louer,  que  pour 
les  remettre  en  haleîfieè 

Il  me  fembloit  lui  entendre  dire  :  allons,  brillez^ 
Mefdames  y  courage  !  &  effeâbivement  elles  bril^ 
]k>iént,  ce  qui  demande  beaucoup  d'efprit;  &  Ma« 
dame  Dorfin  fe  contentoit  de  les  y  aider  ;  forte 
d'inaâion  ou  de  défintéreflTement  qui  en  demande 
bien  davantage ,  &  d'un  efprit  bien  plus  mâle. 

Vous  auriez  dit  de  jolis  enfants^  qui,  pour  avoît 
im  juge  de  leur  adreilè  ^  venoient  jouer  devant  un 
homme  faite 

Voici  encore  un  effet  fingulîer  du  caradere  de 
Madame  Dorfin* 

Allez  dans  quelque  maifon  du  inonde  que  ce 
foit  ;  voyez -y  des  perfonncs  de  différentes  con- 
ditions ,  ou  de  différents  états  ;  fuppofez-y  un 
Alîlitaire ,  un  Financier ,  un  Homme  de  robe  ^ 
un  Eccléfiaftîque ,  un  habile  homme  dans  les 
Arts  qui  n'a  que  (on  talent  pour  toute  diftîncr 
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fioB  %  un  Sçavant  qui  n'a  que  &  fcience  :  ils  ont 
beau  être  enfemble^  tout  réunis  qu'ils  (ont,  ils 
ne  ië  séleiit  point  ^  jamais  ils  ne  fe  confondent  ; 
<:e  font  toujours  des  étrangers  les  uns  pour  les 
autres  )  &  comme  gei»  de  différentes  Nations  i 
toujours  des  gens  tnal  aflbrtis  ,  qui  fe  fervent  nui» 
<ueIleioeflt  de  (peâacle. 

Vous  y  Verrez  auflî  une  {y>ordinatîon  fotté 
de  giêuante  «  que  Torgueil  cavalier  »  ou  le  maindett 
Impolânt  des  uns ,  &  la  craiote  de  s^émancipec 
dans  les  autres  5  y  con(èrvent  entr^eux. 

L^un  interroge  liardiment  «  Tautre  avec  poids 
•êc  gravité  ;  Tauitre  attend  pour  parler  qu'on  lui 
parle» 

Celui-ci  décide,  6c  ne  (çalt  ce  qu^il  dit  ;  celui^Ii 
a  ralibn  &  n*6fe  le  dire  ;  aucun  d*entr^eux  ne  perd 
de  vue  ce  quil  eft  »  &  y  ajulte  (es  difcours  &  ùl 
contenance  ;  quelle  milère  ! 

Oh  I  je  vous  aflûre  qu*on  étoit  bien  au-deflus 
de  cette  puérilité-là  chez  Madame  Dordn  »  elle 
avoit  le  fecret  d'en  guérir  ceux  qui  la  voyoient 
fouvent. 

Il  n'étoit  point  quellion  de  rangs  ni  d'états  chez 

.  elle ,  perfonne  ne  s*y  fouvenoit  du  plus  ou  moins 

d'importance  qu'il  avoit;  c'étoient  des  hommes 

iqui  parloient  à  des  honunes  ,  entre  qui  feulement 
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les  nieilleures  raifons  Temportoient  fur  les  plu3 
foibles;  rien  que  celà« 

Ou  fi  vous  voulez  que  je  vous  dife  un  grand 
motyc'étoientcômmedes  intelligences  d'une  égale 
dignité  j  findn  d'une  force  égale  ^  qui  avoient  tbut 
uniment  commerce  enfemble  ;  des  intelligences 
entre  lefquelles  il  ne  s'agiffolt  plus  des  titifes  qu^ 
le  hafard  leur  avoit  donnés  ici*bas^  &  qui  ne 
croyoient  pas  que  leurs  fondions  fortuites  dûilènt 
plus  humilier  les  unes  qu'enorgueillir  les  autres* 
tVoilà  comme  oh  Tentetidoit  chez  Madanie  Dot* 
fin  ;  voilà  ce  qu*on  dévenoit  avec  elle  ^  par  Tim- 
preflion  qu'on  recevoit  de  cette  façon  de  pen{êr 
i^ifonnable  &  philofophe  que  je  vous  ai  dit  qu'elle 
avoit,  &  qui  fefoit  que  tout  le  mondé  étoit  phi<« 
lofophe  auffi»         ' 

Ce  n'eft,  pas  d*un  autre  côté ,  que,  pour  en^^ 
tretenir  la  confidération  qu'il  lui  convénoît  d'avoir, 
étant  née  ce  qu'elle  étoit,  elle  ne  fe  conformât 
aux  préjugés  vulgaires ,  &  qu'elle  ne  fe  prêtât  vo- 
lontiers aux  chofes  que  la  vanité  des  hommes 
eftune;  coTime,  par  exemple,  d'avoir  des  liai- 
fons  d'amitié  avec  des  gens' puî/Tants,  qui  ont 
du  crédit  ou  des  dignités ,  &  qui  compofent  ce 
qu'on  appelle  le  grand  monde  :  ce  font  des  at- 
tentions  qu'il  ne  feroit  pas  fage  de  négliger ,  elles 

contribuent 
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contribuent  à  vous  fbutenir  dans  ritnagination  des 

hommes. 
Et  c'éroit  dans  ce  fens-Ià  que  Madame  Dor- 

fin  les  avoit.  Les  autres  les  ont  par  vanité,  &: 

eile  ne  les  avoit  qu'à  caufe  de  la  vanité  des  autres» 
Je  vous  ai  dit  que  je  ferois  long  fur  Ton  compte: 

&,  comme  vous  voyez,  je  vous  tiens  parole. 
Encore  un  petit  article^  &  je  finis;  car  je  re- 

nonce  à  je  ne  fçais  combien  de  chofes  que  je  vou« 
lois  dire ,  &  qui  tiendroient  trop  de  place* 

^On  peut  ébaucher  un  portrait  en  peu  de  mots; 
mais  le  détailler  exaâement  comme  je  vous  avois 
promis  de  le  faire ,  c'efl;  un  ouvrage  fans  fin.  Ve- 
nons à  Tarcicle  qui  fera  le  dernier. 

.  Madame  Dorfin ,  à  cet  excellent  cœur  que  je 
lui  ai  donné,  à  cet  efprit  C\  diftingué  qu'elle  avoit, 
joignoit  une  âme  forte,  courageufe  &  réfolue; 
de  ces  âmes  fupérieures  à  tout  événement ,  dont  la 
hauteur  &  la  dignité  ne  plient,  fous  aucun  acci- 
dent humain  ;  qui  retrouvent  toutes  leurs  reflTour- 
ces  où  les  autres  les  perdent  ;  qui  peuvent  être 
affligée^  ,  jamais  abattues  ni  troublées  ;  qu'on 
admire  plus  dans  leurs  afflidions  qu'on  ne  fonge  ^ 
à  les  plaindre  ;  qui  ont  une  trifteffe  froide .  & 
louette  dans  les  plus  grands  chagrins ,  une  gaieté^ 
Tome  yih  B 
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toujours  décente  dans  les  plus  grands  (ujets  do- 
joie.      ^ 

Je  Tai  vue  quelquefois  dans  l'un  &  dans  l'autre  de 
ces  états ,  &  je  n'ai  jamais  remarqué  qu'ils  prirent- 
rien  fur  fa  préfence  d'efprit ,  fur  Ton  at-tention  pour 
les  moindres  cho&s  y  fur  la  douceur  de  fes  ma- 
nières ,  &  (tir  hl  tranquillité  de  fa  convériâtion  avec- 
fés  amis  :  elle  étolt  toute  à  vous ,  quoiqu'elle  eut 
lieu  d'être  toute  à  elle;  &  j'en  étois  quelquefois 
{!  furprife^  que  5  malgré  moi  &  ma  tendreffe  pour 
elle  9  je  m'occupois  plus  à  h  confidérer  qu'à  parta* 
ger  ce  qui  la  touchoit  en  bien  ou  en  mal. 

Je  Tai  vue  dans  une  longue  maladie ,  oà  elle 
périlToit  de  langueur ,  où  les  remèdes  ne  la  fou» 
lageoient  point  5  où  fouvent  eUe  (buflroit  beau- 
coup* Sans  fou  vifage  abattu ,  vous  auriez  ignoré 
fes  fouf&ances  :  elle  vous  difoit  je  (buffire ,  fi  vous 
lui  demandiez  comme  elle  étoit  ;  elje  vous  par« 
loit  de  vous ,  ou  de  vos  affaires,  ou  fiiivoit  paifi<» 
blement  la  converfâtion ,  (i  vous  ne  le  lui  deman» 
diez  point. 

Je  fuis  fore  que  toutes  les  femmes  fentoient  ce 
que  valqit  Madame  Dorfîn  i  mais  il  n'v  avoit  que 
les  femmes  du  phis  grand  mérite,  qui,  je  penfe» 
^uiTent  la  force  de  convenir  de  tout  le  fien^  te 
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pas  une  d'entr'çlle;^  qui  n'çût  été  |;lorieufç  de  fon 
eiliine. 

Elle  étoit  la  meilleure  de  toutes  les  amies  :  elle 
auroit  été  la  plus  aimable  detoptes  les  maitieiles; 

N*eût  on  vu  Madame  Dorfin  qu'une  ou  deux 
fois ,  elle  ne  pouvoit  pas  être  une  (impie  cqnr 
noifl[ànçe  pour  perfonne;  &  quiconque  di(oit,  jq 
^a  connois ,  difoit  une  chpfç  qu'il  étoit  bjen  aifQ 
qu'on  fçût,  ic  une  cho(è  qui  étoit  remarquée  par  }e| 
^utrçs. 

Enfin  Tes  qualités  &  foo  caraôere  la  rendoient 
fi  confîdérable  &  fi  iinportante ,  qu'il  y  s^voit  de 
laMiftinâion  à  être  de  fes  amis ,  d^  ta  vanité  à 
la  connoître ,  &  du  bon  air  à  parler  d'elle  équi- 
tablement  ou  non.  Cétoit  éti;e  d'un  parti'  quQ 
4e  Taimis]:  &  de  lui  rendre  juftice^  &  ^*im  au- 
tre parti  que  de  la  critiquer 

Sçs.  domeftiqueç  l'adoroient;  ce  qu'elle  auroît 
perdu  de  fon  bien ,  ils  auroient  cru  le  pe;^dre  zvl^^ 
tant  qu'elle;  &  par  la  même  méprife  de  leur  atta* 
chement  pour  elle  ,  ils  s'imaginoient  être  riches 
de  tout  ce  qui  appartenoit  à  leur  maitrelle  ;  ils 
étqient  (achés  de  tout  ce  qui  la  fâchoit,  réjoui^ 
de  tout  ce  qui  la  réjouifToic  :  avoit  elle  un  pro-- 
ces ,  ils  difoient,  nous  plaidons  ;  açhetpit-ellp ,  nous 
achetons  Jugez  de  tout  ce  que  cela  fuppofpit  d'ai- 
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mable  dans  cette  maitrefTe ,  &  de  tout  ce  qu'il 
falloit  qu'elle  fût  pour  enchanter,  pour  appriv  jifer 
)u(ques-là ,  comment  dirai-je  ?  pour  jetter  dans  de 
pareilles  illufions  cette  efpcce  de  créatures  dont 
les  meilleures  ont  bien  de  la  peine  à  nous  pardon« 
ner  leur  férvitude ,  nos  aifes  &  nos  défauts  ;  qui  ^ 
même  en  nous  fervant  bien,  ne  nous  aiment ,  ni  ne 
nous  haïdènt;  &  avec  qui  nous  pouvons  tout  au 
plus  nous  reconcilier  pur  nos  bonnes  Lçons.  Ma« 
dame  DorGn  étoit  extrêmementgénéreule :  mais 
Tes  domeftiques  étoient  fort  économes,  &  mal-- 
gré  qu'elle  en  eût,  l'un  corrigeoit  l'autre. 

Ses  amis.  •  •  •  oh  !  (ts  amis  me  permettront  de 
les  laifTer  là;  je  ne  finis  point:  qu'eft-ce  que  cela 
fignifîe?  allons,  voilà  qui  eft  fait. 

Où  en  étions -nous  de  mon  hiftoire?  encore 
chez  Madame  Dorfin ,  de  chez  qui  je  vais  fortir. 

Je  fupprime  les  carefTes  qu'elle  me  fit,  &  tout 
ce  que  les  M effieurs  avec  qui  j'avois  diné  dirent 
de  galant  &  d'avantageux  pour  moi. 

Il  vint  quelqu'un ,  Madame  de  Miran  faifît  cet 
înftant  pour  fe  retirer;  nous  la  fuivîmes,  VaU 
ville  &  moi;  fon  amie  courut  après  nous  pour 
nous  embrafler,  &  nous  voilà  partis  pour  me  re» 
conduire  à  mon  Couvent. 

Dans  tout  ceci  ^e  n'ai  fait  aucune  mention  da 
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Valville  5  qu  eft-ce  que  j'en  auroîs  dit  ?  qu'il  avoît 
à  tout  moment  les  yeux  fur  moi ,  que  je  levois 
quelquefois  les  miens  fur  lui ,  mais  tout  douce- 
ment^ &  comme  à  la  dérobée;  que,  lorfqu'on  mç 
parloity  je  le  voyois  intrigué ,  &  comme  en  peine 
de  ce  que  j'allois  répondre,  &  regardant  enfuite 
les  autres ,  pour  voir  s'ils  étoient  contents  de  ce 
que  j'avois  répondu  ;  ce  qui ,  à  vous  dire  vrai , 
leur  arrivoit  aflèz  fouvent  :  je  croîs  bien  que  ,. 
c'étoit  un  peu  par  bonté;  mais  il  me  femble ,  au« 
tant  qu'il  m'en  (Jjuvîent,  qu'il  y  entroit  un  pea 
de  jufticc.  J'avoue  que  je  fus  d'abord  embarrafféc, 
&  mes  premiers  difcours  s'en  repentirent;  maig 
czli  n'alla  pas  fî  mal  après,  &  je  me  tirai  paflfa- 
blement  d^affaîre ,  même  au  fentîment  de'Madame 
•  de  Miran,  qui,  tout  en  badinant,  me  dit  dans  le 
carrofle  :  eh  bien  f  petite  fille ,  la  compagnie  que 
nous  venons  de  quitter"  eft -  elle  de  votre  goût? 
Vous  êtes  affez  du  fien,  à  ce  qd'il  m'a  paru,  & 
nous  ferons  quelque  chofe  de  vous.  Ouï-dà,  dit 
Va'ville  fur  le  même  ton;  il  y  a  lieu  d'efpérer  que 
Mademoifelte  Marianne  ne  déplaira  pas  dans  la 
fuite. 

Je  me  mis  à  rire  ;  hélas  !  répondis  -  je ,  je  ne 
fçaîs  ce  qui  en  arrivera,  mais  il  ne  tiendra  pns  à 
moi  que  ma  mère  ne  fe  repente  point  de  m'avoix 
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prife  pour  fa  fille  ;  &  ce  fut  en  continuant  ce  ba« 
dinage  que  nous  arrivâmes  au  Couvent, 

Serons-nous  Ion p- temps  fans  la  revoir,  dît  Val* 
ville  à  Madan^e  de  Miran ,  quand  il  me  donna  la 
inain  pour  m^aider  à  defcendre  de  carrôife?  Je 
penfe  que  non,  répartit-elle;  il  y  aura  peut-être 
éncort  quelque  dîner  chez  Madame  Dorfîn.  Comme 
on  s*eft  aâez  bien  trouvé  de  nous ,  peut-  être  nous 
ren verera  - 1  -  on  chercher  :  point  d*im patience , 
partez ,  conduifez  Marianne* 

Et  là-deffus  nous  fonnâmes;  on  vînt  ro*ouvrir, 
&  Valville  n^eut  que  le  temps  de  foupirer  de  ce 
qu'il  me  quittoît.  Vous  allez  vous  renfermer ,  me 
dit* il,  &  dans  un  moment  il  n'y  aura  plus  per* 
fonne  pour  moi  dans  le  monde  :  je  vous  dis  ce 
que  je  fcns.  Eh  !  qui  eft-ce  qui  y  fera  pour  moi  j^ 
répartis-je  ?  je  n*y  connoîs  que  vous  &  ma  mère , 
&  je  ne  me  foucie  pas  d*y  en  connoître  davantage» 
Ce  que  je  dis  fans  le  regarder;  mais  il  n'y  per- 
doit  rien  :  ce  petit  difcours  valoit  bien  un  regard. 
Il  m'en  parut  pénétré  ;  &  pendant  qu'on  ouvroit 
la  porte ,  11  eut  le  fecret ,  je  ne  fçais  comment  > 
d'approcher  ma  main  de  fa  bouche  ,  fans  que  Ma-^ 
dame  de  Miran ,  qui  l'attendoit  dans  fon  carroffe  » 
s'en  apperçût:  du  moins  crut-il  qu'elle  ne  le  voyoit 
pas  3  à  caufe  qu'elle  ne  de  voit  pas  le  voir^  &  }q 
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rationnai  à*peu^près  de,  même.  Cependant  je  retirai 
ma  main  9  ffiais  qoahd  il  ne  fut  plus  temps  :  on  s'y. 
prend  toujours  trop  tard  en  pareil  cas. 

£nfin  y  me  voici  entrée  ^  moitié  ré veufe  &'  moi- 
tié gaie.  U  s'en-aUqk^  &  moi  je  reftois;  &  il  me 
femble  que  la  condition  de  ceux  qui  reftent,  eft 
toujours  plus  trifte  qtfé  celle  des  perfonnes  qui 
s'en -vont.  SVn-alIer^  .c'eft  un  -mouvement  qui 
diffipe^  &  rien  dé  diftrait  les  f)erronnes  qui  de« 
meurent  ;  ce  font  elles  que  vous  quittez^  qui  vous 
voient  partir ,  &  qui  fe  ^gardent  comme  dé- 
laiiiées^  itir-tout  dans  un  Couvent^  qui  eft  un 
iieu  où  tout  ce  qui  fe  pafTe  eft  fi  étranger  à  ce 
que  vous  avez  d^ns  le  coeur  !  \in  lieu  où  l'amour 
eft  fi  dépayfé  I  &  dont  la  clôture  qui  vous  en* 
ferme  rend  ces  fortes  ^6  i^parations  plus  férieufes 
&  plus  iênfîbies  qu -ailleurs.  • 

D'un  autre  côté  aufli  j'aVois  de  grandes  raifons 
de  gaieté  &  de  confolation.  Valville  m-aimoit ,  il 
lui  était  permis  de  th'armer ,  je  ne  rifquois  rien 
en  l'aimant ,  &  noiis  étions  deftinés  l'un  pour 
l'autre  ;  voilà  d'agréables  fufets  de  penfées  ;  &  de 
la  manière  dont  Madame  de  Miran  en  agilToit,  à 
toute  la  conduite  qu  elle  tenoit^  il  n'y  avort  qu'à 
patieYftet  &  prendre  courage. 

Au  fortir  d'avec  Valville^  je  montai  à  ma  cham* 
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bre  ,  où  j^allois  me  déshabiller  &  me  remettre 
dans  mon  négligé,  quand  il  fallut  aller  fouper* 

Je  me  laiflTai  donc  comme  j'étois ,  &  me  rendis 
au  réfeâoire  avec  tous  mes  atours. 

Entre  les  Fendonnaires  il  y  en  avoit  une  à-peu- 
près  de  mon  âge ,  &  qui  étoit  aflèz  jolie  pour  fe 
croire  belle ,  mais  qui  fe  la  croyoit  tant ,  (  je  dis 
belle  )  qu'elle  en  étoit  fotte.  On  ne  la  fentoit  occu- 
pée que  de  fon  vifage,  occupée  avec  réflexion, 
elle  ne  fongeoit  qu'à  lui  ;  elle  ne  pouvoit  pas  s'y 
accoutumer ,  &  on  eût  dit ,  quand  elle  vous  re  - 
gardoit ,  que  c'étoit  pour  vous  (aire  admirer  fes 
grands  yeux ,  qu^elle  rendoit  fiers  ou  doux ,  fui- 
vant  qu'il  lui  prenoit  fantaiCe  de  vous  en  impofer 
ou  de  vous  plaire. 

Mais  d'ordinaire  elle  les  adoucifToit  rarement; 
elle  aimoit  mieux  qu'ils  fuflènt  impofants  que  gra- 
cieux ou  tendres,  à  caufe  qu'elle  étoit  fille  de 
qualité  &  glorieufè. 

Vous  vous  fôuvenez  du  difcours  que  j'avoîs 
tenu  à  l'Abbeffe,  lorfque  je  me  préfentai  à  elle 
devant  Madame  de  Miran  ;  je  lui  avois  confié  l'état 
de  ma  fortune  &  tous  mes  malheurs  ;  &  ma  bien* 
faitrice,  qui  en  fut  fi  touchée,  avoit  oublié  de 
lui  recommander  le  fecret  en  me  mettant  chez 
elle  :  on  ne  fonce  pas  à  tout« 
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, .  J'y  avoîs  pourtant  fongé  moi ,  dès  le  foîr  mcme , 
deux  heures  après  que  je  fus  dans  la  maifon ,  & 
l'avois  bien  humblement  priée  de  ne  point  divul- 
guer ce  que  je  lui  avois  appris.  Hélas  !  ma  chère 
enfant,  je  n'ai  garde,  m'avoit-elle  répondu.  Jé- 
fus ,  mon  Dieu  !  ne  craignez  rien  :  eft-ce  qu'on 
ne  fçaît  pas  la  conféquence  de  ces  chofes-là? 

Mais,  foit  qu'il  fût  déjà  trop  tard  quand  je  l'en 
avertis,  quoiqu'il  n'y  eut  que  deux  heures  qu'elle 
fut  inftruite  ;  foit  qu'en  la  conjurant  de  ne  rien 
dire ,  je  lui  eu/Te  rendu  mon  fecret  plus  pefant  & 
plus  difficile  à  garder,  &  que  cela  n^eût  fervi  qu'à 
lui  faire  venir  la  tentation  de  le  dire,  à  neuf  heures 
du  matin  le  lendemain ,  j'étois ,  comme  on  dit , 
la  fable  de  l'armée  ;  mon  hiftoire  couroit  tout  le 
Couvent:  je  ne  vis  que  des  Religieufes  ou  des 
Penfionnaires  qui  chuchotoient  aux  oreilles  les 
unes  des  autres  en  me  regardant,  &  qui  ouvroient 
fur  moi  les  yeux  du  monde  les  plus  indifcrets, 
dès  que  ]e  paroiffois. 

Je  compris  bien  ce  qui  en  étoît  caufe  :  mais  qu*y 
faire  ?  je  baiflbis  les  yeux,  &  paiTois  mon  chemin. 

Il  n'y  en  eut  pas  une,  au  refte,  qui  ne  me  pré- 
vînt d'amitié ,  &  qui  ne  me  fît  des  careffes.  Je 
penfe  que  d'abord  la  curiofité  de  m'entendre  par- 
ler les  y  engagea;  çeft  une  efpece  de  fpeâacle 
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qu'une  fille  comme  àioi  qui  afrive  dans  un  Cou- 
vent Eft-eîle  grande?  éft-elle  petite?  comment 
marche-t- elle  ?  que  dît-elle  ?  quel  habît  ?  quellô 
contenance  a-t-elle?  tout  eh  eft  îritéteflant. 

Et  cela  finît  ordînaîrèinént  par  la  trouver  encore 
plus  aimable  qu'elle  ne  féft,  pourvu  qu'elle  le 
foit  un  peu;  ou  plus  déplaifante ,  pour  peu  qu'elle 
déplaife  ;  c'eft-Ià  l'efFèt  de  ces  fortes  de  mouve- 
ments qui  nous  portent  à  voir  lès  peifonnes  dont 
on  nous  conte  des  chofes  fingulieres. 

ît  cet  effet  me  fut  avantageux  ;  tourtes  ces  filles 
xn'aîmerent,  fur- tout  les  Relîgieufes,  qui  ne  mîc 
difoient  rien  de  ce  qu'elles  fçavoient  de  moi; 
(vraiment  elles  n'avoient  garde ,  comme  avoît  dit 
notre  Abbefle)  maïs  qui,  dans  les  difcours qu'elles 
me  tenoiept ,  &  tout  en  fe  récriant  fur  mon  air  de 
douceur  &  de  modeftie,  (ur  mon  aimable  petite 
perfonne ,  prenoient  avec  moi  des  tons  de  lamen** 
tation  fi  touchants,  que  vous  eufliez  ait  qu'elles 
pleuroient  fur  moi;  &  le  tout  à  propos  de  ds 
qu'elles  fçavoient ,  &  de  ce  que  par  difcrétioti 
(elles  ne  faîfoîent  pas  femblant  de  fçavo'ir  :  voyex 
que  cela  étoit  adroit  !  quand  elles  m'arirôierit  dit: 
pauvre  petite  Orpheline ,  que  vôus'ctes'à  plaindre, 
d'être  l'fduite  à  la  charité  des  autres  !  elles  ^  Âe 
fe  feroient  pas  expliquées  plus  ckIremeiQt» 
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Venons  à  ce  qui  fait  que  je  parle  âe  ceci.  Ceft 
que  cette  jeune  Penfionnaire ,  qui  k  croyoit  fi 
belle  5  &  qui  étolt  fi  fiere  ^  avoit  été  la  feule  qui 
xn*eût  dédaignée ,  &  qui  ne  m^eût  pas  dit  ua 
mot  ;  à  peine  pouvoit-elle  (ê  réfoudre  à  payer 
d'une  imperceptible  inclination  de  tête  les  rêvé** 
rences  que  Je  ne  manquois  jamais  de  lui  (aire  lorf- 
que  je  la  rencontrois.  On  voyoit  que  cela  lui 
coûtoit. 

Un  jour  même  qu'elle  fe  promenoit  dans  le 

jardin  avec  quelques  -  unes  de  nos  compagnes  ^ 

&  que  je  vins  à  paffer  avec  une  Religieufe ,  elle 

l  liffa  tomber  négligemment  un  regard  fur  moi , 

&  je  l'entendis  qui  diCoit ,  mais  d'un  ton  de  Prin^ 

ceilè  :  oui ,  elle  eil  a/Fez  bien ,  aflèi:  gentiHe.  C'eft 

donc  une  Dame  qui  a  la  charité  de  payer  fa  pen« 

fîon  ?  Ne  trouvez- vqus  pas  qu'elle  reflemble  à  Ja- 

vote?  (c'étoit  une  fiile  qui  la  fervoit»  &  qui  en 

effet  me  reffembloit,  mais  fort  en  laid.  ) 

Je  remarquai  qu'aucune  de  celles  qui  l'accom* 
pagnoient  ne  répondit  :  quant  à  moi  ^  je  rougis 
beaucoup ,  &  les  larmes  m'en  vinrent  aux  yeux  ; 
la  Religieufe  Uvec  qui  je  me  promênois,  fille  d'uo 
très-bon  efprit ,  qui  s'étoit  prife  d'inclination  pour 
moi ,  &  que  j'aimois  auifi ,  leva  les  épaules  fk 
fe  tut. 
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Mon  Dieu ,  qu'il  y  a  de  cruelles  gens  dans 
le  monde  !  ne  pus-je  m'empêcher  de  dire  en  fou* 
pirant;  car  aufli  bien  il  aurolt  été  inutile  de  me 
retenir ,  &  de  pafTer  cela  fous  filence  :  voilà  qui 
étoit  fini^  on  me  connoifToit. 

Confolez-vous ,  me  dit  la  Religîeufe  en  me  pre- 
nant la  main  ;  vous  avez  des  avantages  qui  vous 
vengent  bien  de  cette  petite  fotte-là,  ma  fille: 
&  vous  pourriez  être  plus  glorîeufe  qu'elle  ,  fî 
vous  n'étiez  pas  plus  raifonnable;  n'enviez  rien 
de  ce  qu'elle  a  de  plus  que  vous ,  c'eft  à  elle  à 
être  jaloufe. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté,  ma  Mère,  lui 
répondis- je  en  la  regardant  avec  reconnoiffance  ; 
hélas  !  vous  parlez  d'être  raifonnable  ;  &  il  me 
leroit  bien  aifé  de  ne  pas  rougir  de  mes  malheurs , 
fi  tout  le  monde  avoit  autant  de  raifon  que  vous. 

Voilà  donc  ce  que  favois  déjà  elTuyé  de  cette 
fuperbe  Penfionnaire  ,  qui  ne  pouvoit  pas  me 
pardonner  d'être  peut-être  aiîffi  belle  qu'elle. 
Quand  je  dis  peut-être,  c'eft  pour  parler  comme 
elle ,  à  qui,  toute  vaine  qu'elle  étoit  de  fa  beauté, 
il  ne  laiffbît  pas  que  d'être  difficile  &  hardi ,  je 
penfe ,  de  décider  qu'elle  valoir  mieux  que  moi  ; 
&   c'étoit  apparemment   cette  difficulté  -  là  qui 
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Taigrlfloit  (i  fort ,  &  lui  donnoît  tant  de  rancune 
contre  TOrpheline. 

Quoi  qu'il  en  folt ,  je  me  rendis  donc  au  Ré« 
ftdoîre,  parée  comme  vous  fçavez  que  jeTétois, 
&  qui  plus  eft»  blen-aife  de  Tétre,  à  caufe  de 
ma  jaloufe  ,  à  qui  ^  par  hafard  ,  je  m'avifai  de 
fonger  en  chemin ,  &  qui  alloit  ^  à  mon  avis  , 
paflèr  un  mauvais  quart- d'heure,  &  foutenir  une 
comparaifon  fâcheufe  de  ma  figure  à  la  (ienne.  Ni 
elle ,  ni  perfonne  de  la  maifon  ne  m'avoit  encore 
vue  dans  tous  mes  ajuftements  ;  &  il  eft  vrai  que  .^ 
j'étois  brillante. 

J'arrive  ;  je  vous  ai  dît  que  je  n'étoîs  pas  haïe: 
mes  façons  douces  &  avenantes  m'avoient  attiré, 
la  bienveillance  de  tout  le  monde ,  &  fefoîent 
qu*on  aimoît  à  me  louer  &  à  me  rendre  juftice  ; 
de  forte  qu'à  m  an  apparition ,  tous  les  yeux  k 
fixèrent  fur  moi  ;  &  on  fe  fit  l'une  à  l'autre  de  ces 
petits  fignes  de  tête  qui  marquent  une  agréable 
furprife,  &  qui  font  Téloge  de  ce  qu'on  voit  : 
en  un  mot,  je  caufai  un  moment  de  diftraâion 
dont  je  devois  être  flattée  ;  &  de  temps  en  temps 
on  regardoit  ma  rivale ,  pour  examiner  la  mine 
qu'elle  fefoît,  comme  fi  on  avoit  voulu  voir  fi 
elle  ne  fe  tenoit  pas  pour  battue  \  car  on  fçavoit 
la  jaloufie. 
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Quant  à  elle,  aviflî-tôt  qu*elle  m*eut  vue,  j'ob- 
fervai  qu'elle  balflà  les  yeux  en  fouriant  de  Pair 
dont  on  fovirit ,  quand  quelque  chofe  paroit  rU 
dicule  :  c'étolt  apparemment  tout  cç  qu'elle  imar 
gina  de  mieux  pour  fe  défendre  ;  &  vous  allez 
voir  fur  quoi  elle  fondoit  cet  air  railleur  qu'elle 
jugea  à  propos  de  prendre. 

Le  (buper  finjit  ;  &  nous  paflflmes  toutes  enfemble 
dans  le  jardin?  Quelques  ^eligieufes  nous  y  fui- 
virent  ;  entr'autres  celle  dont  je  vous  ai  déjà  parlé, 
&  qui  étoit  mon  amie. 

*  Dès  que  nous  y  fûmes ,  mes  Comps^gnes  m'en- 
tourèrent ;  Vuxïfi  me  demandoit  •  où  avez  -  vous 
donc  été  î  on  ne  vous  a  pas  vue  d'aujourd'hui  : 
l'autre  regardoît  ma  robe  ,  en  manioit  l'étoffe  ; 
*  difoit,  voilà  de  beau  linge,  &  tout  cela  vous  fled 
à  merveille.  Ah  !  que  vous  êtes  bien  coiffée  !  & 
mille  bagatelles  de  cette  efpece ,  digne§  de  l'en-r 
tretien  de  jeunes  filles  qui  voient  de  la  parure. 

Mçn  amie  la  Religieufe  vint  s'en  mêler  à  ùl^ 
manière;  &  s'adrefïant  malicieufement,  fans  doute^i 
i  celle  qui  me  dédaignoit  tant ,  Se  qui  s'avançpit 
avec  elje,  n'cft-il  pas  vrai,  Mademoifelle,  que 
cç  feroit-là  une  belle  yidimç  à  offrir  au  Seigneur , 
lui  dit-elle  !  ah  I  mon  Dieu ,  le  beau  f^crifice  que 
ce  feroit,  fi Mademoifelle  renonçoitau  monde,  ^ 
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tt  fefoît  Religieufe  !  (  &  vous  comprenez  bien  que 
c'étoit  de  oioi  dont  elle  parloit.  ) 

£h  !  œai^ ,  ma  Mère ,  ]q  crois  pour  mol  que  . 
c'efi  (on  deffem  ^  &  elle  feroit  fort  bien ,  repartie 
^autre  ;  ce  feroit  du  moins  le  parti  le  plus  fur» 
£c  puis  m'apc^ophant  :  vous  avez-Ià  une  belle. 
sobe,  M«Lriannê,  &  tout  y  répond  ;  cela  eft  cher 
au  moins ,  (ç  il  £aut  que  la  Dame  qui  a  foin  d» 
YAu^  9  Coijt  tr^^-géaérei^fç  :  quel  âge  a-t-eUe? 
dOk-elLe  vieille?  (bnge-t-elle  à  vous  aflfurer  de  quoi- 
ylvre  i  elle  ne  f^ra  pii^  éternelle ,  &  il  iêroit  fâcheux 
^'eUf  ne  vous  m^t  pas  en  état  d'être  toujçum 
ajLiiXl  pçoprémetic  mife  ;  on  s'y  accoutume ,  iç  c'eft 
c^  que  )^  vous  cootreille  ^e  lui  dire* 

4^Q  iU^Q^  qui  fe  fit  à  ce  dlfcours ,  fie  qui  vint 
ao  p^tîe  de  Tétipniv^ment  o^  il  jetta  toutes  I^.  ' 
filljs^,  qa,e  c^éconçem;.  j^-^eftai  muette  Sç,  cqn^ 
f}ife  eo,yoy<^n^  ^  çonfufipn  des  autres ,  &  ne  p^^i 
qi'eq&pfcher  de  pleurçr  avant  que  de  répondre. 

EginysiBt-  quf  je  gie  t^ifois  :  qu'eft-ce  que  c'ç^ 
<{iie  ce  raifopnement-ll ,  A^jlemiMfeUe  ?  ehf  ^ 
c^oi  vpus  mêlez-vous  )  répartit  pouf  mo}  çeftf 
fteligWufe  qui  m'^iaqit  ?  Sçavez-vous  bien  qije 
>KiKre  m^uv^lGs  bufnçur  n'humil^  que  youp  idj^^ 
&  qu'on  n'ignore  pas  le  motif  d'un  mouyeinççf 
il  iMVtpiliii  ç'sft  y^tre  à0m  qufe  çetjifi  hatjyççijr^ 
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Madame  votre  mère  nous  en  avertît,  quand  elle 
vous  mit  ici ,  &  nous  pria  de  tâcher  de  vous  en 
corriger;  fy  fais  ce  que  je. puis,  profitez  de  la 
leçon  que  je  vous  donne  ;  &  en  parlant  à  Made- 
moifelle ,  ne  dites  plus  Marianne  ,  comme  vous 
venez  de  le  dire ,  puîfqu'elle  vous  appelle  tou- 
jours Maderaoifelle  ,  &  qu'il  n'y  a  que  vous  de 
toutes  vos  Compagnes  qui  preniez  la  liberté  de 
Tappeller  autrement.  Vous  n'avez  pas  droit  de 
vous  difpenfer  des  devoirs  d'honnêteté  &  de  po--^ 
litefle  qui  doivent  s'obferver  entre  vous.  Et  vous  ^ 
Mademoifelle ,  qu'eft-ce  qui  vous  afflige ,  &  pour*»* 
quoi  pleurez-vous  ?  (  ceci  meu  regardoît.  )  Y  a-t-il  • 
rien  de  honteux  dans  les  malheurs  qui  vous  font 
arrivés ,  &  qui  font  que  vos  parents  vous  ont 
perdue?  Il  faudroit  être  un  bien  mauvais  efprit 
pourabufer  de  cela  centre  vous,  fur- tout  avec 
une  fille  auflî  bien  née  que  vous  Têtes ,  &  qui' 
ne  peut  aflTurément  venir  que  de  très-bon  lieu.* 
Si  Ton  juge  de  la  condition  des  gens  par  l'opinion 
que  leurs  façons  nous  en  donnent,  telle  ici  qui' 
fe  croit  plus  que  vous ,  ne  rifque  rien  à  vous  ' 
regarder  comme  fon  égale  en  naiflànce^  &  feroit 
trop   heureufc  d'être  votre  égale  en  bon  ca- 
raâere. 

«  Kon^  ma  Mère,  répondis*)e  d'un  air  doux, 

mais 
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mais  contrifté  \  je  n'ai  titti ,  Dieu  m'a  tout  6té , 
&  je  dois  croir/s  que  je  fuis  au-defibus  de  tout 
le  inonde  ;  mais  j'aime  encore  mieux  être  comme 
je  fuis  y  que  d'avoir  tout  ce  que  Mademoifelle  a 
de  plus  que  moi ,  Sç  d'être  capable  d'infulter  les 
perfonnes  affligées.  Ce  difcours  &  mes  larmes  qui 
^y  mêloient  ^  émurent  le  cceur  de  mes  Compa*^ 
gnes  9  &  ks  mirent  de  mon  parti* 

£h!  qui  eft-ce  qui  fonge  à  l'infulter,  s'écria  n)a 
jalouiè  en  rougilTant  de  honte  &  de  dépit?  quel 
mal  lui  fait-on^  je  vous  prie^  de  lui  dire  qu'elle 
prenne  garde  à  ce*  qu'elle  deviendra  ?  il  faut  donc 
bien  des  précautions  avec  cette  petite  fille -là» 

On  ne  lui  répondit  tieti  ;  ma  Religieufe  lui  avoît 
àé\k  tourné  le  dos^  &  m'emmenoit  d*un  autre 
côté  avec  la  plus  grande  partie  des  autres  Pen^» 
fionnaire  qui  nous  fuivirent;  il  n'en  refta  qu'une 
ou  deux  avec  mon  ennemie,  eilcore  l'une  étoit-elle 
fa  parente^  &  l'autre  (bn  amie* 

Cette  petite  aventure ,  que  j'ai  cru  afTez  idftruC'* 
tive  pour  les  jeunes  petfoqnes  à  qui  vous  pourrie^ 
donlier  ceci  à  lire ,  fit  que  je  redoublai  de  poli-- 
tefle  &  de  modeftie  avec  mes  Compagnes  ;  ce 
qui  fit  qu'à  leur  tour  elles  redoublèrent  d'amitié 
pour  moi.  Reprenons  à  préfent  le  cours  de  moa 
hjftoire. 

Tome  Vil  C 
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Je.  VOUS  ai  promis  celle  d'une  Religieufe  ^  mais 
ce  n'eft  pas  encore  ici  (à  place,  &  ce  que  je 
vais  raconter  l'amènera.  Cette  Religieufe,  vous 
la  devinez  fans  doute;  vous  venez  de  la  voir 
Venger  mon  injure  ;  &  i  la  manière  dont  elle  a 
parlé,  vous  avez  dû  fentir  qu'elle  n'avoit  rien 
des  petiteflès  des  efprits  ordinaires  de  Couvent. 
Vous  fçaurez  bientôt  qui  elle  étoit.  Continuons» 

Madame  de  Miran  vint  me  revoir  deux  jours 
après  notre  dîner  |chez  Madame  Borfin  ;  &  quel* 
ques  jours  enfuite  je  reçus  d'elle ,  à  neuf  heures 
du  matin,  un  fécond  billet  qui  m'avertiffoit  de 
me  tenir  prête  à  une  heure  après-midi,  pour  aller 
avec  elle  chez  Madame  Dorfin ,  avec  un  nouvel 
ordre  de  me  parer ,  qui  fut  fuivi  d'une  parfait» 
obéiflance. 

Elle  arriva  donc  ;  il  y  avoit  huit  jours  que  je 
ii^avois  vu  Valville ,  &  je  vous  avoue  que  le  temps 
m'avoit  duré.  J'efpérois  le  trouver  à  la  porte  du 
Couvent  comme  la  première  fois  ;  je  m'y  atten* 
dois,  je  n'en  doutois  pas,  &je  penfois  mal. 

Madame  de  Miran  avoit  prudemment  jugé  à 
propos  de  ne  le  pas  amener  avec  elle ,  &  je  ne 
fus  reçue  que  par  un  laquais  ,  qui  me  conduiflt 
à  fon  carrofle»  J'en  fus  interdite ,  ma  gaieté  me 
quitta  tout- d'un- coup;  je  pris  pourtant  fur  moi^ 
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&  je  m*aVahçaî  avec  urt  déccfuragement  intérieur 
que  )e  voulots  cacher  à  Madame  de  Miran  :  mais 
il  aui-oit  fallu  n'avoii"  point  de  vifàge;  le  mien 
rôe  trahîflbit ,  On  y  lifoit  mon  trouble  ;  &  >  mal- 
gré que  j'en  euffe ,  je  m'approchai  d'elle  avec  un 
iïir  de  triftefTe  &  d'inquiétude ,  dont  je  la  vis 
fourire  dès  qu'elle  me  vît.  Ce  fourire  me  remit 
tin  peu  le  coeur,  il  me  parut  un  bon  (îgne.  Mon- 
tez, ma  fille,  me  dit-elle;  je  me  plaçai^  &  puii 
nous  partîmes. 

Il  manque  quelqu^un  ici  »  n^ed-il  pas  Vrai?  ajou-* 
ta-t*elle  toujours  en  fouriant.  Ehl  qui  donc?  ma 
inere ,  repris-je ,  comme  fi.  je  n^avois  pas  été  ati 
fait?  EK  !  qui  ?  ma  fille,  s*écria-t  elle  t  tu  le  fçais 
encore  miieux  que  moi ,  qui  fuis  fa  mère»  Ah  t 
c'eft  Monfieur  de  Valville,  répondîs-je;  eh  I  mais* 
je  m'imagine  que  nous  le  retrouverons  cheâc  Ma» 
dame  Dorfîn. 

Point  du  tout ,  me  dît-elle  ;  c*eft  ëtlcbre  mîeujt 
que  cela  :  il  nous  attend  chez  un  de  (es  amis  chez 
qui  nous  devons  le  prendre  eii  paf&nt.  Se  c'eft 
moi  qui  n'ai  pas  voulu  l'amener  ici.  Vous  allel 
le  voir  tout-à-l'heure* 

En  effet ,  nous  arrétirres  à  quelques  pas  de*^ 
là  :  un  laquais  que  j'avois  apperçu  de  loin  à  la 
porte  d'une  malfon ,  difparut  fur  te  champ ,  & 
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courut  fans  doute  avertir  fon  maître ,  quî  lui  avoît 
apparemment  ordonné  de  fe  tenir- là ,  &  qui  étoit 
déjà  defcendu  »  quand  nous  arrivâmes.  Que  l'inf- 
tant  où  Ton  revoit  ce  qu'on  aime  fait  de  plaifir 
après  quelque  abfence  !  ah  !  Tagréable  objet  à  re-> 
trouver  ! 

Je  compris«à  merveille ,  en  le  voyant  à  la  porte 
de  cette  maifon,  qu'il  falloit  qu'il  eût  pris  des 
mefureipour  me  revoir  une  ou  deux  minutes  plu- 
tôt ;  &  de  quel  prix  n'eft  pas  une  minute  au  compte 
de  Tamour ,  &  que!  gré  mon  cœur  ne  fçut-il  pas 
au  fien  d'avoir  avancé  notre  joie  de  cette  minute 
de  plus? 

Quoi  !  mon  fils,  vous  êtes  déjà  là,  lui  dit  Ma- 
dame de  Miran  :  voilà  ce  qui  s'appelle  mettre  les 
moments  à  profit.  Et  voilà  ce  qui  s'appelle  une 
mère  qui,  à  force  de  bon  cœur,  devine  les  cœurs 
tendres,  lui  répondit-il  du  même  ton.  Taifez- 
vous,  lui  dit-elle,  fupprimez  ce  langage- là,  il 
n'efl  pas  féant  que  je  l'écoute  ;  que  vos  tendrefTes 
attendent,  s'il  vous  plaît,  que  je  n'y  fois  plus* 
iTu  baifTes les  yeux,  toi,  ajouta-t-elle  en  s'adrefTant 
à  moi  ;  mais  je  t'en  veux  auffi  :  je  t'ai  vu  tantôt 
pâlir  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  avec  moi  ;  ce  n'étoît 
pas  aflez  de  votre  mère ,  Mademoifelle  ! 

Ah!  ma  mère,  ne  la  querellez  point,  lui  ré- 


DE    MARIANNE,  37 

pondît  Valvîlle  en  me  lançant  un  regard  enflammé 
de  tendrefle;  feroit-îl  beau  qu*elle  ne  s'apperçût 
pas  de  rabfence  d'un  homme  à  qui  fa  mère  la 
defllne  ?  fi  vous  tourniez  la  tête ,  j'aurois  grande 
envie  de  lui  baifer  la  main&pour  la  remercier ,  & 
il  me  la  prenoit  en  tenant  ce  difcours;  mais  je 
la  retirai  bien  vite  ;  je  lui  donnai  même  un  pe^t 
tit  coup  fur  la  fienne  ^  &  me  jettai  tout  de  fuite 
fur  celle  de  Madame  de  Miran ,  que  je  baifal  de 
tout  mon  cœur,  &  pénétrée  des  mouvements  les 
plus  doux  qu^on  puiflfe  fentir. 

Elle,  de  fon  côté  a  me  ferra  la  mienne.  Aht 
la  bonne  petite  hypocrite,  me  dit-elle  !  vous 
abufez  tous  deux  du  refpeâ  que  vous  me  de- 
vez :  allons,  paix,  parlons  d'autre  chofe.  Avez* 
vous  paflë  chez  mon  frère ,  mon  fils  ?  comment 
fe  porte- t-îl  ce  matin?  Un  peu  mieux,  maïs  tou- 
jours aflbupi  comme  hier,  répondît  Valvîlle,  Cet 
adbupiiTement  m'inquiète,  dis  Madame  de  Mi^ 
ranjnous  ne  (èrons  pas  aujourd'hui  fi  longtemps 
chez  Madame  Dorfin  que  l'autre  pur  ;  je  veux 
voir  mon  frère  de  bonne-heure» 

Et  nous  en  étions  •îà  quand  le  cocher  arrêta 
chez  cette  Dame.  Il  y  avoît  bonne  compa- 
gnie*;   j'y   trouvai   les   mêmes    perlbnnes  quo 

j'y  avoîs  déjà  vueSj  avec  deux  autres,  qui  na 
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me  parurent  point  de  trop  pour  moi  ;  &  qui,  à 
la  façon  obligeante  &  pourtant  curieufe  dont  etie$ 
me  regardèrent  y  s^attendoient  à  me  voir»  ee  mo, 
femble  ;  il  falloit  qu'on  fe  fût  entretenu  de  moi ,» 
^  à  mon  avantage  ;  ce  font  dç  çeç  cbof^s  qui  fç 
fententf 

Nous  dînâmes  ;  on  me  fit  parler  plus  que  je  n'a« 
voif  fait  au  premier  dîner^  Madame  DorGn ,  fui- 
vant  fa  coutume ,  m'accabla  de  careiles.  Difpen-> 
fez -moi  du  détail  de  ce  qu^on  y  dit;  avançons. 

Il  ny  avoit  qu'une  heure  que  nou$  étions  fortin 
de  table,  quand  on  vint  dire  à  Madame  de  M^-? 
ran  qu'un  domçflique  de  chez  elle  demandoit  \ 
lui  parler. 

Et  c'étoit  pour  lui  dire  que  M,  de  Çlima|  étoît 
en  danger  ,  qu'on  tâchoit  de  le  faire  revenir 
d'une  apoplexie  oxa,  U  étoit  tombé  depuis  deusç 
heures. 

Elle  rentra  où  nous  étions ,  tQutj9  effrayée ,  9c 
la  larme  i  l'œil  ;  nous  apprit  cette  f&cheufe  nou- 
velle ,  prit  congé  de  la  compagnie ,  me  laîflSi  ^ 
mon  Couvent,  &  courut  chez  le  malade  avec 
Valville,  qui  mç. parut  touché  de.  l'état  de  fon 
oncle,  H  touché  au(fi ,  je  penfe ,  du  contre^ temps^ 
qui  nous  arrachoit  fi  brufqueme^t  ^u  plaifîr  4*étre 
çnfemble.  J'en  fus  encoxç  moin$.  contante.  c(uç 
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lui;  je  voulus  bien  qull  $'en  apperçut  dans  mes 
regards  9  &  j'allai  triftement  nie  renfermer  dans 
ma  chambre ,  oà  il  me  vint  des  motifs  de  réflexioa 
qui  me  chagrinèrent. 

Si  M.  de  Climai  îneurt  à  préfent»  diibis-je» 
Valville  «|ui  en  hérite.,  &  qui  eft  déjà  très*rîchë, 
va  le  devenir  encore  davantage;  eh  I  queiçats-je  (î 
cette  augmentation  de  richeflès  ne  me  nuira  pas? 
fera'^Hil  poffible  qu'un  hécitiâr:/!  confidérable  m'é-* 
poufe?  Madame  de  Miran  elle-même  ne  fe  dé-- 
dîra-t-ellio  pas  de  cette  bûftt^.  incroyiabkjqp^ellft 
a  aujourd'hui  :  de  consentir  à:  notre  amour  ?  M*a« 
bandonnera^t-elle  un  fih)  qui  pourri  faire  les  plus 
grandes  alliances»  à  qui  on  va4e«  propofer»  &  q{L'elle& 
tentsTPQt  peutrêtre  ?  Il  y  avoi(  effeâivemeotlieu 
d  être  allarmée. 

Au  moment  où  je  rax(bnnob  ainfî  ^  Valville 
avoit  beaucoup  de  tendrt^Te  pour  mciij  fea  ié^ols. 
fure  \  &tant  qu^il  ne  s*agifloit  qu0  d'^oufer  quel- 
qu'une de  fes  égales»  il  m'^^n^oit  alTez  pour  £|rp 
infenfiblé  à  l^ayantagë  qu^U  ^uroit  pu  y  trouves*. 
Mais  k  feroit-il  à  Tao^itiofi  de  s*allier  à  une  fa-^ 
mifle  epcore  au-^lTus  delà  fieone»  &  plus  puif< 
fante  \  Réfifleroit^it  à  Tâppas  des  honneurs  &  des 
emploîr.  quielle  pourroil  lui  procurer?  Auroil-  li 
de  l'amclut  j|ufiiues-làî  II  y  à  de$  degrés  de  gér 
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nérofîté  fupçrieurs  à  des  âmes  trcs-généreures.  Les 
cœurs  capables  de  foutentr  toutes  (qrtes  d'épreu» 
ves^  en  pareU  cas ,  fcnt-  fi  tares  !  tes  cceuFs  qui  ne 
fe  rendent  qu'aux  fprtes  le  {ont  mèm^c  auâi. 

Je  n'avoîs  pourtant  rîei»  à  craind-re  de  ce  eôté-^ 
ta  ;  ce  n'eft  pas  l'atnbiikxi  qui  me  nuita  dans  Iq 
cœur  de  Val  ville»  Qooi  qu'il  eo  CoH  i  je  fu$  in* 
qutette,  8c  je  ne  doc'mbgueres^ 

Je  venois  de  mb  lever  le  lendemain  ^  quaind  je 
vis  entrer  «dq  Religicmfe  dans  machaa^bre»  qui 
^ine  ditxie  lapart  del'Âbbeâedem-hajbillerfeplu^t 
vite  qu#  }e  pourrois-,  &-cela  en  conféquence  d*ua 
billet  qu^  lui  ayoit '<<tk  Madame  deMiran,  où. 
#Ue  h  pribit  dé  njie  Iklre  partir*  au  plutôt.  lî  y  a 
méxfite  9  ajouta  c<tte  '  Religieufe ,  un  csirrèfTe  qui 
vous  attend  dans  la  coun 

Autre- iû]et  d'mijUÎ^tudô  pour  moi;  te  cceur 
me-battît  :  m^envoyer  chercher  fi  matin ,  me  dîs'* 
je!  eh  !  mon  Dieu  ^^qu'eft  il  donc  arrivé?  qu'efK 
dé  que  cela  m'annonce  ?  je  n'ai  pdur  toute  re^ 
fource  ici  que  la  prôteâlon  de  Madame  de  Miran  ; 
(  carje  n'ofois  plus  en  ce  ibomérit  dire  ma  oiere  ;  ) 
veut-on  me  l'ôter?  eft-ce  que  je  vais  la  perdre? 
On  n'efl  -fûre  de  rien,  dans  l'état  oh  j'étois^  Ma 
condition   préfente  ne  tenoit  âi  rien  y  pèrfonn^ 

n'çtoit  oblige  d^  in*y  fwtenîrî  ici  p«i  h'd^voia 
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qu'à  un  bon  cœur,  qui  pouvoit  tout-d^un-coup 
me  retirer  fes  bienfaits,  &  m'abandonner  fans 
que  j'eufle  à  me  plaindre;  &  ce  bon  cœur,  il  ne 
falloir  qu'un  mauvais  rapport,  qu'une  împofture 
pour  le  dégoj||pp»'de  moi  ;  &  tout  cela  me  rou* 
loit  dans  la  tête  en  m'habiUant.  Les  malheureux 
ont  toujours  (î  mauvaife  opinion  de  leur  fort  ! 
ils  (è  fient  fi  peu  au  bonheur  qui  leur  arrive  ! 

Enfin  me  voilà  prête;  je  fortts  dans  un  ajufte^ 
jnent  fort  négligé ,  &  j^allai  monter  en  carroiTe. 
Je  penfoîs  en  chemin  qu'on  me  menoit  chez  Ma- 
dame de  Miran ,  point  du  tout  ;  ce  fut  chez 
M.  de  Climal  qu'on  arrêta.  Je  reconnus  la  maifon  : 
vous  fçavez  qu'U  n'y  avoit  pas  li  long -temps  que 
fy  avois  été. 

Jugez  quelle  fut  ma  furprife  !  Oh  !  ce  fut  pour  le 
coup  que  je  me  crus  perdue.  Allons ,  c'en  eft  fait^ 
me  dis*je  ;  je  vois  bien  de  quoi  il  s'agit.  C'efl  ce 
miférable  faux  dévot  qui  cft  réchappé,  &  qui  fe  ' 
venge  ;  je  m'attends  à  mille  calomnies ,  qu'il  aura 
inventées  contre  moi  ;  il  aura  tout  tourné  à  fa  (an^ 
taifîe  ;  il  paflè  pour  un  homme  de  bien  ,  &  j'aurai 
beau  faire,  Madame  de  Miran  croira  toutes  les 
fauiTetés  qu'il  aura  dites.  Ah!  mon  Dieu»  le  mé-* 
chant  homme! 

£t  «n  effets  n'y  avolt-il  pas  quelque  apparence 

{ 


42  L  A     V  1  E 

à  ce  que  j'appréhendois  ?  Les  menaces  qu'il  m'a* 
voit  faites  en  me  quittant  chez  Madame  Dutour  ; 
cette  fcene  qui  s'étoît  paiTée  cn<re  lui  &  moi  chea 
ce  Religieux  à  qui  j'avois  été  me  plaindre  »  & 
devant  qui  je  Tavois  réduit  ^  péslr  fe  défendre  ^ 
à  tout  ce  que  ThypocriGe  a  de  plus  fcélérat  & 
de  plus  intrépide:  cette  rencontre  que  j'avois  faite 
de  lui  à  mon  Couvent  ;  les  iignes  d'amitié  dont 
tn*y  avait  honoré  Madame  de  Miran ,  qu*i!  m*a- 
voit  vu  faluer  de  loin  ;  la  crainte  que  je  ne  ré* 
vélaflèyou  que  je  tfeuffe  déjà  révélé  fon  indi- 
gnité à  cette  Dame  »  qui!  voyoit  que  je  connoif* 
fois  :  tout  cela  ,  joint  au  voyage  qu'on  me  fiefoit 
faire  chez  lui ,  fans  qu'on  m'en  eût  avertie ,  ne 
fembloit-il  pas  m'annoncer  quelque  chofe  me  fi- 
niftre  ?  Qui  eft-ce  qui  n'auroit  pas  cru  que  j'àllois 
«ifuyer  quelque  nouvelle  iniquité  de  fa  part  \ 

Vous  verrez  peut-être  que  »  félon  hii  »  ce  ((^ra 
moi  qui  aurai  voulu  le  tenter  pour  l'engager  \  à 
me  faire  du  bien ,  me  difois*je  ;  mais  ce  n*eft  pa^ 
là  ce  qu'il  a  dit  au.  Père  Vincent  :  il  m'a  feulemenk 
accufée  d'avoir  cru  que  c'étoit  lui-même  qui  m'ai-r 
moit  ;  9c  ce  bon  Religieux ,  devant  qui  nous  nou^ 
fommes.  trouvés  tous  deux  y  ne  refu(èra  pas  foa  \ 
témoignage  à  une  pauvre  fille  à  qui  on  veut  faire 
uo  fi  grand  tortt  Voitè  comme  }q  raifonnois  ea 
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me  voyant  dans  la  cour  de  Menfieur  de  Climal , 
de  forte  que  je  fortis  du  carroflè  avec  un  trern« 
blement  digne  de  Tefiroyable  fcene  à  laquelle  je 
me  préparois» 

Il  Y  ayoit  deux  efcaliers  ;  &  je  dis  &  un  la-» 
quais,  où  çft-ce  ?  Par-là ,  Madenfioifelie  ,  me  dît* 
il  ;  c  etojt  Tefealier  à  droite  qu'il  me  montroit , 
ic  dont  Valville  en  cet  înftant  même  defcendoit 
avec  prtécipitation*  , 

Étonné  de  le  voir  là,'  je  m'arrêtai ,  fans  trop 
fçavoir  ce  que  je  fefois,  &  me  mis  à  examine; 
queUe-mine  il  avoit^  9(  d^  qu«l  air  il  me  regaiN 
derolt. 

Je  le  trouvai  trlCke ,  mais  d'une  trifteflfe  qui  ^ 
ce  me  femble  ,  ne  fignifioit  rien  contre  moi  ;  aufli 
m^aborda-frii  d'un  air  fort  tendre* 

Vene^  »  Mademoîlèlle  9  me  dit-il ,  en  me  dofi« 
nant  la  main  \  il.  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  9 
mon  oncle  fe  ^eurt^  fie  il  vous  attend. 

Moi  j,  Monsieur ,  repris-je  en  refpirant  plus  à 
Taiie  (  car  fa  fai9on  de  me  parler  me  rafTuroit ,  6c 
puis  cet  qhçIq  mourant  ne  ma  paroiiToit  plus  fî 
dangereuse;  vn  homme  qui  fe  iiieurt  voudroit-il 
finir  fa  viç  par  un  çT^ne  ?  Cçla  n'eft  pas  vraifem^ 
llblable, 

-  Mqî^  MQP&iar^  in'ççnaî-i«  donc  !  &  d*où  vient 
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m'attend-il?  que  peut-il  me  vouloir?  Nous  n'en 
fçavons  rien,  ihe  répondit-il;  n^ais  ce  matin  il  a 
demandé  à  ma  mère  (i  elle  connoiiloit  par^pu* 
lièrement  la  jeune  perfonne  qu'elle  avoit  faluée  au 
Couvent  ces  jours  paffés  :  ma  mère  lui  a  dit  qu'oui  $ 
lui  a  même  appris,  en  peu  de  mots,  de  quelle 
façon  vous  vous  étiez  connues  à  ce  Couvent ,  & 
ne  lui  a  point  caché  que  c'étoit  elle  qui  vous  j 
avoit  mife.  Là-delTus,  vous  pouvez  donc  ta  faire 
venir,  a-t-il  répondu;,  &  je  vous  prie  de  Ten- 
'  voyer  chercher  ;  il  faut  que  je  la  voie ,  j'ai  quel- 
que chofe  à  lui  dire  avant  que  je  meure  ;  &  ma 
mère  a  auflî-tôt  écrit  à  votre  Abbefle  de  vou« 
laifTer  fortir  :  voilà  tout  ce  que  nous  pouvons 
vous  en  dire. 

Hélas  !  lui  répondis -je,  cette  envie  qu'il  a  de 
me  voir  m'a  d'abord  fait  peur;  je  me  fuis  figuré, 
en  partant ,  qu'il  y  avoit  quelque  mauvaife  volonté 
de  fa  part.  Vous  vous  êtes  trompée,  reprit- il;  du 
moins  paroît-il  dans  des  difpofitions  bien  éloignées 
de  cela;  &  nous  montions  Tefcalier  pendant  ce 
court  entretien.  C'eft  ma  mère,  ajouta- 1- il,  qui 
a  voulu  que  je  w)us  prévinffe  fur  tout  ceci ,  avant 
que  vous  viflSez  M.  de  CtimafL 

A  ces  mots  nous  arrivâmes  à  îa  porte  de  fàT 
chambre  :  je  vous  ai  dit  que  j'étoisun  peu  ralTurée  i 
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mais  la  vue  de  cette  chambre  où  fallois  entrer, 
ne  laKTa  pas  que  de  me  remuer  intérieurement^ 
.  C'étoit  en  effet  une  étrange  vlllte  que  je  rendois  ; 
il  y  avoît  mille  petites  raifbns  de  fentiment  qui 
m'en  fefoîent  une  corvée. 

Il  me  répugnoit  de  paroître  aux  yeux  d'un 
homme ,  qui ,  à  mon  gré ,  ne  pouvoit  guères  s'em- 
pêcher d'être  humilié  en  me  voyant.  Je  penfois 
auffi  que  j'étois  jeune ,  &  que  je  me  portois  bien  , 
&  que  lui  il  étoit  vieux  &  mourant. 

Quand  je  dis  vieux  ^  je  fçais  bien  que  ce  n'étoit 
pas  une  chofe  nouvelle  ;  mais  c'eft  qu'a  l'âge  où 
'û  étoit ,  un  homme  qui  fe  meurt  a  cent  ans  ;  Se 
cet  homme  de  cent  ans  m'avoit  parlé  d'amour^ 
m'avoit  voulu  perfuader  qu'il  n'étoit  vieux  que 
par  rapport  à  moi  qui  étois  trop  jeune  ;  &  dans 
fétat  hideux  •&  décrépit  où  il  étoit  ^  j'avois  de 
la  peine  à  l'aller  faire  reifouvenir  de  tout  cela.  Eft- 
ce-là  tout  ?  non  ;  j'avois  été  vertueufe  avec  lui,  il 
n'avoit  été  qu'un  lâche  avec  moi  ;  voyez  combien 
de  fortes  d'avantages  j'aurois  fur  lui  !  voilà  à  quoi 
je  fongeois  confufément,  de  façon  que  j'étois  moi- 
même  honteufe  de  l'affront  que  mon  âge ,  mon 
innocence  &  ma  fanté  feroient  à  ce  vieux  pécheur 
confondu  &  agonifant.  Je  me  trouvois  trop  ven- 
gée^ &  j'en  rougiflbis  d'avance. 
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Ce  ne  fut  pas  lui  que  j'appèrçus  d'abûtd;  ce 
fut  le  Père  Saint -Vincent ,  qui  étoît  au  chevet  de 
Ton  lit  y  Sfau^defTous  duquel  étoit  aflife  Madame 
de  Miran  ^  qui  me  tournoit  le  dbs. 

A  cet  afpeâ,  fur-tout  à  celui  du  Père  Saint-» 
Vincent ,  que  je  furpris  bien  autant  qu'il  me  fur->- 
prity  je  n^ôfai  plus  me  croire  à  l'abri  de  rien,  & 
me  voilà  retombée  dans  mes  inquiétudes  :  car 
enfin  »  l'autre  avoit  beau  être  mourant,  que  fefoit« 
là  ce  bon  Religieux  ?  pourquoi  falloit-il  qu'il  s'y 
trouvât  avec  moi? 

Et  à  propos  de  ce  Religieux ,  de  qui ,  par  pa« 
renthèfe ,  je  ne  vous  ai  rien  dit  depuis  que  je  l'af 
quitté  à  fon  Couvent;  qui,  comme  vous  fçavez, 
m'avoit  promis  de  chercher  à  me  placer ,  &  de 
venir  le  lendemain  matin  chez  Madame  Dutour^ 
m'înformer  de  ce  qu'il  auroit  pu  faire  ;  vous  re- 
marquerer  que  je  lui  avois  écrit  deux  ou  trois 
jours  après  que  j'eus  rencontré  Madame  de  Miran  ^ 
que  je  Tavois  inftruît  de  mon  aventure  H  de  l'en- 
.  droit  où  j'étoîs;  &  je  l'avois  prié  d'avoir  la  bonté 
de  m'y  venir  voir  :  à  quoi  il  avoit  répondu  qu'il 
y  pafferoit  inceflamment. 

J'étois  donc,  vous  dis -je,  fort  étourdie  de  le 
trouver-là  ;  &  je  n'augurois  rien  de  bon  des  motift 
qu'on  avoit  eus  de  Ty  appeller. 
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Lui ,  de  fan  c6té ,  à  qui  je  n'a^ois  point  appris 
dans  ma  lettre,  le  nom  de  ma  bienfaitrice,  &  à 
qui  Mk  de  Climal  n'avoit  encore  rien  dit  de  fou 
projet,  ne  fçavoît  que  penfer  de  me  voir  au  mi- 
lieu de  cette  famille ,  amenée  par  Valville ,  qu'il 
vit  venir  avec  moi  ;  mais  qui  n'avança  pas ,  & 
qui  fe  tint  éloigné ,  comme  fi ,  par  égard  pour 
fon  oiicle  ,  il  avoit  voulu  lui  cacher  que  nous 
étions  entrés  enfemble» 

Au  bruit  que  nous  fîmes  en  entrant^  qui  eft- 
ce  que  j'entends ,  demanda  le  malade  ?  C'eft  la 
jeune  perfonne  que  vous  avez  envie  de  voir ,  mon 
frère ,  lui  dit  Madame  de  Miran  :  approchez ,  Ma« 
rianne ,  ajouta «t-elle  tout  de  fuite. 

A  ce  difcours  tout  le  corps  me  frémît  ;  sj*ap- 
prochai  pourtant,  les  yeux  baifTés  ;  je  n'ofois  les 
lever  fur  ce  mourant  :  je  n*auroîs  fçu  ,  ce  me 
femble ,  comment  m'y  prendre  pour  le  regarder  , 
&  je  reculois  d'en  venir  là. 

Ah  !  Mademoifelle ,  c'eft  donc  vous  ,  me  dît-il 
d'une  voix  foible  &  cmbarraffee  ;  je  vous  fuis 
obligé  d'être  venue  ;  affeyez-vous ,  je  vous  prie. 
Je  m'aflis  donc  &  me  tus  ;  toujours  les  yeux 
baiifés,  je  ne  voyois  encore  4uç  fon  lit:  mais  un 
moment  après  j'eflâyai  dé  regarder  plus  haut, 
&  puis  encore  un  peu  plus  haut;  &  de  degré 
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en  degré  ,  je  parvins  enfin  jusqu'à  lui  voir  la 
moitié  du  vi&ge^  que  je  regardai  vite  tout  entier; 
lïiais  ce  ne  fut  qu'un  infiant  c  j'avois  peur  que  le 
itialade  ne  me  furprît  en  Texaminant ,  &  n*en  fût 
trop  mortiBés  ce  qui  eft  de  fur,  c'efl  que  je  ne 
vis  point  de  malice  dans  ce  vlfage-là  contre  moi. 

Où  eft  nion  neveu,  dit  encore  M%  de  Climal?. 
Me  Voici,  mon  oncle,  répondît  Valville,  qui  fc 
montra  alors  modeftement.  Refte  Ici ,  lui  dit-il  ; 
&  vous,  mon  Père,  ajouta- 1- il  en  s'adreiTant  au 
Religieux,  ayez  au(Ti  la  bonté  de  demeurer;  le 
tout  fans  parler  de  Madame  de  MIran,  qui  re^ 
marqua  cette  exception  qu'il  fefoît  d'elle ,  &  qui 
.lui  dit  :  mon  frère ,  je  vais  donner  quelques  ordres , 
&  pafler ,  pour  un  infiant ,  dans  une  autre  chambre. 

Comme  vous  voudrez ,  ma  fceur ,  répondit-il.  Elle 
fortit  donc;  &  cette  retraite ,  que  M.  de  Climal  me 
parut  fouhniter  lui-même ,  acheva  de  me  prouver 
que  je  n*avoîs  rien  à  craindre  de  fâcheux.  S'il  avoît 
voulu  me  faire  du  mal ,  il  auroit  retenu  ma  bienfai* 
trice;  la  fcène  n^auroit  pu  fe  pafTer  fans  elle  :  au  (G  ne 
me  refta-t-il  plus  qu'une  extrême  curiofîté  de 
fçavoir  à  quoi  cette  cérémonie  aboutlroit.  Il  fe 
fit  un  moment  de  filence  après  que  Madame  de 
MIran  fut  fortie  :  nous  entendîmes  foupirer  M.  de 
Climal. 
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Je  vous  ai  fait  prier  ^  dit-il  en  fe  retournant  ua 
peu  de  notre  côté ,  de  venir  ici  ce  matin  ^  moà 
Père;  &  je  ne  vous  ai. point  encore  inftruit  des 
rai(bns  que  j*ai  pour  vous  y  appeller  ;  j'ai  voula 
au/Ii  que  mon  neveu  fut.préfeot  t  il  le  Êdloit»  à 
caufe  de  Mademoilell^  que  ceci  regarde,  : 

Il  reprit  haleine  en  cet  endroit  :  je  rougis,  l«t 
mains  m^  tremblèrent  i  &  voici  comment  il  coo- 
tinua.  ...  ' 

Cef|  vous  •  mon  Fere^  qui  me  l'avez  a/nenée  , 
dit- il  en  parlant  de  moi  :  elle  étoit  dans  une  fi» 
tuation  qui  Texpofoit  beaucoup;  vous  vîntes  lui 
chercher  du  fecours  chez  mol»  vous  Aie  choi^tet 
pour  lui  eh  donner»  Vous  me  croyiez  un  homme 
de  bien  ;  vous  Vous  trompiez ,  mon  Père  :  je  n'étots 
pas  digne  de  votre  confiance.  * 

Et  comme  alors  le  Religieux  parut  '  vouloir 

Tarrêter  par  un  gefte  quHl  fit  :  ah  !  mon  Père  ^ 

lui  dit-il ,  au  nom  de  Dieu ,  dont  je  tâche  de  fié- 

ï  chlr  la  juftice  »  ne  vous  oppofez  point  à  celle  que 

je  veux  me  rendre.  Vous  fçavez  Teftime  &  peut^ 

jÊtre  la  vénération  dont  .vous  m'avez  honoré  de 

* 

fi  bonne -foi;  vous  fçavez  la  réputation  où  je 
iuis  dans  le  public  ;  on  m'y  refpeâe  comxâe  un 
homme  plein  de  vertu  &  de  piété;  fy  ai  joui  de^ 
récompenfes  de  la  vertu  ^  8c  je  ne  les  méritols  {iaf  ; 
Tome  Vil  C 
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iCjeft  ,un  vol  que  j'ii  fait.  Souffrez  donc  que  je 
îl'çxpip,  s'il  eu  poflible,^r  Taveu-des  fourbe* 
aifis  quir.vbus  ont  Jetti*  dans  Terreuf,  Wous  &  tout 
iiLfm)ndê  ^  &  (|ue  je  vous  apprentie  5  au  cpntraîre  5 
toptleîmépcris  que  je  qiécitors  ,'&•  toute  l'ii&rreur 
qu'on  ^liroit  eue  pour  |naî,  H  on  ^voit  connu  le 
fgti^  de  vmon  :aboniinable/  confcience. 
.  ^Ah  !  mon  Dieu  ^  Çoyéz  béni ,  Sauveur  de  no& 
âmes ,  s'écria  alors  le  Père  Saint- Vincent.         ^ 
,    Qm  y  mon  Fere ,  reprit  M.  de  Glidnal ,  en  nous 
«âgardant  avec  des  yeux  baignés  de  lamie^,  8: 
d'ua  ton'  auquel  qn  ne  pouVoit  pas  réfifter  ;  voilft 
^uelvétok  l'hoofimç  à  qui  vous  êtes  venu  confief 
jVf ademoifelle  :  vous  ne  vous  adrifliet  qu'à  ut 
BÛférahlf  9  &  toutes  les  bonnes  aâions  que  voufe 
m'avez  vu  faire  (  je  tie  fçaurois  tcop  le  tfpéttr  5 
ibdt. autant  de  crimes  dont'  je^fois  c<$upablè  de* 
yantTHeU',  autant  d'impo^a^es^uf:m^o}ii^s  en 
^tat  de  faire  le  mal ,  &  poui:  lefquettes'îe  voudroi^ 
£tre  éxpof&:à  .tous^  les:'  opprobres  ,  Ji  toutes  les 
Ignominies  ^  qu'un  homme    peut  foufirîr  -  fur  la 
terre.;  encore .  n'égaleraient^elles  pai  les  horreurs 
^e  jna.vîé* 

Abl  Monfieur,  en  voilà  a/&2  9-4itr-lcllé  Père 
Sairtt  Vincent,  myoilà  a^lTez.  Allons ^Uli'y^ Si  pUâ^ 
^u'^  looer  Dieu  àtt  ^fientinàeiKs  qa^it  vbMS  donne» 
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<2[ùè  tTobHgfttloh's  voué  Joi'aVrà!  de  ^imlles  fi- 
Vëurs  î)é.°  vous'  coh^&Ifr't-tl  ^as  !  O  boàté  de 
mon  Dieu,  bonté -iAdHii|>#éiMAfi|}ler  ha>u8*¥o.tls 
adofiôns  ;  voici  leâ  «téfri^éi^  ddl«:^cé  :-  }6  fuis 
1>éRéti^é  Uè  ce  qii^'  jà^  vklM  tf^dfuiâl ,  ^nétqé 
Qu'ait  •'fond  •  61&  ^ëèUH  -  @>ui^f  -AtcSAfkfur ,  '  vo«is 
l'^èfi  falfôA  r  Vbb'S'  ^fér-l»i^  cVtipabte^  «attt  --rt- 
Doncez  'i  hbtré  èlUflië 'i4i%  bdiflfè  épiait»»'  qu'on 
^  dfe  '^dtîs  dads  te  iiib«d«t-VQ\i§  vbud»ie»  ih(Riiir 
m^pri{ëV'&  vous  vëu$ écftsï-:  ^tuis  mépHrabla. 
Sir  bien  Tenèore  ùAfe-fëis r  Bida 'foir  k((ie'»  J« 
ne  ptife  rîeh  ijouteï  1  ce'  qtie  Vôife  dites  ^  nous  » 
m  {bdibè^  pdintr  dftfii  lé  TribuMl-d&^là^Pinl- 
teiTciei  &  vjé  he  {ul*'itî'îqtAiii'pécï\eWir.  cômnnîe 
VOUS;  Mais  •▼«îMÎ'iiul^iêft  tieh,^foyMr  eft-Yep^i; 
^dusr  fenïbtf^  foiit' 'VWiHé  V^     âulB-btetf  que  te 

que  nous  eftimons;  ce  n'eft  plus  cet^hc^fiittie  de 
^eRê%  de  ]!hife^:^tfeft'4^hbttim6^u6  Dieu  a 
W/arrff  ;'«6«ilia^\i  f  klW^-^fiiï  qui  A<Als  voyorts 
qu'il  répand  la  plénitude  de  Tes  miférib<^è«.  I^uif^ 
•iîdnî-notis]  Z  feoiî'-SâUVètf^r  l¥ôu>JH*l  fo^mnes 
'^es  tëimiîSiS  dés  prodîgei  que  votre^  grêce  opeVe 
éh  lut;  fufîfBoBS-hôus  finir  dans  de  pftPôîUes  dîf- 
"pbfitiotii  !  Hélas  !'  qm  "de  nous  nTa  pas  jflt  qvioî  fe 
•cùhrondrà  &  «'ànëanta!  devant  la  Jftfticc^  riltineî 
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Chacun  de  apus  nVt-ôIpasfes  offepfes,  qui,  pour 
t. être  diffcreotes ,  n'en  font  peut-étre  pas  moins 
;.grandes  ?.  Ne  parlons  plus  des  vôtres ,  en  voilà 
cdflet ,;  Mônfîeur  »,  en.voUà  aile?.  Puifque  vous  les 
Iplëurez  »  Dieu  vous  aiaie\  &  ne  vous  a  paç  aban- 
donné; vcfus  tenez  de  lui  ce  /courage  avec  lequel 

vous  nous  les  avouez  :  cette  effufion  de  cœur  eà 

rlih  gage  de  fa  bonté  pour  vous  ;  vous  lui  devez 

ijnon-feulëment  la  patience  avec  laquelle  il  vous 

.a  fouffert,  mais  encore  cette  douleur  &  ces  lar«- 

me^  qui  vous  réconcilient  avec  lui,  &  qui; font 

un  fpeâacle  dont  les  Anges  mêmes  fe  réjoiiiflènt, 

GémifTèz  donc»  Midnfîeur»  gén^iiTez;  mais  en 

«lui  difant  :  ô  mon  Dieu  !  vous  ne  rejettez  point 

;Un  cœur  contrit  &  humilié.  Pleurez,  mais  avec 

confiance;  avec  la  confolatiQu  d'efpérer  que  vos 

.  pleurs  le  fléchiront ,  puifqu'ils  fqnt  un  don  de  ù, 

.  miféricorde. 

Et  ce  bon  ReHgieu!Sc  en.verfolt  lui  même,  en 
:  tenant  ce  difcours;  &  nous  pleurions  auâî  ,•  Val- 
ville  &  moi 

Je  n'âl  pas  encore  tout  dit ,  mon  Père ,  reprit 
alors  M/de  Çlimal.  Non,  Monfieur,  non,  je  vous 
prie ,  répondit  le  Religieux  ;  il  n'eft  pas  néce/Taire 
d'aller  plus  Join  :  contentez -vous  de  ce  que  vous 
avez  dit  ;  le  refte  feroit  fuperflu  ^  &  ne  ferviroit 
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peut-être  qu*à  vous  fatisfaîre.  It  eft  quelquefois 
doux  &  confolant  de  s'abandonner  au  mouvement 
où  vous  êtes  :  eh  bien  !  Monfieur  ^  privez-vouS 
de  cette  douceur  &  de  cette  confolation;  mor- 
tifiez Tenvie  que  vous  avez  de  nous  en  avouer 
davantage.  Dieu  vous  tiendra  compte  de  ce  que 
vous  avez  dit^  &  de  ce  que  vous  vous  ferez  abftenu 
de  dire. 

Ah  I  mon  Fére ,  s*écria  le  matade ,  ne  m'arrê* 
tez  point;  ce  feroit  me  foulager  que  de  me 
taire  :  je  fuis  bien  éloigné  d'éprouver  la  douceur 
dont  vous  parlez;  Dieu  ne  me  fait  pas  une  fi 
grande  grâce  à  moi  qui  n*en  mérité  aucune  :  c*eft 
bien  alfez  qu'il  me  donne  la  force  de  réfifter  i 
Ja  confufion  dont  je  me  fens  couvert ,  &  qui  m^arr 
réteroit  i  tout  moment  »  s'il  ne  me  foutenoit  pas« 
Oui  j  mon  Père,  cet  aveu  de  mes  indignités  m'ac«» 
cable  ;  je  fouffi^  à  chaque  mot  que  je  vous  dis , 
je  fouffre  »  &  j'en  remercie  ifion  Dieu ,  qui  par-^ 
là  me  latfle  en  état  de  lui  iàcrificr  mon  miférable 
orgueil.  Permettez  donc  que  je  profite  d'une  honte 
qui  me  puoit;  je  voudrais  pouvoir  Taugroenter 
pour  proportionner ,  s'il  étoit  pofllble  y  mes  hu<« 
mîliations  à  la  fauilêté  des  vertus  qu'on  a  ho^ 
norées  en  moi.  Je  voudrois  avoir  toute  la  terre 
pour  téflioin  de  l'afioat  que  je  méfiais.;  je  fuie 
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même  jfâcKé  d'avoir  eCe*  dbligé  de  renvoyer  jkla- 
4acne  de  Mir^n;  j'aurois  pu  xlu  moins  rougir  en* 
cc:rô.  aux  yew  d'une,  fotut  qui*  n'eft  peuf-^tre  pas 
détab^ulée  ;  mais  il  a  fallu  T^axter ,  je  Ig  connoîs  ^ 
elle  m'auroii  interrompit  :  foo  amitié .  ppuf  moi ,. 
trop  tendre  &  tropt  fi^nfibjç^  ne  lui  auroît  pas» 
permis  d'écouter  c^  q^xe  j'avois  à  dire  :  mais  vou^ 
le  lui  repéterez ,  mon  Père ,  je  l'efpere  dp  votre 
pîété  >  &  c'eft  un  foin  dont  Vpus  Youj^j^  bi^n  que 
j^.  ,vov3  charge.  Achevons. 

Mademoifclle  vous  a  dit  vraidani  le  récit  qu'elle 
vous  a  faitffahs  doute  de  mon  procédé  avec  elle; 
yi  ne  l'ai  fecourue  en  eiïèt  que  pour  tâcher  de  la 
ieduire  i  je.  crus  queifoft  icfortunë  lui  éteroit  le 
courage  de  refter  vertucfufe,  &  j'ofïrii  de  lui 
alTurer  de  quoi  vivre,  à  .condition  qu'elfe  devînt 
Hiéprifable.  C'eft  vous  en  ,dii«  afle^ ,  '  rvon  ?4re  ^ 
j'abrège  cet  horrible  récit  par  refpeâ  pour  fa.  pu- 
deur,  que  mes  difctiurs  pafles  ii'oiit  déjà  que  trop 
offenfée.  Je  vous  en  demabdè  pardon,  Mademoi-î 
felle  y  &  je  vous  conpire  d'oublier  cette  ai&eufo 
aventure;  que  jamab  le  reffouvenir  de  mon  im- 
pudence ne  fàHjf&iin  efprit  au(fi  chafte  que  ledoit* 
être  le  vôtre  :  recevez-en  ,.pour  réparatio»  de  ma 
part,  cet  aveu  que  je  vousfais.,  qui  cft  xiu'aveG 
vous  .j'ai. non  «^feulpmentétéiim  homme  dctefta«> 
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ble  devant  4)ieu ,  maïs.  Médire  un  malhonnête^ 
homme,  fuîvant  le  monde  :  car  j'eus  la  lâcheté,  en 
vous  quittant,  de  vous  reprocher  de  petib  pré- 
fcnts,quc  vous  m'avez  renvoyés  î  finfultai  àla-trlfl^ 
fituation  où  jevousabandonnois,  8c  ]e  vous  me^ 
oaçai  de  me  venger ,  S  vous  ofiez  v^us  plaindre  de 
moi*  '    '  .    .'  r •        I 

Je  fondois  ten  larmes  peodadt  qu'it  nie  f^oit 
cette  fatîsfaâiod  fi  génâreofeer  lî  chrériemre  ;  elle 
m'attendrît  au  point  qu'elle  m'tirracha  des  foupira 
Valyille  &  le  Père  Saîht^ Vincent  s'efluvoient  les 
yeux  &  gardoietft  le/tlenos.  , 

i  Vous  fçavez ,  MidemolCoilc  ^  ajouta  Monfieut 
lie  Qlmal ,  ce  que  fa.  vous  e(&is  alors  ;  ce  fut,  )è 
penfe,  un  contrat  de  c^nq  ou  fix- cents  livres 
de  rente;  je  vous  eo  laif&  aujourd'luii  uo  dé 
douse-jcents  dans  mon  teflimeat,  Vous.refufit^ 
avec  horreur  ces  (ix-deatif  Uv3?^,  quand  je  vou^ 
les  jftroporat  cximme  lairécampaR&  d'un  criioe  : 
acceptez  les  douie^xents  francs  ù  préfent  qu'Hic 
lie  fom  pius  que  la  riicotnpenfe  de  votre  fagêiT^ 
il  eft  bien  jufte  d'ailleurs  q*xe  je  vous  fois  un  pqH 
frlûs  fecourable  dans  mon  repentir,  que  JeVo^ 
frois  de  Tétre  dans  mon  défordre.  Mon  nevetr*, 
que  voici,  eft  mon  principal  héritier,  je  le  faits 
•ffion  légaiaise*:  U  eft  né  généreux ,  &  je  fuis  pex^ 
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fuadé  qu'il  ne  regrettera-  point  ce  ^e  je  vous 
laiflb. 

Ahl  mon  oncle»  s'écria  Ytf ville  la  larme  à 
Vceil,  vous  faites  l'aâion  du  monde  la  plus  loua-« 
ble ,  &  la  plus  digne  de  vous  :  tout  ce  qui  m'en 
tSlige,  c*eft  que  vous  ne  la  faites  pas  e»  pleine 
fanté.  Quant  à  moi ,  )e  ne  regretterai  que  vous 
&  que  ht  tendreiFe  que  vous  me  témoignez  ;  fa« 
cheterois  la  durée  de  votre  vie  de  tous  les  biens 
imaginables;  &  fi  Dieu  m'exauce ,  je  ne  lui  de- 
mande que  h  fatisfaâion  de  vous  voir  vivre  aùfli 
long-temps  que  je  vivrai  moi*-méme. 
-  £t  moi»  Monfieur,  m'écrbi-je  à  mon  tour  en 
fanglotant,  )ene  fçais  que  vous  répondre  i  force 
d'être  fenfible  à  tout  ce  que  je  viens  (^'entendre  :  ^'ai 
beau  être  pauvre  ;  le  préfent  que  vous  me  faites  » 
fi  vous  mourez  »  ne  sie  confolera  pas  de  votre 
perte  ;  je  vous  aiTûre  que  je  la  regarderai  aujour- 
d'hui comme  un  nouveau  malheur»  Je  voi».  Mon-» 
fieur  »  que  vous  feriez  un  véritable  ami  pour  moi  » 
tt  j'amerois  bien  mieux  cela  »  fans  comparaifoi»» 
que  ce  que  vous  me  laifTez  (i  généreufement. 

Mes  pleurs  ici  me  coupèrent  la  parole  ;  je  m'ap* 
perçus  que  mon  difcours  Tattendrifloit  lut-mcme. 
Ce  quejvous  dites-tà  répond  à  l'opinion  que  j.'ai 
toujours  eue  de  votre  caur ,  Madcootoifelle ,  re^^ 


«te 


DE    MARIANNE»  S7 

Il     ■    ■  ■  ■  w— — fc— ^— ^ 

prit'îl  après  quelques  moments  de  filence,  &  il 
èft  vrai  que  je  juftifierois  ce  que  tous  penfez  à 
préfent  de  moi ,  fi  Dieu  prolongeoit  mes  jours; 
Je  kns  que  je  m'affbiblis ,  ditnil  enfuite  ;  ce  n'cft 
point  à  moi  à  vous  donner  des  leçons ,  elles  ne 
partiroient  pas  d'une  bouche  aflez  pure;  mais 
puifque  vous  croyez  perdre  un  ami  en  moi,  qu'il 
me  (bit  permis  de  vous  dire  encore  une  ehofe: 
j'ai  tenté  votre  vertu  ;  il  n'a  pas  tenu  à  moi  qu'ello 
ne  fuccombât  :  voulez^vous  m'aidcr  à  expier  les 
efforts  que  j'ai  faits  contr'elle;  aimez-la  toujours, 
afin  qu'elle  ibllicite  la  miféricorde  de  Dieu  pour 
moi: peut- être  mon  pardon  dépendra-t^il de  vos 
moeurs*  Adieu .  MademoifeUe*  Adieu  mon  Père , 
ajouta-t-il  en  parlant  au  Pete  Saint-Vincent  ;  je 
vous  la  recommande.  Pour  vous^  mon  neveu; 
vous  voyez  pourquoi  je  vous  ai  retenu  :  vous 
m'avez  vu  à  genoux  devant  elle ,  vous  avez  pu 
]a  f</upçonner  d'y  confentir  ;  elle  étoit  innocente'^, 
&  j'ai  cru  être  obligé  de  vous  l'apprendre. 

Il  s'arrêta  là  »  6c  nous  allions  nous  retirer ,  quand 
il  dit  encore  : 

Mon  neveu,  allez  de  ma  part  prier  ma  fœut 
de  rentrer.  Mademoifelle ,  me  dit-il  après ,  Ma* 
dame  de  Miran  m'a  apprb  comment  vous  la  côn*^ 
'iioiâîezî  dans  le  récit  ;  que .  vous  lui  avez  £u(  de 
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votre  (ituatioiT ,  le  détail  de  Tinjure  toute  ré-» 
ceDte  que  vous  veniez  d^efTuyer  de  moi-,  a  dû 
naturellement  y  entrer:  dites-moi  franchement  » 
Fen  avez-vous  inftruite,  &  m'avea- Vous  nommé > 
Je  vais,  Monfieur,  vous  dire  la  vérité,  lui 
répondis- je  un  peu  embarfalfèe  de  la  queftion.  Au 
fortir  de  chez  le  Père  Saint-Vincent ,  j'entrai  dan^ 
le  Parloir  d'un  Couvent  pdur  y  demander  du 
fecours  à  TAbbefTe  :  j'y  rencontrai  Madame  de 
Miran  ;  fécois  comme  au  dérëfpoir  ,  elle  vit 
que  je  fondois  en  larmes,  cela  la  toucha.  Ort 
me  preflk  de  dire  ce  qui  m'affligeoit  ;  je  ne  fon- 
geois  pas  à  voufi  nuire  :  mais  je  n'avois  point 
d'autre  reffdurce  que  de  faire  compaffion ,  Se  je 
contai  tout,  mes  premiers  malheufs  &  les  der- 
niers* Je  ne  vous  nommai  pourtant  point  alors, 
moins  par  difcrétion ,  qu'à  caufe  que  je  cruis 
cela  inutile;  &  elte^i'en  auroit  jamais  fçii  da^ 
vantage,  fi  quelques- jours  après,  en  parlant  de 
ces  hardes  que  je  renvoyai ,  je  n'avois  pas  pat 
lia&rd  nommé  M.  de  Valville  ^  chez  qui  je  les 
fis  porter,  comme  au  neveu  de  là  perfonne  qût 
me  les  avoit  donnés.  Voilà  malheureufement 
comment  elle  vous 'Connut,  Monfîeur  ;  &  je  fuft 
bien  mortiBée  de  mon  impruderice  :  car  pour  de 
la  malice ,  il  n'y  en  a  point  eu  $  je  vous  le  dfc 
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en  confcience  ;  je  pourrois  vous  tromper^  mais, 
je  fuis  trop  pénétrée  &  trop  recoonoifTante  pouf 
vous  rien  cacher. 

Dieu  foit  Ipué ,  s'écrla-t-il  alors  en  adjeflant. 
la  parole  au  Père  Saint- Vincent  j  aduelleipeinS: 
ipa  fœur  fçait  donc  à  qjioi  s'en  tenir  fur  mon, 
compte.  Je  ne  le  croyois  pas  ;  c'eft  une  confu*. 
fion  que  j'ai  de  plus ,  avant  que  je  meure  :  je^ 
ièns  qu'elle  eft  grande ,  mon  Père.  Et  jo  vous 
en  remercie  ,  MademoiCèlie  :  ne  vous^  reprochez, 
rien ,  c'eft  un  fervice  que  vous  m'avez  rendu  ;, 
ma  fœur  xne  connoît,  &  je  vais  rougir  devant 
elle. .       ;       ', 

Je.  pçnfai  faire  des  cris  de  douleuç.  en  rentcn-* 
4aJat. parler  ainO*  Madame  de  IMltaD  rentra  avecr 
Valv^Ile  ;  mes  pleurs  &  mes  fanglots  la  furp^-»-, 
Jrent ,  fon  frère  s'en  apperçut  :  venez ^  ma  £cei|T^ 
Ij^i  dit-il  ;  je  vous  aurois  retenue  tantôt ,  (î  je  n'avois. 
craint  votre  tendref&  ;  j'avols  à  dire  des  chofes. 
que  vous  n'auriez  pas  foutenajîs  :  mais  je  Q-y^ 
perdrai  rien ,  le  Père  Saint- Vincent  aura  la  bont^ 
4q  Vous  les  redire  ;  Se  »  grâces  à  Diçu  ^  vous  en 
içavez  déj^  l'edèntiel  i  Mademoifelle  vous  a  mifd) 
^n  état  de  ine  r^mirç  juftice.  J'en  ai  mal  ufé 
%v«c  .^Ue;!e  Pece  Sair|t-Vincent  me,  fayoif  cçnr 
fiée;  elle  ne  pouvoit  pas.  tomber    en  dç.  pl^» 
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xnauvaifes  mains  ;  &  je  la  remets  dans  les  vôtres* 
A  toute  Tamitié  que  vous  m'avez  paru  avoir 
potir  elle ,  ajoûtez-y  toute  celle  que  vous  aviez 
pour  moi ,  &  dont  elle  eft  bien  plus  digne  que 
fe  ne  Tétois.  Votre  cœur ,  tel  qu'il  fat  à  mon 
égard,  eft  un  bien  que  je  lui  laifle,  &  qui  la 
vengera  du  peu  d'honneur  &  de  vertu  qu'elle 
trouva  dans  le  mien. 

Ah  \  mon  frère  ^  mon  frère ,  que  m'allez-vous 
dire  ?  lui  répondit  Madame  de  Miran ,  qui  pleu^ 
roit  prefqu'autant  que  moi  ;  finiffons ,  je  vous  prie^ 
finirons:  dans  l'affliâion  où  ]e  fuis ,  je  ne  pourrois 
pas -en  écouter  davantage.  Oui,  j'aurai  foin  de 
Marianne ,  elle  me  fera  toujours  chère  ;  ie  Vous 
le  promets,  vous  n'en  devez  pas  douter  :  vous 
venez  de  lui  donner  fur  mon  cœur  des  droits  qui 
feront  éternels.  Voilà  qui  eft  fait,  n'en  parlons 
plus  ;  vous  voyez  la  douleur  où  vous  nous  jettez 
tous.  Allons,  mon  frère  ;  étés-vous  en  état  de  parler 
fi  long-temps  ?  Cela  vous  fatigue  ;  comment  vous 
trouvez -vous? 

Comme  un  homme  qui  va  bientôt  paroître^ 
devant  Dieu,  dit- il;  je  me  meurs,  ma  (oeur» 
Adieu,  mon  Père,  (ouvenez- vous  de  moi  dans 
vos  faints  Sacrifices  :  vous  Içavez  le  beioln  qua 
t'en  ai. 
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A  peine  ^uc- il  achever  ces  dernières  paroles , 
:&  U  tomi  a  dès  cet  inftant  dans  une  foiblefle  oà 
nous  crû  nés  qu'il  alloît  expirer. 

Deux  Médecins  entrèrent  alors:  le  Religieux 
s*en-alla;  on  nous  fit  retirer,  Valrille  &  moi,  pen« 
dant  qu^on  eflayoit  de  le  fecourir.  Madame  de  Mi« 
ran  voulut  refter,  &  nous  paflames  dans  une  falle 
oùnous  trouvâmes  un  intime  ami  de  M.  de  Climal^ 
&  deux  parentf  s  de  la  famille ,  qui  alloient  entrer 

Val  ville  les  jrctfnt,  leur  apprit  que  le  malade 
avoit  perdu  toute  connorflànce ,  &  qu'il  falloit 
attendre  cequi.arriveroit;  de  forte  que  per(bnn« 
n'entra ,  qu'un  Eccléfiafliliue ,  qui  étoit  (on  Con* 
fêilèur ,  &  que  nous  vtmes  arriver. 

Val  ville,  qui  étoît  aflis  à  c6té  de  moi  dans 
cette .  faite ,  me  dit  tout  bas  quellies  étoiant  cef 
trois  peribnnes  que  nous  y  avions  trouvées. 

Je  parle  de  cet  ami  de  M.  de  Ciimal ,  &  de  ces 
:deux  Dames  (es  parentes  >  doût  l'iuie  étoit  la  mère 
&  Tautre  la  fille. 

Vami  me  parut  un  homme  froid  8c  poli;  c'étoit 
on  Magiftrat  de  l'&ge  de  foixante  ans  à-peu- près. 

La  mère  de  la  Demoifelle  pouvoit  en  avoir 
cinquante  ou  cinquante -cinq;  peti^  femme  bnine^ 
aflcz  ronde,  très-ldde ,  ijui  avoit  le  vifage  largf 
&  quarré»  avec  de  petite  yeux  ows^  qui^  d'abord 
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.  paroifToîent  vîfs ,  mais  qui  h'étc>ient  que  curieux 
ti  inquietss  décès  yeux  toujours  rfemtiantsi  loti^ 
jours  occupés  a  regarder,  &-qui  chêj^cheât'^fc 
^quoi  fournir  à  ramufemént  d'une  âme'  vuide , 
oilîve,  &  qiiî  n*à  rien  à  vblr  tert  élle-nïéitie:- car 
il  y  a  dé  certaines  gens  donè  l'efjjrît  n'éft  en  ôidip- 
^emeht  que  pai^  pure  dlfette  d'kî^s  j  eWft  ce  qili 
^esrendtî  affamé»  d^bjetiéifrangérs,  d'autant  pli» 
qu'il  ne  letar-Tèfte- rien,  que  tout  paffe  en  eux*, 
♦que  tout  en  (brt  ;  gens  toujours  Regardants,  tou- 
jours écoutants ,  jamais  peftfefi<s/#e  les  <:0mpàrè 
â  un  homme  qui  pafleroît  fa  vie  à  fe  ttmf  à  ûl 
ienctre  :  voilà  l'image  que  }e  me  fais  d'eu^,  & 
des  fondions  de  !eUr  e(prît  ' 

iTelle  étôit  la  femme  doflt  je  v^us  parié;-  je  ne 

jugeai  poùrfânt  pas  d'elle  alots'  <k>mme  j'en^  jugfe 

à  prêtent  ^  que  }ê  tne  la  râpprflé';  teës  i^flexîôn^*, 

quelque  avancée;^  qu'elles' f\il!fen^;n*^llc«Wpaî  en- 

•core  jufeîites-là'j' mais  je  4uî  ttokvai  un  caraâert 

qui  me  déplut.  -'        '     •       '  /. 

-    D'abord  fts^  yeux  Te  jèttéi^rté'  ttif  moi ,  éc^  me 

'parcôurui^erit  ;  je  diy  fe  jertercnt  **  âuhafard  .* 

-inal  parler  tmaisic'cfr  pour  vous-' pemdre  Favidîté 

•curîeufé  a^ec  feqtieîlê  eHe^ffe^mîf  à  me  regatdeï^: 

^"de  pareîls-n-egaf-ds'font  ïfà'cWge  !  '  • 

*-  *  -Ib  m'-émburraflèrcnt ,  &  fe  a'y  fçus  point  d'autib 
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jemede  que  de  la  regarder  à  mon  tour,  pour  la 
faire  çefler^  quelquefois  cela  réuflic,  $:  vous  d£- 
Jlivre  de  ri.xiportucilté  dont  je  fouSroU. 

jEn  efiPet  ^  cette  Dame  me  lalfT^  là-^  mats  ce  ne 
/ut  que  pour  uii^morpent  x  eUe  revint  bientôt  de 
plus  bellsiy  &  me  per(ecuta.  . 

Tantôt  ç'etoit  mon  viCage  ,  tantôt  ma  corw 
jnette ,.  &  puis  oiés^  habits,  ma  taîUe,  qu'elle  exa^ 
ininoit« 

Je  touflraiparhaTard,  elle,  en  redoubla  d'atten* 
tien  pour  obtfrver  comment  je  toufTois.  Je  tirai 
mon  mouchoir 9 , comment  m'y  prendrai* je ^  ce 
fut  encore  un  (pç^^cle  intérefiOint  pour  elle ,  un 
nouvel  ob'i^t  :dç  curiofité. 

VaUidle  étoU  à.  côté  d'elle  \  la  VOllà  qui  tout- 
4'Mn^çoup  &.  jre(qurne.  pour  lui  parler,  &  qni  lut 
jdemaifdçi  ]  qui  ^A  <ette  D^moifelle  *  là  ? 
.  Je  l'ei^t^dis  s  Ids.  gens  comme  ^Ile.  «e. qi}efl(|on« 
tient  jamais  auifi  'bas  qu'ils  croient  le  faire  ;  ili 
y  vont  fi  étourdiment ,  qu'ils  n'ont  pas  le  tempt 
d'être  difcrptS^Cfft  une  Demoifelle  de  Province  ^ 
4(  qui  eft  ht  fine  .^une  des  meilleures  amies  de 
«fU  mete»  lui  jrfppn4ît  Vallllle  ailei  uégligem-» 
taicM.  Ab.^  ah  !  dfc  Ptovinoe,'  repii«-elk  j  &  U 
toere  e£b-elle  ici  ?  Non ,  répartit>^il  encore  ;  cette 
DtenuHiôlk^  eil  dans  un  Coiiveot  à  Paris.  Ah  \ 
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dans  un  Couvent,  eft-ce  qu'elle  a  envie  d'être 
Religieufe?  &  dans  lequel  eft-ce?  Ma  foi,  dit- il ^ 
je  n'en  fçais  pas  le  nom.  Ceft  peut-être  qu'elle 
y  a  quelque  parente,  continua --t-eller  Elle  eft 
fort  jolie;  vraiment,  très- jolie  :  ce  qu'elle  difolt 
en  entrecoupant  chaque  ^eftion  d'un  regard  fur 
ma  figure.  A  la  fin  elle  fe  laflfà  de  moi ,  &  me 
quitta  pour  examiner  le  Magiftrat,  qu'elle  con« 
Doiffoit  pourtant ,  mais  dont  le  fîlence  &  la  trifteilè 
lui  parurent  alors  dignes  d'être  confidérés. 

Voilà  qui  eft  bien  épouvantable,  lui  dit* elle 
après  ;  cet  iiomme  qui  fe  meurt ,  &  qui  fe  portoît 
fi  bien ,  (qui  eft--ce  qui  Tauroit  cru  ?)  il  n'y  a  que 
dix  jours  que  nous  dînâmes  enfemble. 
•  C'étoit  de  M.  de  Climal  qu'elle  parloit.  Mais,  di- 
tes-moi,  Monfieur  de  Val  ville,  eft-ce  qu'il  eft  fi 
mal  ?  Cet  homme-là  eft  fort ,  j'efpere  qu'il  en  revien- 
dra'; qu'en  penfez-vous?  Depuis  quand  eft*îl  ma-* 
làde?  car  j'étois  à  la  campagne,  moi;  &  je  n'ai 
fçu  cela  que  d'hier.  £ft  il  vrai  qu'il  ne  parle  plus, 
qu'il  n'a  plus  de  connoiflfance ?  Oui,  Madame, 
il  n'eft  que  trop  vrai,  répondit  Valvifle.  Eit  Ma- 
dame de  Miran eft dbnc là^dedans,  répondit» elle? 
qui  eft  ce  qui  y  eft  encore?  La  pauvre  femme! 
elle  doit  être  bien  défolée  ;  n'éft  -  ce  pas  ?  Ils 
l'almoient  beaucoup.  Ceft  un  fi  honbête-homme  I 

tpute 
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toute  la  famille  y  perd.  Voici  une  fille  qui  en  a 
pleuré  hier  toute  la  journée ,  &  moi  auflî  :  {  8c 
cette  fille,  qui  étoit  la  fienne»  avoit  e£feâivement 
Tair  allez  contrifté,  &'ne  difoit  mot). 

Nos  yeux  s*éeoient  quelquefois  rencontrés 
comme  à  Ik  dérobée  •  &  il  me  fembloit  avoir  vu 
dans  fes  regards  autant  d'honnêteté  pour  moi, 
qu'elle  en  avoit  dû  rencontrer  dans  les  miens  pour 
elle.  J'avob  lieu  de  foupçonner  que  f  étois  de 
fon  goût  :  de  mon  côté,  f  étois  isnchantée  d'elle^ 
&  j^avois  bien  lieu  de  Tétre. 

Ahl  Madame,  l'aimable  perfonne  quec'étolt: 
je  n'ai  encore  rien  vude  cet  âge*là  qui  lui  reffem* 
ble  ;  jamais  la  jeunellê  n'a  tant  paré  perfonne  :  il 
n'en  fut  jamais  de  fi  agré^le ,  de  fi  riante  à  l'oeil 
que  la  fienne.  Il  eft  vrai  que  la  Demoifelle  n'avoit 
que  dix-huit  ans  ;  mais  il  ne  fuffit  pas  de  n'avoir 
que  cet  &ge*là  pour  être  jeune  comme  elle  Tétoit^ 
il  faut  y  joindre  une  figure  faite  exprès  pour  s'em»- 
bettir  de  ces  airs  leftes ,  fins  &  légers  ;  de  ces 
agréments  fenfibles ,  mais  inexprimables,  que  peut 
y  jetter  la  jeunefle  :  &  on  peut  avoir  une  très- 
belle  figure,  fans  l'avoir  propre  &  fiexible  à  tout 
ce  que')e  dis. 

Il  eft  queftion  ici  d'un  charnie  à  part  »  de  je  ne 
fçaif  quelle  gwtûleSk  qui  répaad  dws.  les  mou^ 
Tm€  y  IL  "B 
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Yements ,  dans  le  gefte  même  ,  dans  les  traits  ^ 
plus  d*âme  &  plus  de  vie  qu'ils  n'en  ont  d'ordLt 
naire. 

On  difoît  Tautre  jour  à  une  Dame  qu'elle  étoit 
tu  printemps  de  fon  âge  ;  ce  terme  de  printemps 
me  fit  refliouvenir  de  la  jeune  Demoifelle  dont  )• 
parle;  &  je  gagerois  que  c'eft  quelque  figura 
comme  la  fienne ,  qui  a  &it  imaginer  cette  e«- 
preffion-là. 

Je  ne  lis  jamais  les  noms  de  Ftor$  oa  ^HM^ 
que  je  ne  fonge  tout- d^un  coup  à  Madènoifello 
de  Pare  ;  (  c*étoit  atnfi  qu'elle  s'appelloit.  ) 

Repréfentez  -  vous  une  taille  haute»  agile  fie 
dégagée.  A  la  manière  dont  Mademoiifelle.  do 
Fare  allait  &  venoit ,  &  fe  tranfportoit  d'ua  liea 
à  un  autre,  vous  euffîez  dit  qu'elle  ae  pefoit 
rien. 

Enfin ,  c^étoient  ii^t  grâces  de  tout  cataâe»  s 
c'étoit  du  nohie  »  de  Tintéreflant  ;  mais  de  ce  no^ 
ble  aifé  &  naturel ,  qui  efb  attaché  à  la  perfonnet^ 
qui  nia  pas  befoin  d'attentbn  pour  Ce  foutenir  ^ 
qui  eft  indépendant  de  toute  contenance  ;  que 
m  Pair  folltre  5  ni  Pair  négligé  n'altesent»  &  <pii 
eft  comme  un  attribut  de  la  figure  :  c'étoit  ém 
cet  intéreflaf|t  qui  feit  qu'une  perfûnne  n'a  pas 
tm  gefte  qui  a&  ^M^  au  gr^de  votre  c«w»  C'4i 
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toient  de  ces  tmn  éé^icats ,  mignons  ,  &  qui  font 
une  phyfioiioime  vive»  rufïe,  &  non  pas  ma- 
iignc. 

Vous  éies  uâé  efpiegle ,  loi  difcb-je  quelque* 
frâ  ;  &  il  y  aveit  en  efibt  quelque  chofe  de  ce 
qrn  je  dit  -  là  dans  6  iftine  :  mais  cela  y  étoit 
comme  unis  grâce  qu*on  aiiboit  i  y  voir  »    S^ 
qui  n'étoit  qu^tm  fîgne  et  gsdeté  dani  l*efpri^ 

Mtdomoi&He  ée  Fave  n'étort  pas  d'une  forte 
Cncé  ;  ma»  fés  iâdSij^o(kions  lui  donnoient  f  air 
f^  tenditi  que^ÏMlâde  :  etie  auroit  foùhaîté  plus' 
d'embonpoint '4tiV^!te  h*en  avoit  ;  mais  fe  ne  fçais 
£  die  Y  aUrdii  tant  gagM  :  du  tnoins  ,  fi  jamais 
un  Tifage  a  fru  sTéti  paflet ,  c^étoît  le  fîen  ;  Terh- 
boQfK^im  n'y  amlDÎt  ajouta  qu'un  agrément ,  & 
lui  eh  auroit  été  pltifièiirs  de  pIûS  piquante  ic  ' 
de  jplus  pfifdeiilc.  -      /         ' 

MàdettidiCitHH  de  Far^i  avec  la  fiDeflë  ^  le; 
feu  qu'elle  avoitdans  refprity  écoutoitvolontWs*^ 
ett  glcande  êifnf pAgitie  ;  y  perifdit  beaùcoilpi ,  y^ 
padoîc  peu  |  tr  céUt  qui  y  parfoient  bien  ou  mal  ,^' 
n*y  perdoient  rieife  '     '  ' 

Je  tic  kl  el  jiîthàk  riefi  entè<idû  dire  qui  ne 
fwt  iMen  pbeé  ^  &  diit  d«!  bon  gôut. 

-  Étc^t ^tte  ft^^  ia  «ma  »  ^lè  avbhr  daM  ' 
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&  façon  de  penfer  &  de  s'énoncer  toute  la  fran«- 
chife  du  brufque  »  fans  en  avoir  la  dureté. 
On  lui  voyoit  une  fagacité  de  fentiment  prompte  p 
lubite  &  naive;  une  grande  nobleile  dans  les  idées, 
avec  une  âme  haute  &  généreufe.  Mais  ceci  re» 
garde  le  caraâere  que  vous  connoitrez  encore 
mieux  par  les  chofes  que  je  dirai  dans  la  fuite* 

Il  y  avoit  déjà  du  temps  que,  nous  étions  là  , 
quand  Madame  de  Miran  fortit  de  la  chambre  du 
Malade  »  •&  nous  dit  que  la  connoifTance  lui  étoit 
entièrement  revenue ,  &  qu'aâuellement  les  Mé- 
decins le  trou  voient  beaucoup  mieux  :  il  m'a  même 
demandé  y  ajouta- t-elle  en  m'adreflant  la  parole, 
fi  vous  étiez  encore  ici^  Madempifelle  »  &  m'a 
priée  qu'on  ne  vous  ramenât  à  votre  Couvent 
qu'après  que  vous  auriez  dîné  avec  nous.  Vous 
me  faites  tous  deux  beaucoup .  d'honneur  »  lut 
répondis-je ,  &  je  ferai  ce  qu'il  vous  plaira ,  Ma<« 
!dame« 

Je  ypudrois  qu'il  fçût  que  je  fuis  ici,  dit  alors 
le  Magidrat  fon  ami,  &  j'aurois  une  extrême  en- 
vie de  le  voir,  s'il  étoit  pofllble. 

Et  moi  au(&,  dit  la  Dame;  n'y  auroit^il  pas 
moyen  de  l'avertir  ?  s'il  eft  mieux  »  il  ne  fera  peut** 
être  pas  fâché  -^e  nous  eotrigo;  j  qu'en  dités^ 
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vous ,  Madame  î  les  Médecins  c»  ont  donc  meil- 
leure efpérance?  Hélas  i  cela  ne  va  pas  encore 
juiques-Ià;  ils  te  trouvent  feulement  un  peu 
moins  mal  ;  &  voilà  tout ,  répondit  Madame  de 
Mîran  :  mais  je  vais  retourner  fur  le  champ ,  pour 
fçavoir  s'il  n'y  a  point  d'inconvénient  que  voos 
entri&z;  Se  à  peine  nous  quittoit- elle  là-defliis» 
qtie  tes  deux  Médecins  fortirent  de  la  chambre* 
'  Meilleurs ,  leur  dit-elle  9  ces  deux  Dames  pet^ 
veot-eI!es  entrer  avec  Monfieur ,  pour  voir  moo 
frère;  eft-il  en  état  de  les  recevoir? 

Il  eft  encore  bien  fôible  l  répondit  Tun  d'eux  ^ 
&  il  a  befoin  de  repos  ;  il  (eroit.mieux  d'attendre 
quelques  heures. 

^  ;Ah  1  fans  difficulté,  it  faut  attendre ,  dit  alors 

le  Magiftrat;  je  reviendrai  cet  après-midi.  Ce  né 

fera  pas  la  peine ,  G  vous  voulez  refter,  reprit 

Madame  de  Miran«  Non ,   dit  *  il  »  je  vous  fuis 

obligé,  je  ne  fçaurois;  j'ai  quelque  a£&ire. 

Pour  moi ,  je  n'en  a»  point ,  dit  ta  Dame ,  &: 
]e  fuis  d'avis  de  deroeucev  ;  n'eft-il  pal  vrai 
Madame?  £h  bien  F  MefSeurs,  continua -t« elle 
tout  de  fuite 9  dites-nous  donc;  que  penfez  vous 
de  cette  nsialadie  ?  ^'âi  dans  f  efprii  qu'il  s'en  tir* 
rera»  tnoi;  a'eft-ce  pas  ?  ne  feroit^ce  point  de 

la  poitrine  dont      eft  attaqua  ?  B  y  a  fix  moia 

£•■• 
U] 
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qu'il  eut  un  rl^une  qui  dura  très-long-temps  ; 
.je  lui  dis  d'y  prendre  garde  »  il  le  négUgeoit  un 
,peu  }  h  âeyre  efirdle  confidérabfe  ? 

Ce  n  efV  ^s  la  fièvre  que  nous  craignons  le 
.p\u3  i  MadajiM  9  dit  Tantre  Médecin  »  &  on  ne 
pçut  encore  porter  ue  jugement  bien  fôr  de  ce 
quir  arrivera  ;  mais  îl  ya  toujours  du- danger. 

II.  nous  quttt^eot  après  ce  difcoors  :  le  Ma- 
^^ftrî^  les  fuivit ,  &  noui  reftâmes  ,  la  mère ,  la 
iille  ,  Madanie  de  Mtran  •  Valville  6c  tiicM»  dans 
la  falle. 

Il  etpit  tard  5  un  laquâia  vint  nou»  dire  qu'on 
aUoiç  fervir.  Madame  de,  Miran  pafià  on  moment 
chez  le  malade;  on  lui  dit  qu'il. repoToIr,  elle^n 
reflbrtk  avec  r£cclé(iafl!iq\ie  qi^i  y  étoit  demeuré, 
^i  nous  dit  qu'il  reviendioit  aprèsi-dîner  ;  nous 
allâmes  nou3  mettre  à  table  ^  un  peq  moinsiallar- 
mes  que  iioys.  TavionS'  été  dans  le  cours  de  la 
matinée* 

Tous  ces  détaâs^  Ibnt  ennuyants  ^  mais  on  ne 
fçaurqî;  s'eii  paffer;  c'eft  par  eux  qu'on  va  aux 
&its  ^  principaux.  A:  table  on  me  mit  &  coté  de 
MademoKèUe  de  Fare.  Je  crus  voir^  à  Tes  façons 
.graci^ufes^  qu'ellâétoit  bien^aife  de  cette  occa- 
fiou  qui  s'ofirojt  de  lier  quelque  conrfoiHiince 
eniêmble.  Nqus,apus  psévenions  de  siiUe  petites 


DE    MéRIAUNE.  71 


honnêtetés  que  rôiclkiation  faggere  i  deux  pet^ 
.  ibnnes  qui  ont  du  pUUîr  à  b  voir.     . 

Nocis  nous  regardî^M  avec  comploilânce  $  te 
comme  Tamour  a  fès.dtoRi,  quelquefois âuAi  )il 
regardois  Valvilie^  qui;  de  ion  c6té  &  a  foo  or- 
dinaire ,  a  voit  pre&jue'  toujours  tes  yeut  Fur  flMn«r 

Je  crois  que  Madenoiielltf  de  Fare  remarqua; 
aos  regards^  MadeWioîfeMe  ;  ttkt  ctit^eDe  eout  bas 
pendant  que  fa  mère  &  Madame  de  Miran  fê  pat^ 
loienty  je iroodfois  bien Jie iftiepas  orompéf  dans 
ce  que  fe  penTe;  k,^  cda  étaoCr  vous  ne  quitterieaf 
point  Paris» 

Je  ne  fçais  pas  ce  que  vous  ttitefader»^  lui  té^ 
pondis -je  du  inème  ton/ (-te  e&âikreAient  je' 
n^en  Tçavois  rien  :  >  ùiaâ» ,  &  tout  hafard  y  fe  orôUF 
que  vo}^tipsà[^tonifi\X(^yj^ 

à-préfent  me  itire^ votre  penfèer  AfaiieittoifeHe. 

Ceft,  teprit*«lle  tDcqoursr  tout  bas ,  que  Vtan 
dame  votre  mère  eft'  la  meiUe\ire  amie  de  Madame 
de  Miran  ^  &r  cpse  vcAis  pourriez  bien  épou&r 
mon  couCn^;  dices-nu^i  ce  q<ui  en-eft  à  vôtre  touc>' 

Ceb  n*évoit  pas  aifé ,  IsT  queftion   m*embar-^ 
mlTa,  m'allanMâ  même;  feu  rougis,  &rpuis  îf&gar^ 
peur  qoVUe  ne  vît  qiie  ^  ïoùgiifois ,  &  que  cela 
fie  traUtua  fei^rtfr  qui  nie  fefott  trop  d*honneuff« 

£  iv 


72  l  A    yji  E 

Enfin  fîgnore  ce  que  j'aurois  répondu  y  fi  fa  mère  ne 
in'avoit  pas  tirée  d'afiaire^Heureufement^  comme 
}e  vous  raidit  »  c'étoit  de  ces  femmes  qui  voient 
tout  »  &  qui  veulent  tout  fçavoir. 

Elle  s'apperçut  que  nous  nous  parlions;  qu'eft^ 
ce  que  c'eft ,  ma  fille  »  dit-elle  ^  de  quoi  eft-il  quef* 
tion  ?.  vous  fouriez  ^  &  Mademoifelle  rougît  ;  (  rien 
ne  lui  étoit  échappé«)  Peut-on  (çavoîr  ce  que  vous 
vous  difiez? 

Je  n'en,  ferai  pas  de  myfiieret  repartit  fa  fille  ; 
je  ferais  charmée  que  Maden^oifelle  demeurât  à 
Paris,  &  je  lui  difois  que  je  fouhaitois  qu'elle  épou- 
fât  M/de-Valville. 

Ha ,  ha  1  s'écria^t-elle  s  eh  !  mais  »  à  prqx>s  ^ 

.}'ai  eu  auffi  la  même  idée;  &-il  me  femble,  fur 

tout  ce  que  f  ai  obfervé  „  qu  ils  n'en  feraient  f&chés 

ni  l'un  ni  l'autre.  £h  !  que  fçait-on  ?  c'eft  peut-* 

être  le  deiTein  qu'on  a  ;  il  y  a  toute .  apparence, 

£t  pourquoi  non  ?  dit. Madame  de  Mîran»  qui 
apparemment  ne  vit  point  de  rifque  à  prendre 
fon  parti  dans  ces  circQnftances ,  &  qui ,  par  une 
bonté  de  cœur  dont  Iç  mien:e(l  encore  tranf- 
porté  quand  j'y  fonge»  ^  que  je  ne  me  rappelle 
jamais  fans  pleurer  de  t^ndreflè  &  de  reconnoii^ 
(4Qce  i  qui  y  dis-je  s  par  un^  boQté  dq  cc(uc  ad-« 
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mlrable,  &pour  nous  donner  dWaillibles  gages 
de  fa  parole ,  voulut  bien  faifîr  cette  occafîon  de 
préparer  les  efprits  fur  notre  mariage. 

£h  !  pourquoi  non?  dit-elle  donc  à  fon  tour; 
mon  fils  ne  fera  pas  à  plaindre  ^  (i  cela  arrive.  Ah  ! 
tout  le  monde  fera  de  votre  avis,  reprit  Madame 
de  Fare:  il  n*y  aura»  certes  »  que  des  compila 
ments  à  lui  faire  »  &  je  lui  fais  les  miens  d'avance  ; 
]e  ne  fçache  perfonne  mieux  partagé  qu'il  le  fera. 
Aufli  puis*)e  vous aflizrer.  Madame,  que  je  n'en- 
trierai  le  partage  de  perfonne ,  répondit  Valville 
d'un  air  franc  &  aifé ,  pendant  que  je  baiifois  la  tête 
pour  remercier  fa  mère  de  ks  politeflès ,  fans  lut 
rien  dire;  car  je  crus  devoir  me  taire  &  laiffer 
parler  ma  bienfaitrice ,  devant  qui  je  n'avois  là« 
defTns  &  dans  cette  occafîon  qu'un  filence  mo« 
defle  &  refpeâueux  à  garder.  Je  ne  pus  m'em<» 
pêcher  cependant  de  jetter  fur  elle  uncegard  bien 
tendre  &  bien  reconnoiflànt;  &  de  la  manière  dont 
la  coqyerfation  fe  tourna  l^-deiTus  j  quoique  tout 
y  (ut  dit  en  badinant ,  Madame  de  Fare  ne  douta 
point  que  J6  nç  dûffe  époufer  Valville. 

Je  m'en  retournerai  »  dès  que  j'aurai  vu  M.  de 
Ctimal,  9c  puis  nous  reconduirons  votre  bru  i 
ion  Couvent,  dit-elle  à  Madame  de  Miran:  ou 
bieQ  9  tene^,  fefoqs  encore  mieux  i  je  ne  couche 
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pas  ce  foir  i  Paris ,  je  m'en  retourne  à  ma'maU 
fon  de  campagne ,  tjui  n'efl  qu*à  un  quart  de  lieue 
d'icî^  comme  vous  Tçavez.  Je  penfe  que  vous 
pouvez  dl^ofer  de  Mademoifelle.  Ecrivez ,  ou 
envoyez  dire  à  fon  Couvent  qu'on  ne  l'attende 
point  9  &  que  vous  la  gardez' pour  un  jour  ou 
deux  ,^|^moyennant  quoi  noud  r^emnteniei^ons  avec 
nous.  Ne  faut-il  pas  que  ces  Demoiièlles  fe  coi»« 
noiflent  un  peu  davantage  ?  vous  leur  fere^  plaifîr 
à  toutes  deux  9  j'en  fuis  fûreé 

Mademoifelie  de  Fare  s'en  méh  »  &  joignit  àt 
fi  bonne  grâce  fes  inftances  à-  celles  de  (à  mère  » 
que  Madame  de  Afiran,  à  qui  on-fiippofbit  que 
mes  parents  m'avoient  confiée  ^  dit  qu'elle  y  con-« 
fentoit  3  &  que  j^étois  la  maitrefle.  Il  eft  vrai  » 
ajouta-t*^Ile ,  qu^  vous  n'avez  perfonne  aveo 
vous,  mais  vous  ferez  fervie  chez  Madame.  Allez  ^ 
]t  paflerai  ^nt6t  moi-mcme  à  votre  Couvent; 
te  demain  ,  fuivant  l'état  où  (èra  mon  frère ,  j'irai 
furies  cinq  heures  du  foir  voua^  reprendre ,  ou  je 
vous  enverrai  chercher. 

Fuifque  vous  me  le  permettez  ^  je  n^héficerai 
point ,  Madame ,  r^ondis- je. 

On  fe  leva'  At  table ,  ValviUe  me  parût  c^arai4 
qu'on  eût  lié  cette  petite  partie  ;  je  devinai  ce  qui 
lui  en-  plaifoit  r  c'eft  qu'elle  noue  convaiocpioîl 
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encore  de  la  fîncérité  des  promefllès  de  Madame  i 

de  Miran:  oon^feulement  cette   Dame   laUIoît 
ecoire  que  fétois  deftinée  à  fon  fils,  mais  elle 
flic  laiflbit  aller  dans  le  monde  fur  ce  pied-li^  j 
avoii^il  de  procédé  plus  net,  &  n*étoît-ce  pas  s'en- 
gager à  ne  fe  dédire  jamais  ? 
-  S<MP(ons  de  chez  M.  de  Climal:  Madame  de 
Fare  ne  put*  le  voir  ;  on  dît  qu'il  repofoît ,  &  dans 
l^infiant  que  nous^  allions  partir,  Valviiffi,   p^r 
quelques  difcours  qu'il  tînt  adroitement,  engagea 
cette  Dame  i  lui  propofer  de  nous  fuivre ,  &  de 
venir  ibupér  chez  elle. 

II  fait  le  plus  beau  temps  du  monde ,  lui  dlt« 
eUe:  vous  reriendrez  ce  foir  ou  demairl  matin  ^ 
fi  vous  Taîmez  mieux.  Me  le  permettez-vous 
âufii  ?  dit  en  riant  Valville  à  Madame  de  Mîran  ^ 
4ont  il  étoîc  bien-aife  d*avoîr  Tapprobation.  Ouî- 
dè,  mon  fils ,  reprît-elle  ;  vous  pouvez  y  aller  ^ 
au(B-bien  ne  me  retirerai-je  dici  que  fort  tard. 
£t4a-defltts  nous  prîmes  congé  d'elle.  Se  nous. 
partîmes. 

♦  Nous  voici  arrivés  ;  îe  vis  une  très- belle  mai- 
fen;'nous  nou^  7  promenâmes  beaucoup:  tout 
m'y  rendoit  Tourne  (àtisfaîte.  J'y  étoîs  avec  un 
lioflime  qvte  f aîmois ,  qui  m'àdoroit ,  qui  avoit  la 
Iftéftéden^le  <fire^^  qui^-me  te  dlfolt  à  chaque 
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inftant,  &  dont  on  trouvoit  bon  que  )e  reçud» 
les  hommages,  à  qui  même  il  m'étoit  permis  de* 
marquer  modeftement  du  retour.  Aufll  n  y  man- 
quois-je  pas"  ;  il  me  parloit ,  &  moi  je  le  regar^ 
dois  9  &  Tes  difcours  n  etoient  pas  plus  teiKires 
que  mes  regards  :  il  le  fentoit  bien  ;  fes  expref  s 
fions  en  devenoient  plus  pa(Sonnées  »  &  le  lan« 
gage  de  mes  yeux  encore  plus  doux. 

Quelle  agréable  (rtuatlon  !  d'un  coté  Valvillc 
qui  m'idolâtroit  ;  de  Tautre»  Mademoifelle  de 
Fare  qui  ne  fçavoit  quelles  carrefTes  me  faire  ;  & 
de  ma  part  un  cœur  de  fenfibilité  pour  tout  ce- 
la. Nous  nous  promenions  tous  trois  dans  le  bois 
de  la  maifon  ;  nous  avions  laiilé  Madame  de  Fare 
occupée  à  recevoir  deux  perfonnes  qui  venoient 
d'arriver  pour  Couper  che2  elle  ;  &  comme  les 
tendrefles  de  Valville  interrompoient  ce  que  nou$ 
difions  cette  aimable  fille  &  moi ,  nous  nous  avi». 
fâmes  y  par  un  mouvement  de  gaieté  »  de  le  fuir» 
de  l'écarter  d'auprès  de  nous ,  &  de  lui  jetcer  des. 
feuilles  que  nous  arrachions  des  bofquets. 

Il  nouspourfuivoitj  nous  courions:  il  me  ùX^ti 
elle  vint  à  mon  fecours  ;  &  mon  âme  fe  livroit 
i  une  joie  qui  ne  devoit  pas  durer. 

C'étoit  ainfi  que  nous  nous  amuiîons,  quand, 
on  vint  nous  avei^tir  qji'on  n'atteadoit  que.  aoitlL 
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pour  fe  mettre  à  table  »  &  nous  nous  rendîmes 
dans  U  (àUe. 

On  foupa  ;  on  demanda  d*abord  des  nouvelles 
de  Monfieur  de  Fare  qui  étoit  à  Tarmée  :  on 
parlade  mol  enfuite;  la  compagnie  mefit  de  grandes 
honnêtetés.  Madame  de  Fare  Tavoit  déjà  prévenue 
fur  le  mariage  auquel  on  me  deftinoit^  &  on  en 
félicita  Valville. 

.  Le  fouper  finit,  les  convives  nous  quittèrent: 
Madame  de  Fare  dit  à  Valville  de  refter  ju(qu'att 
lendemain ,  il  ne  Ten  fallut  pas  prefler  beaucoup  : 
je  touche  à  la  catafirophe  qui  me  menace ,  te  de* 
main  je  verferai  bien  des  larmes. 

Je  me  levai  entre  dix  &  onze  heures  du  matin  : 
un  quart-d'heure  après  entra  une  femme-de-cham- 
bre  qui  venoit  pour  m'habillen 

Quelqu'inufité  que  fût  pour  moi  le  (êrvtce  qu'elfe 
alloit  me  rendre,  je  m'y  prêtai,  je  penfe,  d'auffi 
bonne  gr$ce  que  s'il  m'avoit  été  familier.  Il  falloit 
bien  foutenir  mon  rang,  &  c'étoientlà  de  ces  cho- 
ies que  je  faiiiflbis  on  ne  peut  pas  plus  vite  :  j'a* 
vois  un  goût  naturel,  ou^fi  vous  voulez,  je  np 
fçais  quelle  vanité  délicate  qui  me  les  apprenoit 
tout  d'uQ-CQup ,  &  ma  fémme-de-cha(nbre  ne  me 
itit  pomt  novice. 
Ap$!R«  BchiivaU*«eUe  de  m*b|biUer»  ^ue  j'etH 
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tendi$  la  voix  d«  Mademolfelle  de  Fare  qui  ap-*- 
prochoity  &  qui  parloit  à  une  autre  perfonne  qui 
^t^t  avec  elle.  Je  crus  ^ae  ce  oe  pouvoit 
être  que  Valville»  &  je  vouloîs  aller  au-de« 
yant  d'elle  :  elle  ne  m'en  donna  pas' k  temps  ^ 
elle  entra. 

Ah  !  Madame  9  devinez  avec  qui ,  deviner  :  voi- 
là ce  qu'on  peut  appeller  un  coup  de  foudre. 
.  Cétoit  avec  cette  Marchande  ^e  toile,  chez 
qui  f  avois  demeuré  en  qualité  de  fille  de  bou- 
tique ;  ayec  Madame  DutomT,  tte  qui  j^ai  dit 
étourdiment  5  ou  par  pure  diftvaâion  ,  que  je  ne 
parlerois  plus,  &  qui,  en  effist^  ne  paroîtra  plus^ 
fax  la  fcene* 

MademoilêUe  de  Vzst  accourut  d'abord  i  mol; 
&  m'embrafla  d'un  âir  folâtre  t  maïs  ce  àxA  ob^ 
jet  »  cette  miféraUe  Madame  Dutour  venoit  de 
frapper  naes  yeux ,  &  eQe  n'embra/Ik  ^'ttne  ftatue  : 
je  refiat  fansmouveaxent ,  plus  pâle  que  là  mort^ 
&  ne  fçachant  plus  oà  j'étois^ 
^  £h  I  ma  chère ,  qa'aves-^voa»  donc  ?  vaut  n^ 
me  dites  mot  ^  s'éciia  Mademdtfelt^  de'  Fare , 
étonnée  de  mon  filcace  y  te  àt  nion*  immobilitfS« 

£h  1  que  Dieu  nous  iottion  aide  !  tturoi^'^je 
la  berlue  ?  N'eft-ce  pas  vous  ,  M^riaifitle ,  iTécriH 
d^ foa Gâté  Mâdutt: Sutour  l^\  p^tti?£  oui» 
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c'eft-elle  métne  ;  tenez  »  comme  on  fe  rencontre  I 
Je  fuis  venue  ici  pour  montrer  de  la  toile  à  des 
Dames  qui  font  vos  voifiiies  »  &  qui  m'ont  en^ 
voyé  chercher  ;  &  en  revenant ,  f  ai  dit ,  il  faut 
que  je  paiTe  chez  Madame  la  Marquife»  pout 
voir  (i  elle  n'a  befoin  de  rien.  Vous  m*avez  trou- 
vée dans  fa  chambre  »  &  pins  vous  m'ameneii 
ici ,  oii  )e  la  trouve  :  il  faut  croire  que  c*eft 
mon  bon  ange  qui  m'a  infpiré  d'entrer  dans  la» 
maifiMu 

£t  tout  de  fuite  »  elle  (ê  jeita  i  mon  cou* 
Quelle  bonne  fortune  avez -vous  donc  feue^ 
agoutart-^Ue  tout  de  (utte  ?  G>mme  la  voili  belles 
&  bie&  roife  l  Ah  1  que  yt  fub  aife  de  vous  voit 
brave  1  que  cela  vous  fied  bien  1  Je  penfe  ^ 
I>îeu  me  pasdonne  »  qu'eHe  a  une  femme-d^ 
chambre.  £k  I  nais ,  ditesHsioi  donc  ce  que  celai 
fignific  :  voili  qui  eft  admirable  »  cette  pauvf« 
enfant  I  contez-moi  donc  d'où  cela  vient. 

K  ce  difcQurs»  pas  un  mot  de  ma  part  ;  f  écoit 
anéantk. 

Li-deflus  »  Valville  arrive  d'un  wtt  mnt  \  ms&à 
à  Fafpeâ  de  Madame  Dutour  »  le  voici  qui  rocM 
git»  <|tti  perd  contemoce»  8c  ffn  reAe  uiimo* 
^sk  à.  fon  tour.  Vous  ^ugez  bien  qu'il  comprît 
ImiteiElei  dcheufes  coofi^uaiMei  de  cette  ave» 
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turc  :  ceci ,  au  refte  »  fe  paiTa  plus  vite  que  je  *' 
ne  puis  le  raconter. 

Doucement ,  Madame  Dutour  ^  doucement  ^ 
dit  alors  Mademoifelle  de  Fare  :  vous  vous 
trompez  fûrement,  vous  ne  fçavez  pas  à  qui 
vous  parlez.  Mademoifelle  n'eft  pas  cette  Ma«- 
rianne  pour  qui  vous  la  prenez. 

Ce  ne  Teft-pas  ,  s'écria  encore  la  Marchande  ; 
ce  ne  Teft  pas  !  Ah  !  pardi ,  en  voici  bien  d'un 
autre  :  vous  verrez  que  je  ne  iuis  peut  -  être 
pas  Madame  Dutour  auffi,  mbi)  Eh  I  merci  de 
ma  /le ,  demandezJui  (i  je  me  trompe.  Eh  bien  ! 
répondez  donc ,  ma  fille  ;  n*eft-il  pas  vrai  que 
6'eft  vous  ?  Dttes-donCy  n*avez-vous  pas  été 
quatre  ou  cinq  jours  en  pen(ion  chez  moi  pour* 
apprendre  le  négoce  ?  C'étoit  M.  de  Climal  qui 
Vy  avoit  mife^  &  puis  qui  la  laifTa  là  un  beau 
jour  de  fête  ;  boii  jour ,  bonne  œuvre  :  adieu , 
vas  où  tu  pourras.  Auifi  pleuroit-elle  »  it  £dloit 
voir ,  la  pauvre  oîphellne  !  Je  la  trouvai  éche- 
velée  comme  une  Madeleine  ;  une  nippe  d'un  ^ 
côté ,  une  nippe  d'un  autre  ;  c'etoit  une  vraie 
pitié. 

•  Mais ,  encore  une  fois ,  prenez  garde ,  Madame  « 
prenez  garde;  car  cela  né  (ê  peut  pas»  dit  Made- 
moifelle de  Fare  étonnée.  Oh  Ibien  »  je  ne  ^  pas 

que 
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tlue  cela  fe  puii!è ,  tàais  fe  dis  que  cela  eft ,  re^ 
prit  la  Dutoufè  Eh  !  à  propos ,  tenez,  c'eft  chek 
JVÎ.  de  Vaî  ville  que  je  fis  porter  le  paquet  de  hardeï 
dont  M^  de  Climal  lui  avoit  fait  préfent;  à  tellet  i 

«nfeîgrtes,  que  j*ài  encore  un  mouchoir  à  elte^  \ 

qu'elle  a  oublié  chez  moi^  qui  ne  vaut  pas  grand  i 

argent  ;  mais  enfin  n'importe ,  il  eft  à  elle  »  &  jb  \ 

PV  veux  rien,  on  l'a  blanchi  tel  qu'il  eft:  quand 
il  fetoit  mt^illeUr  >  il  en  feroit  de  même;  &  ce  que 
j'en  dis  n*eft  que  pour  faire  voir  fi  je  la  do&l 
toonoitre.  En  un  mot  tomnlè  en  cent,  qu'elle 
parle  ou  Qu'elle  ne  parle  jpas,  c'eft  Marianm^i 
&  quoi  encore?  Marianne  :  c'eft  le  nom  qu'eHo 
avoit ,  quand  ]e  l'ai  prife  ;  fi  die  he  Ta  plus ,  c*eft 
qu'elle  en  a  changés  mais  je  ne  lui  en  (çavoià 
point  d'autre ,  ni  elle  non  plus  ;  encore  étôlt-ce^ 
m'a-t-elle  dit  ^  la  nièce  d'un  Curé  qui  le  lui  àvoit 
donité  ;  car  elle  ne  fçait  qui  elle  eft  :  c'eft  elle  qui 
me  Ta  dit  aufiî.  Que  diantre  ^  où  eft  donc  Ift 
finellè  que  j'y  entends  ?  eft-ce  qUe  j'ai  envie  è» 
lui  nuire  inoi ,  à  cette  etlfant  ^  qui  a  été  ma  fille 
de  boutique  ?  eft-cé  que  je  lui  eh  veuii:?  Pardi! 
je  fulis  comme  tout  le  monde ,  je  teconhôîs  let  i 

gens  9  quand  je  les  ai  vuSk   Voye2  que  cela  eft 
difficile  !  Si  elle  eft  devenue  glorieufe ,  dame  I  je 
Ae  fçaufols^  que  faire*  Au  furplus  »  je  n'^i  quii 
Jomc  VIL  E 
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du  bien  à  dire  d'elle  ;  je  Taî  connue  pour  hon* 
ncte  fille  :  y  a-t-il  rien  de  plus  beau  ?  Je  lui 
défie  d'avoir  mieux  ^  quand  elle  fèroit  Duchefle  : 
de  quoi  fe  fâche-t*elle  ? 

A  ce  dernier  raot^  la  feinme*de-chambre  fe 
init  à  rire  fous  fa  main  &  fortit  :  pour  moi^ 
qui  me  fentois  fbible  &  les  genoux  tremblants, 
je  me  iaiflai  tomber  dans  un  fauteuil  qui  étoit 
à  coté  de  moi,  où  je  ne  fis  que  pleurer  &  jetter 
des  foupirs, 

Mademoifelle  de  Fare  baifToit  les  yeux  ,  & 
.fie  difoit  mot,  Valville,  qui  jufques-Ià  n'avoit 
pas  encore  ouvert  la  bouche,  s'approcha  enfin 
de  Madame  Dutour  ;  &  la  prenant  par  le  bras:; 
Madame ,  allez  -  vous  *  en ,  fortez  ,  je  vous  en 
conjure  ;  faites*moi  ce  plaifir-là ,  vous  n'y  per« 
drez  point ,  ma  chère  Madame  Dutour  ;  allez , 
qu'on  ne  vous  voie  point  davantage  ici  :  foyez 
dilcrette,  &  comptez  de  ma  part  fur  tous  les 
.fervices  que  je  pourrai  vous  rendre* 

£h  !  mon  Dieu ,  de  tout  mon  cœur ,  reprit- 
elle.  Hélas  I  je  fuis  bien  fâchée  de  tout  cela , 
mon  cher  Monfieur  :  mais  que  voulez-vous  ?  de- 
vine-t-on  ?  mettez^vQus  à  ma  place. 

£h  I  oui ,  Madame ,  lui  dit-il ,  vous  avez  rai- 
fon  ;  mais  partez ,  partez  «  je  vous  prie.  Adieu , 
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adieu,  répondit-ôlle ,  je  Vous  fais  bien  excufe» 
Mademoifelle  »  je  fuis  totre  fervante  <  c^étotc 
M ademoifelle  de  Fare  à  qui  elle  parloit.  )  Adieu  » 
Marianne  ;  allez  ^  mon  enfant  y  je  ne  vous  fou«« 
haite  pas  plus  de  mal  qu'à  moi  :  Dieu  le  fçait  ^ 
toutes^  fortes  de  bonheurs  puiflfent-ils  Vous  arrî* 
vef  1  Si  pourtant  vous  voulez  voir  \e  que  j*a£ 
apporté  dans  mon  carton  ^  dit-elle  encore  5  en 
s'adreflant  à  Mademoifelle  de  Fare ,  peut  *  être 
prendriez-vous  quelque  chofe.  £h  I  non  ^  reprit 
Valville  y  noD ,  vous  dit-on  ;  f  achèterai  tout  ce 
que  vous  avez ,  je  le  retietrs ,  &  vous  le  pale- 
rai  demain  chez  moi»  Ce  fut  en  la  pouflant  qu*3 
parla  ainfî  ,  &  enfin  elle  fortlt. 

Mes  larmes  &  mes  foupirs  continuoient  ;  je 
n'ofois  pas  lever  les  yeux:  ^  &  j'étais  comme  une 
perfonne  accablée» 

M.  de  Valville  y  dit  alors  Mademoifelle  db 
Fare ,  qui  jufqu'ici  n'avoit  fait  qu'écouter ,  exr 
pliquez*moi  ce  que  cela  fignifie. 

Ah  I  ma  chère  couiine ,  répondit-il  en  em- 
braifant  •  (^s  genoux ,  au  nom  de  tout  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher  /  feuvez-moi  la  vie  ;  il 
n*y  va  pas  de  moins  pour  moi  :  je  vous  en  con- 
jure par  toute  la  bonté ,  par  toute  la  généroGté 
de  votre  coeur.  Il  eft  vrai  ^  Mademoifelle  a  ét^ 
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quelques  jours  che2  c^tte  Marchande  :  elle  a 
perdu  Ton  père  &  bi  mère  depuis  l'âge  de  deux 
ans,  on  croit  qu'ils  étoient  étrangers,  ils  ont 
été  aiTaffînés  dans  un  ca^roile  de  voiture  avec 
nombre  de  domeftiques  à  eux  ;  c'eft  un  fait 
conftaté  ;^  mais  on  n'a  jamais  pu  fçavoir  qui  ils 
^toient  9  leur  fuite  a  feulement  prouvé  qu'ils 
étoient  ^ens  de  condition  :  voilà  tout  ;  &  Ma- 
demoifelle  fut  retirée  du  carroffe  dans  la  por- 
tière duquel  elle  étoit  tombée  fous  le  corps  de 
fa  mère  .-  elle  a  depuis  été  élevée  par  la  fœur 
.d'un  Curé  de  village ,  qui  eft  morte  à  Paris  il  y 
9  quelques  mois ,  &  qui  la  laiffa  fans  fecours  : 
im  Religieux  la  préfenta  à  mon  oncle  ;  c'eft  par 
liafar4  que  je  l'ai  connue ,  &  je  l'adore  ;  fi  je 
la  perds ,  je  perds  la  vie.  Je  vous  ai  dit  que  fes 
parents  voyageoient  avec  plufieurs  domeftiques 
de  tout  fexe,  elle  eft  fille  de  qualité,  on  n'en 
a  jamais  jugé  autrement.  Sa  figure  ^  iès  grâces , 
&  fon  caraâere,  en  font  encore  de  nouvelles 
preuves*;  peut«-étre  même  eft-elle  née  plus  que 
moi  \  peut-^tre  que ,  fi  elle  (è  connoiïFoît ,  je  fe« 
rois  trop  honoré  de  fa  tcndreflè.  Ma  mère  ,  qui 
fçait  tout  ce  que  je  vous  dls-là,  &  tout  ce  que 
je  n'ai  pas  ie  temps  de  vous  dire ,  ma  mère  eft 
dans  notre  confidence  s  elle  eft  enchantée  d'elle  i 
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elle  Ta  mlfe  daas  ua  Couvent  ;  eUe  confènc  que. 
je  Taime  ^  elle  conTent  que  je  l'époufe ,  &  vous 
êtes  bien  digne  de  penfec  de  même  :  vous  n'a- 
huferez  point  de  l'accident  funefte  q^ui  lui  dérobe 
là  naiflànce  ;  vous  ne  lui  en  ferez  point  un  crime  : 
un  malheur,  quand  il  eft  accompagaé  des  cir- 
confiances  que  je  vous  db^  ne  doit  point  prl-. 
ver  une  fille  y  d^illeurs  fi  aimable ,  du  rang  dans 
lequel  on  a  bien  vu  qu'elle  étoit  née  ,  ni  des-, 
égards  &  de  la  coo&lération  qu'ello  mérite  do: 
la  part  de  tous  les  honnétes-gens.  Gardez  douQ 
votre  efiime  &  votre  amitié  pour  elleiconf^ivez-^ 
laoi  mon  époufe  ^  coofervez-^vous  l'amve  la  plus 
digne  de  vous ,  une  amie  d'un  mérite  &  d'ui> 
cœur  que  vous  ne  trouverez  nulle  part  ;  d'un 
coeur  que  vous  allez  acquérir  tout  entier ,  fans 
compter  le  mien  ^  &  dont  la  recoonoiilànce  (êr:^ 
éternelle  &  fans  bornes.  Mais  ce  n'efl  pas  adez 
que  de  ne  point  divulguer  notre  fecret  ;  il  f, 
avoit  tQut-à-rheure  ici  une  femme-de- chambre 
qui  a  tout  entendu  ;  U  faut  la  gagner ,  il  faut» 
fe  hâter. 

Ceft  à  quoi  je  fongeois ,  dit  Mademoifelle  do 
Fare  qui  l'interrompit,  &  qui  tira  le  cordon  d'uncx 
fonnette  ;  &  je  vais  y  remédier.  Tranquillifez-.. 
Xws,^  MonGeuj:^ji  &  fî$z*.Yops  à  moi.  Voici  ui): 
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récit  qui  m^a  remuée  jufqu*aux  larmes  :  f  avois 
beaucoup  d*eftime  pour  vous,  vous  venez  de 
m'en  donner   davantage.  Je  regarde  auflî  Ma- 
dame de  Miran ,  dans  cette  occafîon-ci ,  comme 
la  femme  du  monde   la  plus  rerpeôable  ;  je  ne 
fçaurois  vous  dire  combien  je  Taime,  combien 
fon  procédé  me  touche ,  &  mon  coeur  ne  le  cé- 
dera pas  au  fien.  EfTuyez  vos  pleurs  ^  ma  chère 
amie ,  &  ne  fbngeons  plus  qu'à  nous  lier  d'une 
amitié  qui  dure  autant  que  nous ,  ajouta-t-elle 
en  me  prenant  la  main,  fur  laquelle  je  me  jettai, 
que  je  baifai ,  que  j'arrofai  de  mes  larmes ,  d'un 
air  qui  n'étoit  que  fuppliant,  reconnoiflànt  & 
tendre  ;  mais  point  humilié. 

Cette  amitié  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
ne  demander  ^  me  fera  plus  chère  que  ma  vie  : 
je  ne  vivrai  que  pour  vous  aimer  tous  deux  » 
vous  &  Valville  »  lui  dis-je  à  travers  des  fanglots 
que  m'arracha  l'attendrifTement  où  j'étois. 

Je  ne  pus  en  dire  davantage  ;  Mademoifêlle 
de  Fare  pleuroit  au(Ii  en  m'embrailànt ,  &  ce 
fut  en  cet  état  que  la  furprit  la  femme-de-chambre 
dont  je  vous  ai  parlé ,  &  qui  venoit  fçavoir  pour- 
^uoi  elle  avoit  fonné. 

Approchez ,  Favier ,  lui  dît-elle ,  du  ton  le 
plus  unpofant  ;  vous  ave£  de  l'attachement  pour 
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moi  9  du  mobs  U  me  le  femble.  Quoi  qu'il  en 
foit  9  vous  avez  vu  ce  qui  s'eft  paflë  avec  cette 
Marchande  ;  je  vous  perdrai  tôt  ou  tard ,  fi  ja- 
mais  il  vous  échappe  un  mot  de  ce  qui  s*eft  dit^ 
je  vous  perdrai  ;  mais  aufli  je  vous  promets  votre 
fortune  pour  prix  du  filence  que  vous  garderez^ 
Et  moi  j  je  lui  promets  de  partager  la  mienne 
avec  elle  9  dit  tout  de  fuite  Valville. 

Favier,  en  rougifTant,  nous  afTura  qu^elte  fe 
tairoit  :  mais  le  mal  étoit  fait ,  elle  avoit  déji 
parlé.  C*eft  ce  que  vous  verrez  dans  la  fixieme 
Partie  ,  avec  tous  les  événements  que  fon  indis- 
crétion caufà  ;  les  Puiflances  même  s'en  mêlèrent» 
Je  n'ai  pas  oublié ,  au  refte  ,  que  je  vous  ai  an- 
noncé rhiftoire  d'une  Keligteufe  ;  &  voici  (k 
place  :  c'eft  par  où  commeilcera  la  (ixiémê  Partie^ 

Fin  de  la  cinquième  Partie^ 
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£  vous  envoie ,  Madame, ,  la  Cxîeme  partie  dQ 
nia  vie  :  vous  voilà  fort  étonnée  ;  n'eft-il  pas  vrai  ? 
£fl*c^  que  vous  n'avez  pas  encore  achevé  de  lire 
la  cinquième  ?  Quelle  paireife  \  Allons  y  Madame  ^ 
t&çhez  donc  dei  me  fqivre;,  lif^z  du  Qioins  aufli 
.YÎte  que  j -écris. 

Mais ,  me  dite$- vous ,  d'où  pçut  venir  en  effet 
tant  de  diligence  ,'Vousr  qui  jufquici  n*en  avez; 
Janaais  eu  ,  quoîquç  vou$  m'aj^ez.  tou^ourç  pxo-. 
mis  d'en  avoir  ? 

Ceft  quQ  ma  promellè  gâtoît  tout.  Cette  dî«> 
lîgence  alors  étoit  comme  d'obligation ,  je  vous 
\à  devois  y  &  on  a  de  ta  peine  à  payer  fes  dettes^ 
A  préfent  que  je  ne  vous  la  dois  plus»  que  jet 
vous  ai  dit  qu'il  ne  f^loit  plus  y  compter  ^  je  mo^ 
fai$  un  plaiHr  de  vous,  la  donner  pour  rien^cqlsk 
me  réjouit.  Je  m'imagine  être  généreuFe,  au^ 
lieu  que  jç  n'aurgisété  qu'çxafte;  çç  quieft  b.iea 
4ifFérent^ 
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Reprenons  le  fil  de  notre  dîfcours.  J'ai  l'hif^ 
toire  d'une  Rçlîgîeufe  à  vous  raconter  :  je  n'avoîs 
pourtant  réfolu  de  ne  vous  parler  que  de  moî ,  & 
cet  épifbde  n'entroit  pas  dans  mon  plan  ;  mais» 
puifque  vous  m'en  paroiflez  curieufe,  que  je  n'é« 
cris  que  pour  vous  amufer  9  &  que  c'eft  une  chofe 
que  je  trouve  fuf  mon  chemin ,  il  ne  feroit  paa  "^ 
jufte  de  vous  en  priver.  Attendez  un  moment  ^ 
je  vais  bientôt  rejoindre  cette  Religieufe  en  ques- 
tion ,  &  ce  fera  elle  qui  vous  fatîsfera. 

Vous  m'avouez ,  au  refte ,  que  vous  avez  laîflTé 
lire  mes  aventures  à  plufieurs  de  vos  amis.  Vous 
jme  dîtes  qu'il  y  en  a  quelqueç-uns  à  qui  les  ré- 
flexions que  j'y  fais  fouvent  n'ont  pas  déplu  ;  qu'il 
y  en  a  d'autres  qui  s'en  feroient  bien  paifés.  Je 
fuis  à  préfent  comme  ces  derniers  »  je  m'en  paC<  ^ 
ferai  bien  ai|(fi  ,  ma  Religieufe  de  même  :  ce  ne 
fera  pa$^  une  babillarde  comme  je  l'ai  été ,  elle  ira 
vite;  &  quand  ce  fera  mon  tour  à  parler,  je  ferai 
comme  elle. 

Mais  je  fonge  que  ce  mot  de  babiUarâc  que  je 
viens  de  mettrejà  fur  mon  compte ,  pourroit  fâcher 
d'honnêtes  gens  qui  ont  aimé  mes  réflexions.  Si 
elles  n'ont  été  que  du  babil  »  ils  ont  donc  eu  tort 
de  s'y  plaire ,  ce  font  donc  des  ledeurs  de  mau-» 
vais  goût*  Non  pas,  Meffieurs>  non  pas  ;  je  qq 
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fuis  point  de  cet  avis;  au  contraire  je  n^oferoîs 
dire  le  cas  que  je  fais  de  vous ,  ni  ^combien  je  me 
fens  flattée  de  votre  approbation  là-defTus.  Quand 
je  m'appelle  une  babillarde  ^  entre  nous  ^  ce  n'eft 
qu'en  badinant ,  &  que  par  complaifance  pour 
ceux  qui  m'ont  peut-être  trouvé  telle ,  &  la  vérité 
eft  que  je  continuerois  de  l'être  ^  s'il  n'étoit  pas 
plus  aifé  de  ne  l'être  point.  Vous  me  faites  beau- 
coup d'honneur ,  en  approuvant  que  je  réfléchiffe; 
mais  aufli  ceux  qui  veulent  que  je  m'en  tienne  au 
fimple  récit  des  faits  ^  me  font  grand  plaifir:  mon 
amour-propre  eft  pour  vous  ;  mais  ma  pareflfè  fe 
déclare  pour  eux  >  &  je  fuis  un  peu  revenue  des 
vanités  de  ce  monde:  à  mon  âge  on  préfère  ce 
qui  eft  commode  à  ce  qui  n'eft  que  glorieux*  Je 
foupçonne  d'ailleurs 5  (je  vous  le  dis  en  fecret) 
}e  foupçonne  que  vous  n'êtes  pas  le  plus  grand 
nombre.  Ajoutez  à  cela  la  difficulté  de  vous 
fervir  »  &  vous  excuferez  le  parti  que  je  vais 
prendre. 

Nous  en  étions  au  difours  que  Mademoifelle 
de  Fare  &  Valville  tinrent  à  Favîer  ;  j'ai  dit  que 
cette  précaution  qu'ils  prirent  fut  inutile. 

Vous  avez  vu  que  Favier  s'étoit  retirée  avant 
que  la  Dutour  s'en- allât ,  &  il  n'y  avoit  tout  au 
plus  qu'un  quart  •  d'heure  qu'elle  avoit  difparu 
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quand  elle  revint  ;  mais  ce  quart-d'heure  ,  elle 
i'avoit  déjà  employé  contre  mai.  De  ma  cham« 
bre ,  elle  s'étoit  rendue  chez  Madame  de  Fare  » 
â  qui  elle  avoit  ^conté- tout  ce  qu'elle  venoit  de 
voir  &  d'entendre. 

£lle  n'ofa  nous  l'avouer.  Mademoifelle  de  Fare 
le  prit  avec  elle  fur  un  ton  qui  l'en  empêcha  , 
&  qui  lui  fit  peur.  J'obfervai  feulement,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit ,  qu'elle  rougit  ;  &  à  travers 
l'accablement  oà  j'étois ,  je  ne  tirai  pas  un  boa 
augure  de  cette  rougeur. 

Elle  fortit  affez  déconcertée ,  &  Mademoifelle 
de  Fare  fe  mit  à  me  confoler.  Je  lui  tenois  une 
main  que  je  baignois  de  mes  larmes  ;  elle  répon- 
dit à  cette  aâlon  par  les  careffes  les  plus  affec^ 
tueufès. 

£h  !  ma  chère  amie,  cefTez  donc  de  pleurer ^ 

me  difoit*elIe  ;  que  craignez-vous  ?  cette  fille  ne 

dira  mot,  foyezen  perfuadée  (c'étoit  de  Favief 

qu'elle  parloit  )  ;  nous  venons  de  Tintéreffer  par 

tous  les  motifs  qui  peuvent  lui  fermer  la  bouche. 

Je  lui  ai  dit  que  (on  indifcrétion  la  perdrok  ,que  fon 

filence  feroit  fa  fortune}  &  après  les  menaces  dont 

]e  l'ai  intimidée ,  après  les  récompenfes  que  je  lui  ai 

promifes ,  conce  vez<vous  qu'elle  ne  fe  talfe  pas  ? 

Y  a-t-il  quelque  apparence  qu'elle  nous  trahiffe  ? 
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.Tranquilllfez  -  vous  donc  ;  donnez  •  moi  cette 
marque  d'amitié  &  de  confiance  »  ou  bien  je 
croirai  à  préfent  que  c'eft  à  caufë  de  moi  que 
vous  pleurez  tant  ;  je  croirai  que  vous  rougKTe^ 
de  m'avoir  eue  pour  témoin  de  ce  qui  s*eft  paiTé, 
&  que  vous  me  foupçonnez  d^avoir  quelque  fen^ 
timent  qui  vous  humilie  ,*  moi  qui  ne  vous  en 
aime  que  davantage  y  qui  ne  m'en  fens  que  plus 
liée  i  vous  ;  moi  pour  qui  vous  n'en  deveoez^ 
^ue  plus  intéreiTante  ^  &  qui  n'en  aurai  toute  ma 
vie  que  plus  d'égards  pour  vous.  Je  le  croirai^ 
vous  dis- je  ;  &  voyez  ^  en  ce  cas  ^  combien  j'au« 
rai  lieu  de  me  plaindre  de  vous  ^  combien  votre 
douleur  m'offcnferoit  ^  &  (êroit  défobli^eante  pour 
un  cceur  comme  te  miea  ! 

Ce  difcours  ledoubloit  mon  attendriffement  ^ 
&  par  conféquent  mes  larmes^  Je  n'avois  pas  la 
force  de  parler  :  mais  je  donnoîs  mille  baifers 
fur  fa  main  que  je  tenois  toujours',  &  que  je 
preffois  entre  les  miennes  en  figne  de  recon^i^ 
xioiflànce» 

Quelqu'un  peut  venir  »  me  difoit  de  fon  côté 
Valville.    Madame  de  Fare  elle-mcme  va  peut- 
être  arriver  ;  que  voule2-vous  qu'elle  peniè  de 
J'état  où  vous  êtes  ?  Quelle  raifon  lui  en  rcn-  . 
di:on$-nous  ^  &  de  quoi  vqu$  affligez-yo^s  tsgiX} 
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Ceci  n*aura  point  de  fuite  ;  c'eft  moi  qui  le  gararn 
tis^  ajoutoit-il  en  fe  jettant  à  mes  genoux ,  ave6 
plus  d'amour  ,  avec  plus  de  paflion  y  ce  me 
fèmbie  ,  qu'il  n'en  avolt  jamais  eu  ;  &  mes  re- 
gards que  je  laiifoîs  tomber  tout- à -tour  fut 
Tamant  &  l'amie  »  leur  exprimolent  combien 
fétoîs  (enfible  à  tout  ce  qu'ils  me  difoient  tous 
deux  de  doux  &  de  confolant ,  quand  nous 
entendîmes  marcher  près  de  ma  chambre. 

Cétoit  Madame  de  Fare  qui  entra  un  moment 
après.  Sa  fille  &  Valville  s'affirent  à  côté  de 
moi,  &  j'efTuyai  mes  pleurs  avant  qu'elle  parût: 
itiais  toute  l'impreflion  des  mouvements  dont 
favols  été  agitée ,  me  reftoît  fur  le  vifage.  Où 
Y  voyoit  encore  un  air  de  douleur  &  de  confier- 
nation  que  je  ne  pouvois  pas  en  ôter» 

Feignez  d'être  malade ,  fe  hâta  de  me  dire 
Mademoifelle  de  Fare ,  &  nous  fuppofêrons  que 
vous  venez  de  vous  û-ouver  mal. 

A  peine  achevoit-elle  ce  peu  de  mots,  que  nous 
vîmes  fa  mère.  Je  ne  la  faluai  que  d'une  (impie  in« 
dination  de  tête ,  à  caufe  de  la  foibleffe  que  nous 
étions  convenus  que  j'affeâerois,  &  qui  étoit  aifer 
xéelle. 

Madame  de  Fare  me  regarda,  8c  ne  me  falua 
pas  non  plus. 


5)4  L  A   .V  1  E 

Eft-ce  qu'elle  eft  indifpofée,  dît-elk  à  Val  ville 
d'un  air  indifférent  &  peu  civil  ?  Oui,  Madame '^ 
répondit-il  :  nous  avons  eu  beaucoup  de  peine  à 
faire  revenir  Madempifelle  d'un  évanouiffement 
qui  lui  a  pris;  &  elle  eft  encore  extrêmement  fot- 
ble,  ajouta  Mademoifelle  de  Fare ,  que  je  vis  fur* 
prife  du  peu  dé  façon  que  faifbit  fa  mère  en  parlant 
de  moi.  ' 

Mais ,  reprit  cette  Dame  du  même  ton ,  &  fans 
jamais  dire  Mademoifelle  :  fi  elle  veut ,  on  la  reme« 
nêra  à  Paris ,  je  lui  prêterai  mon  carroffe. 

Madame  9  lui  dh  féchement  Valville,  le  vôtre 
n'eft  pas  néceifaire;  elle  s'en  retournera  dans  le 
mien ,  qui  eft  venu  me  prendre. 

Vous  avez  raifon,  cela  eft  égal,  répartit-elle. 
Quoi ,  ma  mère ,  tout-à-llieure  I  s'écria  la  fille  :  je 
ferois  d'avis  qu'on  attendît  à  tantôt. 

Non,  Mademoifelle 9  dis- je  alors  à  mon  tour, 
en  m'appuyant  fur  le  bras  de  Valville  pour  me 
lever  ;  non,  l^iflèz-moi  partir,  je  vous  rends  mille 
grâces  de  votre  attention  pour  moi  :  mais  efTeâî- 
vement  II  vaut  mieux  que  je  mp  retire  ;  &  je  fens 
,bien  qu'il  ne  faut  pas  que  je  refte  ici  plus  long- 
temps. Defcendons,  Monfieur,  je  ferai  bien-aifè 
de  prendre  l'air  en  attendant  que  votre  carrofTe 
foit  prêt. 
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Mais ,  ma  mere^  reprit  une  (êconde  fois  M ade- 
xnoifelle  de  Fare^  prenez  donc  garde,  laiilerons* 
nous  MademoifeUe  s'en  retourner  toute  feule  dans 
ce  carroflè  ?  &  puifqu*elle  veut  abfolument  fe  reti- 
rer ,  n'êtes*vous  pas  d'avis  que  nous  la  remenions  , 
ou  du  moins  que  je  prenne  une  de  vos  femmes 
avec  moi  pour  la  reconduire  jufqu'à  fon  Couvent^ 
ou  chez  Madame  de  Miran ,  qui  nous  Ta  confiée  i 
iàns  quoi  il  n'y  a  ici  que  M.  de  Valville  qui  pour- 
roit  l'accompagner  ;  &  il  ne  feroit  pas  dans  l'ordre 
qu'il  partît  avec  elle. 

Non  j  reprit  la  mère  en  fouriant  ;  mais ,  dites- 
moi ,  M.  de  Valville,  j'attends  compagnie:  ni  ma 
fille  ni  moi  ne  pouvons  quitter  ;  ne  fuffira-tU  pas 
d'une  de  mes  femmes  ?  je  vous  donnerai  celle  qui 
Ta  habillée.  Il  n'y  a  qu'un  pas  d'ici  à  Paris  :  n'eft^ 
ce  pas ,  ma  belle  enfant  ?  ce  fera  aflèz, 

Valville,  indigné  d'un  procédé  fi  cavalier,  ne 
répondit  mot.  Je  n'ai  befoin  de  perfonne,  Ma^ 
dame,  lui-dis-je,  pleinement  perfuadée  que  cette 
femme-de- chambre  qu'elle  m'offiroit ,  a  voit  parlé; 
je  n'ai  befoin  de  perfonne. 

Et  c'étoit  en  fortant  de  la  chambre  avec  Val- 
ville  que  je  difois  cela.  Mademoifelle  de  Fare  baif* 
foit  les  yeux  d'un  air  d'étonnement  qui  n'étoit  pas 
à  la  louange  de  Et  inere. 
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Madame ,  dit  Valville  à  Madame  de  Fare ,  d*uil 
ton  auflî  brufque  que  dégagé,  Madeinoifelle  Vi 
prendre  mon  équipage  ;  vous  avez  offei't  le  vôtre  ^ 
vous  n'avez  qu'à  me  le  prêter  pour  la  fuivre  ï 
l'état  où  elle  eft  m'inquiète;  &  s'il  lui  atrivoit 
quelque  chofe^  je  ferai  à  portée  de  lui  faire  donnet 
du  fecours. 

£h  !  d'où  vient  nous  quitter^  dit -elle  toujours 
en  fouriant?  qu'eft-ce  que  cda  fignifie?  je  n'eA 
vois  pas  la  néceffité ,  puifque  je  lui  offre  une  dt 
mes  femmes  aVec  elle.  Aime^t-elle  mieux  refter? 
VOU&  fçavet  qu'à  quatre  ou  cinq  heùrcis  il  doit  lui 
venir  une  voiture ,  que  Madame  de  Miran  a  dit 
qu'elle  enVerroit;  &  cômnie  elle  eft  malade,  &  que 
j'aurai  compagnie,  elle  mangera  dans  fa  chambre. 
Oui,  dit- il,  ^expédient  feroit  afTez  commode } 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  lui  convienne. 

Votre  férieux  me  divertît,  mon  coufin,  lut 
xépartit-elle  :  au  furplus ,  s'il  n'y  a  pas  moyen  de 
vous  arrêter ,  mon  carroffe  eft  à  votre  fervice. 

Bourguignon,  ajouta <^t- elle  tout  de  fuite  eh 

parlant  à  un  laquais  qui  fe  rencontra  là,  qu'oh 

•  mette  les  chevaux  au  carroffe.  Je  pertfe  que  voici 

du  monde  qui  vient  :  adieu  ^  Mondeui*  ;  nous  nous 

reverrons  :  mais  il  y  a  bien  de  la  méchante  humeur 

^à  vous  à  nous  quitter.  Ma  belle  enfant  j  je  fuis 
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votre  fervante  :  allez ,  ce  ne  fera  rien  ;  faites*Ia 
déjeuner  avant  qu'elle  parte.  Là-deflfus  elle  prît 
congé  de  nous,  &  puis  fe  retournant  :  venez, 
ma  fille ,  dit^etie  à  Mademoifelle  de  Fare  ;  venez, 
j*ai  à  vous  parler.    , 

Dans  un  bftant  ^  ma  mère,  je  vous  fuis ,  répon- 
dit la  fille  en  nous  regardant  triftement  Valville 
&  moi.  Je  ne  comprends  rjen  à  ces  manieres-ci, 
nous  dit--elle:  elles  ne  reflemblent  point  à  celles 
d'hier  au  foir  :  quelle  en  peut -être  la  caufe?^ 
£ft-ce  que  cette  miférable  femme  l'auroit  déji 
inftruite  ?  j'ai  de  la  peine  à  le  croire. 

N'en  do^ez  point,  reprit  Valville,  qui  avoit 
fait  donner  fes  ordres  à  fon  Cocher  :  mais  n'icn« 
porte,  elle  fçait  l'intérêt  que  ma  mère  prend  à 
Mademoifelle,  &  tout  ce  qu'on  peut  lui  avoir  dit 
ne  la  dîfpenfe  pas  des  égards  &  des  politeflès  qu'elle 
diihroit  coaferver  pour  elle.  D'ailleurs,  à  propos 
de  quoi  en  agit*elle  fî  mal  avec  unç  jeune  peirfonne 
pour  qui  elle  a  vu  que  ma  mère  &  moi  nous 
avons  les  plus  grandes  attentions  ?  Cette  Lingere, 
dont  on  lui  a  rapporté  les  difcours,  n'a^t-elle  pas 
pu  fe  tromper  ,  &  prendre  Mademoifelle  pour  une 
autre?  Mademoifelle  lui  a-t-elle  répondu  un  mot? 
£ft-elle  convenue  de  ce  qu'elle  lui  difoit?  Il  éft 
vxai  qu'elle  a  pleuré^  mais  c'eft  peut-^tre  à  cauft 
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qu'elle  a  cru  qu'on  vouloit  lui  faire  injure;  c'étoit 
furprife  ou  timidité ,  &  tout  cela  eft  poflible  dans 
une  perfonne  de  fon  âge ,  qui  fe  voit  apodrophée 
avec  tant  de  hardielTe.  Ce  n'eft  pas  vou^ ,  ma  chère 
coufîne,  à  qui  ce  que  je  dis  là  s'adreflè  :  vous 
fçavez  avec  quelle  confiance  je  me  fuis  livré  à 
vous  là-deiTus.  Je  veux  dire  feulement  que  Ma* 
dame  de  Fare  devoit  du  moins  fufpendre  fon  juge* 
ment  9  &  ne  pas  s'en  rapporter  à  une  femme-de« 
chambre,  qui  a  pu  mal  entendre,  qui  a  pu  ajouter 
^  ce  qu'elle  a  entendu,  &  qui  elle-même  n'a  ra- 
.      conté  ce  qu'elle  n'a  fçu  que  d'après  une  autre 
femme,  qui^  comme  je  l'ai  dit,  peut  avoir  été 
trompée  par  quelque  reflemblance.  Et  fuppofez 
qu'elle  ne  fe  foit  point  méprife^  il  s'agit  ici  de 
faits  qui  méritent  bien  qu'on  s'en  aflure  ^  ou  qu'on 
les  éclaircide;  d'autant  plus  qu'il  peut  y  entrée 
une  infinité  de  circon  (lances  qui  changent  con^f- 
dérablement  les  chofes^  comme  le  font  les  cir« 
confiances  que  je  vous  ai  dites ,  &  qui  font  bien 
voir  que  Mademoifelle  eft  à  plaindre  ;  mais  qui  ne 
donnent  droit  à  qui  que  ce  foit  de  la  traiter  comme 
pn  vîent  de  le  faire. 

Et  il  falloit  voir  avec  quel  feu ,  avec  quelle 
4auleur  s'énonçoit  Valville ,  &  toute  la  teadreiTo 
^u'il  mettoitpour  moi  dans  ce  qu'il  difoit. 
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Si  Madame  de  Fare  avok  votre  cœur  Sç  yotf# 
façon  de  peDCer»  MademoifeUe^  ajputs^-t-il ,  je  lui 
aurois  tout  avoué  ;  mais  je  ni'çQ  Çvi^  abftenu.  Ceft 
un  détail  (  vous  me  permettrez  de  le  dire  )  qui 
n'eft  pas  fait  pour  un  efprit  conxme  le  iiçn.  Quoi-^ 
qu'il  en  (bit,  Mademoifelle ,  elle  vous  aime,  vouf 
avez  du  pouvoir  fur  elle  5  tichéï  d'obtenir  qu'elle 
(è  taife ,  tlîtes.lui  que  ma  mère  fe  lui  demanda 
en  grâce  ;  &  que ,  fi  elle  y  manque ,  c'efl  fe  dé- 
clarer notre  ennemie  9  &  m'outrager  peribnneller 
ment  £iqs  retour;  Enfin  ,  ma   chère  cot^lîne  ^ 
dites-lui  Tintérét  que  vous  prenez  à  ce  qui  nous        | 
regarde  ^  &  tout  le  chagrin  qu'elle  vous  feroit 
ï  vous-même  »  fi  eUe  ne  vous  gardoit  pas  le 
fecret. 

Ne  vous  inquiétez  point,  lui  répartit  Made^ 
moifeile  de  Fare ,  elle   iç  taira ,  ^ofieur  ;  je 
vais  tout-à*rheure  me  jMte^r  à  fes  genoux  pouç     ) 
l'y  engager  y  &  )'en  viwdrs^i  à  bçut. 

Mais  du  ton  dont  elle  nous  le  promettoit^ 
en  voyoit  bien  qu'elle  fouhaitoit  plus  de  réufli^ 
qu'elle  ne  Tefpéroit,  &  elle  ayoit  raifon. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient  ainfi ,  je  (bupi^ 
rois,  &  fétois  conftemée  :  il  n'y  a  plus  de  re^ 
mède,  m'é€iiois«)e  quelquefois  }  bous  n'en  re« 
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viendrons  point.  En  effet,  qui  n*auroit  pas  penfé 
que  cet  évènement-ci  romproit  notre  mariage  ^ 
&  qu'il  en  na^troit  des  obftacles  infurmontables  ? 

Et  n  Madame  de  Miran  les  furmonte,  me  difois-je 
en  moi*méme  ;  fi  elle  a  ce  courage-là ,  aurai-jece-- 
lui  d'abufer  de  toutes  fes  bontés ,  de  Texpofer  à  ' 
tout  le  blâme ,  à  tous  les  reproches  qu'elle  en 
efluiera  de  fa  famille?  Pourrai-je  être  heureufè» 
fi  mon  bonheur  dans  les  fuites  devient  un  fujet 
de  honte  &  de  repentir  pour  elle. 

Voilà  ce  qui  me  pafToit  dans  l'efprît ,  en  fup-  ' 
'^f  '  pofant  même  que  Madame  de  Miran  ne  fe  rebutât 
point ,  &  tint  bon  contre  l'ignominie  que  cette 
aventure-ci  répandroit  fur  moi ,  fi  elle  éclatoît , 
comme  il  y  avoit  tout  lieu  de  croire  qu'elle  éclar 
teroît. 

Les  deux  carrolTes ,  celui  de  Madame  de  Fare 
I  &  celui  de  Valville ,  arrivèrent  dans  la  cour.  Ma- 
demoifellede  Fare  m'embraiïa;  elle  me  tint  long- 
temps entre  fes  bras ,  je  ne  pouvois  m'en  arra- 
cher; &  je  montai  la  larme  à  l'œil  dans  le  car« 
rofle  de  Valville,  renvoyée,  pour  ainfi  dire,' 
avec  moquerie  d'une  maifon  où  l'on  m'avoit  re- 
çue la  veille  avec  tant  d'accueil. 

Me  voici  partie  »  Valville  mjB  fuivoit  dans  T^ 
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quipage  de  Madarpe  de  Fare  ;  nous  nous  trouvions 
quelquefois  de  front,  &  nous  nous  parlionjf 
alors.  ^ 

Il  afTeâoIt  une  gaieté  qu'afluréoj^nt  il  n'avoit 
pas;  &  dans  un  moment  où  fon  carrofTe  étoit 
extrêmement  près  du  mien  : 

Songez- vpus  encore  à. ce  qui  s'eft  pafTé,  me 
dit- il  affez  bas,  &  en  avançant  fa  tâte?  Pour 
moi ,  ajouta-t*il ,  il  n'y  a  que  l'attention  que  vous 
y  faites  qui  me  fâche. 

Non  ,  non ,  Monfieu^ ,  lui  répond!s-je  :  ceci 
n'eft  pas  auffi  indifférent  qu^  vous  le  croyez  ;  & 
moins  vous  y  êtes  fenfible ,  &  plus  vous  méritez  à 
que  j'y  penfei 

Nous  ne  fçaurlons  continuer  la  convçrfation , 
me  répondit-il;  mais  allez- vous  rentrer  dans  votre 
Couvent ,  &  ne  jugez-vous  pas  à  propos  de  voir 
ma  mère  auparavant? 

Il  n'y  a  pas  mayea^  lui  dis-je:  vous  fçavez 
Tél^  où  nous  avons  laifTé  Monfieur  de  Climal  ; 
Madame  de  Miran  eft  peut-être  aâuellement  dans 
l'embarras  :  ainfi  il  vaut  mieux  retourner  chez 
mol 

Je  crois ,  reprit  Val  ville  »  que  je  vois  de  loin  le 
carrofle  de  ma  mère.  Il  ne  fe  trompoit  pas;  & 
Madame  de  Miran  ne  Tenyoyoit  plutôt  qu'elle  n» 
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f  avoît  dît ,  que  pout  avertir  Valville  qac  M.  de 
Climal  étoît  ttort. 

Il  reçut  cette  nouvelle  avec  beaucoup  de  dou- 
leur; elle m'aftîgea  moi-même  très-férîeufement; 
les  dernières  aâions  du  défunt  me  Tavoient  renda 
cher,  &  je  pleurai  de  tout  mon  cctw. 

Je  defcetidis  alors  du  earrofle  de  Valville ,  à 
qui  je  le  hiffaî  :  îl  renvoya  Téquipage  de  Ma- 
dame de  Fare,  &  je  me  liiis  dans  celui  de  Ma* 
dame  de  Miran ,  dont  le  cocker  avoit  ordre  de 
ine  ramener  au  Couvent,  où  j'arrivai  fort  abat- 
tue, &  roulant  mille  triftes  penfées  dans  ma 
i  tête. 

Je  fus  trois  jours  fans  voir  perfonne  de  chez 
Madame  de  Miran. 

Le  quatrième  au  matin  ,  un  laquais  vint  de  (k 
part  me  dire  qu'«He  avoit  ^té  incommodée ,  &  que 
je  la  verrois  le  lendemain  ;  &  dans  Tînftant  que 
je  quittois  ce  domeftique,  il  tira  myftérieufe- 
tnent  de  fa  poche  un  billet  que  Valville  Tavoit 
chargé  de  me  donner,  &  que  j'allai  lire  dans  ma 
chatnbre. 

Je  n'ai  pas  mftruit  ma  mère  de  l'accident  qui 
Vous  eft  arrivé  chez  Madame  de  Fare ,  m'y  dî- 
Toit-il.  Peut-être  cette  Dame  fera-t-elle  difcrette 
tn  faveur  de  fa  6Ue ,  qui  l'en  aura  fortisment  preflée; 
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&  dans  refpérance  que  j'en  al ,  j'ai  cru  devoir 
cacher  à  ma  mère  une  aventure  qu'il  vaut  mieux 
qu'elle  ignore,  s'il  eft  poffible,  &  qi^i  ne  fervi- 
roit  qu'à  l'inquiéter.  Elle  vous  verra  demain^  m'a<» 
t-elle  dit  :  j'ai  parlé  à  la  Dutour ,  )e  l'ai  mife  dans  nos 
intérêts  ;  rien  n'a  encore  tranfpiré  :  gardez-  vous  de 
votre  côté ,  je  vous  prie  »  de  rien  dire  à  ma  mere« 
Voilà  quelle  étoit  à-peU-près  la  fubftance  de  fon 
billet  que  je  lus,  en  fecouant  la  tête,  à  l'endroit 
où  il  nae  recommandoit  le  (ileoce. 

Vous  avez  beau  dire,  lui  rêpondis-je  en  moip 
même:  il  ne  fera  pas  généreux  de  me  taire;  3 
y  aura  à  cela  une  elpece  de  trahifon ,  ^  ou  de 
fourberie ,  à  laquelle  Madame  de  Miran  ne  doit 
point  s'attendre  de  ma  part;  ce  fera  lui  mto^ 
quer  de  reconnoiflànce,  &•  je  oefçaurois  me  ré*- 
foudre  à  une  diffimulatîon  fi  ingrate  ;  il  me  fem^^ 
ble  que  je  dois  lui  déclarer  tout  à  quelque  prix 
que  ce  foit. 

En  penfant  ainfi  pourtant ,  je  n'étois  pas  encoce 
déterminée  à  ce  que  je  ferois  ;  mais  cette  mau- 
vaife  fineflè  dont  on  m^  conlêilloit  d'ufer,  ré- 
pugnoit  à  mon  cœur  ;  de  (brte  que'je  reftai  jufqu'au 
lendemain  fort  agitée,  &  fans  prendre  derélblu- 
tion  là^deflus.  A  trois  heures  après  midi ,  on  m'an* 
iiooça  Madame  de  Miran ,  &  j'allai  la  trouver  ^a 
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Parloir  dans  une  émotion  qui  venoît  de  plufieurs 
motifs.  Et  les  voici.'^ 

Me  tairai- je ?c'eft  afTurément  le  plus  fur,  me 
difois-je;  mais  ce  n'eft  pas  le  plus  honnête,  & 
je  trouve  cela  lâche.  Parlerai-je  ?  c'eft  le  parti  le 
plus  digne,  mais  d'un  autre  côté  le  plus  dan- 
gereux. Il  falloit  fe  hâter  d'opter ,  &  j'étois  déjà 
devant  Madame  de  Miran  fans  m'ctre  encore  arrê- 
tée à  rien* 

Il  eft  quelquefois  difficile  de  décider  entre  la 
fortune  &  fon  devoir.  Quand  je  dis  ma  fortune , 
je  parle  de  celle  de  mon  coeur ,  que  je  rifquois 
de  perdre  ;  &  du  bonheur  qu'il  y  auroit  pour 
moi  à  me  voir  unie  à  un  homme  qui  m'étoit  cher: 
caf  je  ne  fongeois  point  du  tou^t  aux  biens  de 
«Val  ville,  non  plus  qu'au  rang  qu'il  me  donne  « 
rpit.  Quand  on  aime  bien ,  on  ne  penfe  qu'à  fon 
amour  :  il  abforbe  toute  autre  confidération  ;  & 
le  refte,  de  quelque  conféquence  qu'il  fût,  ne 
m'auroit  pas  fait  héOter  un  inftant.  Mais  il  s'agif** 
foit  de  céler  à  Madame  de  Miran  un  accident 
qu'il  importoit  qu'elle  fçût ,  à  caufe  des  inconvé- 
nients qui  le  fuivroient. 

Ma  fille ,  me  dit^elle,  voici  un  contrat  de  douze- 
cents  livres  de  rente  qui  vous  appartient,  &  que 
je  vous  apporte  i  U  qft  en  bonne  forme  »  vaut 
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pouvez  vous  en  fier  à  moi  :  c'ell  mon  frère  qui 
vous  le  latfle  y  &  mon  fils  qui  eft  Ton  héritier  n'jr 
perarien,  puifque  vous  devez  Tépoufer,  &  que 
cela  lui  revient:  mais  n'importe,  prenez  ;  c'cft 
un  bien  qui  eft  à  vous,  &  jVime  encore  mieux» 
dans  cette  occafion-ci,  qu'il  le  tienne  de  vous 
que  de  (oh  oncle.  Voyez  »  )e  vous  prie ,  quel 
début  ! 

Hélas  !  ma  mère  ,  lui  répondis-je  ,  ce  qui  me 
touche  le  plus  dans  tout  cela,  c'eft  U  manière 
dont  vous  me  traitez  ;  mon  Dieu ,  que  je  vous 
ai  d'obligations  1  Y  a-t-il  rien  qui  vaille  la  ten*- 
drefTe  dont  vous  m'honorez  ?  Vous  fçavez  ,  ma 
mère ,  que  ]'aime  M.  de  ValviUe  :  mais  mon  coeur 
eft  encore  plus  à  vous  qu'à  lui^  ma  reconnoiP- 
iànce  pour  vous  m'eft  plus  chère  que  mon  amour. 
Et  là-defliis ,  je  me  mis  à  pleurer.  Va ,  Marianne , 
me  dit-elle  »  ta  reconnoiflance  me  fait  grand  plai- 
iir  ;  mais  je  n'en  veux  jamais  d'autre  de  toi  que 
celle  qu'une  fille  doit  avoir  pour  une  mère  bien 
tendre  ;  voilà  de  quelle  efpece  j'exige  que  folt 
la  tienne.  Souviens -toi  que  ce  n'eft  plus  une 
étrangère. ,  mais   que  c'eft  jna  fille  que  j'aime  ; 
tu  vas  bientôt  achever  de  la  devenir ,  &  je^'a- 
voue  qu'à  préfent  je  le  fouhaite. autant  que  toi. 
Je  viqillis.  Jq  viens  de  perdre  le  feul  frère  qui 
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jne  reftoit  :^je  fens  que  je  me  détache  de  la 
vie  y  &  je  ne  m'y  propofe  plus  d'autre  douceur 
que  celle  d'avoir  Marianne  auprès  de  moi ,  ]e  ne 
pourrois  plus  me  pafler  de  ma  fille. 

Mes  pleurs  recommencèrent  à  ce  difcours.  Je 
te  retirerai  d'Ici  dans  quelques  jours ,  ajouta^ 
t-elle ,  &  j'ai  déjà  retenu  ta  place  dans  un  autre 
Couvent.  Es-tu  contente  de  Madame  de  Fare? 
Je  ne  l'ai  pas  revue  depuis  que  tu  es  revenue 
de  chez  elle  ;  elle  vint  hier  pour  me  voir  :  mai$ 
j'étols  indifpofée  &  ne  recevoisperfonne.S'eft-il 
encore  dit  quelque  chofe  chez  elle  fur  le  mariage 
entre  Valville  &  toi ,  dont  il  fat  queflion  chez 
mon  frère. 

Non ,  ma  mère  ;  on  n'en  parla  plus ,  lui  répon* 
dis-je  confufe  &  pénétrée  de  tant  de  témoigna- 
ges de  tendrelTe  ;  &  je  n'ai  pas  la  hardieflè  d'ef- 
pérer  qu'on  en  parle  davantage.  I 

Quoi  !  que  veux-tu  dire ,  reprit-elle ,  &  d'où 
vient  me  tiens-tu  ce  difcours  ?  Ne  dois-tu  pas 
être  fûre  de  mon  cocher  ?  M«  de  Valville  od 
vous  a  donc  informée  de  rien ,  ma  mère ,  lui 
répartis -je  ?  Non»  me  dit-elle  ;  qu'eft-il  donc 
arrivé  y  Marianne? 

Que  je  fuis  perdue ,  ma  mère ,  &  que  Ma-  / 
dame  de  Fare  fçait  qui  je  fuis  »  répondis-je.  Ekî 
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qui  lui  a  dit ,  s*écria*t-elle  fur  le  champ  ?  coni« 
ment  le  fçait-elle  i  Par  le  plus  malheureux  ac^ 
cident  du  monde  »  reprîsrje  :  c'eft  que  cette  Mar-^ 
chande  de  linge  chez  qui  fai  demeuré  quatre 
ou  cinq  jours ,  eft  venue  par  bafard  à  cette  cam- 
pagne pour  y  vendre  quelque  chofe ,  te  qu'elle 
m'y  a  trouvée. 

Eh  !  mon  Dieu,  tant-pis  :  t'a*t*elle  rccon* 
nue ,  me  dit-elle  ?  Oh  !  tont-d'un-coup  ,  rc-* 
pris- je*  Eh  bien  I  acheva  donc ,  ma  fille  ;  que 
s'eft-il  paflfé  ?  Qu'elle  a  voulu  ^  répartis-je ,  m*em« 
brafler  avec  cette  familiarité  qu'elle  a  cru  lui 
-être  permife  »  qu'elle  s'eft  étonnée  de  me  voir  (i 
ajuftée,  qu'elle  ne  m'a  jamais  appellée  que  M:"* 
rianne  ;  qu'on  lui  f  dit  qu'elle  fe  trompoit', 
qu'elle  me  prenoit  pour  une  autre  ;  enfin ,  qu'elle 
a  foutenu  le  contraire;  &  que ^ pour  le  prouver» 
elle  a  dit  mille  chofes  qui  doivent  entièrement 
décourager  votreg^bonne  vÀIcnté ,  qui  doivent 
vous  empêcher  de  conclure  notre  mariage ,  & 
me  priver  du  bonheur  de  vous  avoir  véritable* 
9nent  pour  ma  mère.  Le  tout  eft  arrivé  dans  m:i 
chambre.  Mademoifelle  de  Fare ,  qui  étoit  pré- 
fente ,  mais  qui  eft  une  perfonne  ^énéreufe  ^  te 
i  qui  M.  de  Valville  a  tout  conté  ,  ne  m'en  a 
témoigné  ni  moins  d'eftimc  »  ui  fait  moins  d'ami- 
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tié  ;  au  contraire  :  aufld  nous  a-Nelle  promis  de 
garder  un  fecret  éternel ,  &  ri*a-t-eHe  rien  ou- 
blié pour  me  confoler.  Mab  je  fuis  née  fi  mal-» 
heureufe  que  fa  générofité  ne  fervira  à  rien  , 
ma  mère.  £ft-ce-là  tout  ?  Ne  t'afflige  point,  re^ 
prit  Madame  de  Miran  ;  fi  notre  fecret  n'eft  fçu 
que  de  Mademoifelle  de  Fare ,  je  fuis^^tranquille , 
&  il  n'y  a  rien  de  gâté  :  nous  pouvons  en  toute 
fureté  nous  en  fier  à  elle ,  &  tu  as  tort  de  dire 
que  Madame  de  Fare  fçait  qui  tu  es  ;  il  eft  cer- 
tain que  fa  fille  ne  lui  en  aura  point  parlé ,  &  je 
n*aurois  que  cette  Dame  à  craindre.  Eh  bien  I 
ma  mère  ,  c'eft  que  Madame  de  Fare  eft  in(^ 
truite ,  lui  répondis-je  ;  il  y  avoit  là  une  femme* 
de-chaiïibre  qui  a  entendu  tout  ce  que  la  Lin*- 
gère  a  dit^  &  qui  lui  a  tout  rapporté  ;  &  ce  qui 
nous  Ta  perfuadé,  c'eft  que  cette  Dame,  qui  vint 
enfuite ,  ne  me  traita  pas  aufii  honnêtement  que 
la  veille  :  fes  manières  étoî|pt  bien  changées  » 
ma  mère ,  je  fuis  obligée  de  vous  l'avouer  ;  je 
croirois  faire  une  perfidie  fi  je  vous  le  cachois. 
Vous  avez  eu  la  bonté  de  dire  que  j'étois  la  fille 
d'une  vos  amies  de  Province  ;  mais  il  n'y  a  plus 
moyen  de  fe  fauirer  par-là  ;  Madame  de  Fare 
fçait  que  je  ne  fuis  qu^une  pauvre  orpheline  ^ 
ou  du  moins ,  que  je  ne  connoîs  point  ceux  qui 
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m'ont  inife  au  monde  ,  &  que  c*étoIc  par  pure 
cbarîté  que  M.  de  Climal  m'avoit  placée  ches 
Madame. Dutour.  Voilà  fur  quoi  il  fajc  que  vous 
comptiez ,  &  ce  que  j'ai  cru  qu'il  écoit  de  mon 
devoir  de  Vous  apprendre.  M.  de  Valville  ne 
vous  en  a  pas  avertie  :  mais  c'eft  qu'il  m'aime^ 
&  qu'il  a  craint  que  vous  ne  vouluflSez  plus  con^ 
fencir  à  norre  mariage ,  &  il  faut  lui  pardonner  ; 
il  eft  votre  fils  ,  c'eft  une  liberté  qu'il  a  pu 
prendre  avec  vous  :  fans  compter  qu'il  n'y  a  per- 
fonne  que  cette  aventure-ci  regarde  de  fi  près 
que  lui  ;  c'eft  lui  qui  en  fouffriroit  le  plus ,  puif» 
qu'il  feroit  mon  mari  ;.mais  mo^  qui  en  aurois 
tout  le  profit ,  &  qui  ne  veuxf  pas  l'avoir  pat 
une  furprife  qui  vous  feroit  préjudiciable,  moi 
que  vous  avez  accablée  de  bienfaits,  qui  ne  dois 
la  qualité  de  votre  fille  qu'à  votre  bon  coeur ,  & 
qui  n'ai  pas  les  privilèges  de  M.  4e  Valville ,  je 
m'imagine  que  je  ne  fçrois  pas  pardonnable ,  fi 
^'avois  des  rufes  avec  vpus ,  &  fi  je  vous  diflî* 
muloîs  une  chofe  qui  a  de  quoi  vous  détourner 
Àw  deflein  oà  vous  êtes  de  nous  marier  enfem- 
ble.  (  Madame  de  Miran ,  pendant  que  je  lui 
parlpis  »  me  regardoit  avec  une  attention  dont  je 
0e  pénétrois  pas  le  motif  ;  mais  de  l'air  dont  elle 
fixolt  &s  yeipF  fax  JTUoi  ^  il  fembloit  qu'elle  m'çxa* 


■     Mm      ^'  i-iwV".  »»"W^— w I    II    ■  ■■ 


HO  L  j    y  I  E 


%i 


m'inoit  plus  qu'elle  ne  m'écoutoit.  )  Je  continuai^ 
^  j'ajoutai  : 

Vous  aviez  envie  de  prendre  des  mefures  qui 
auroient  empêché  qu*on  ne  me  connût,  &  il  n'y  a 
plus  de  mefures  à  prendre  ;  apparemment  que  Ma- 
dame de  Fare  dira  tout ,  malgré  fa  fille ,  qui  Ta 
conjurée  de  n'en  rien  faire.  Ainfi  voyez ,  ma  roere; 
voilà  la  belle- fille  que  vous  auriez,  fi  j'époufois 
M.  de  Valvîlle  :  il  n'y  a  pas  autre  chofe  à  efpérer. 
JFe  ne  me  confolerai  point  du  bonheur  dont  vous 
aurez  bien  raifon  de  me  priver;  mais  je  me  confo* 
lerois  encore  moins  de  vous  avoir  trompée* 

Madame  de  Miran  refta  quelques  moments  (ans 
me  répondre,  me  parut  plus  réveufe  que  trifte;  & 
puis  m^  dit  en  fefant  un  léger  foupir  : 

Tu  m'affliges ,  ma  fille ,  &  cependant  tu  m'en« 
chantes  ;  il  faut  convenir  avec  toi  que  tu  as  uti 
Bialheur  bien  obftiné.  N'y  auroit41  pas  moyen , 
fans  que  je  m'en  malade,  d'engager  cette  Lin- 
gère  à  dire  qu'en  efiet^elle  s'eft  méprife  ?  Dis*» 
moi ,  que  lui  répondis-tu  alors  ? 

Rien ,  ma  mère ,  lui  répartis-  je  ;  je  ne  fçus  que 
pleurçr  ,  pendant  que  Mademoifelle  de  Fare  s'ob- 
tinoit  à  lui  dire  qu'elle  ne  me  connoiflbit  pas. 

Pauvre  enfant  !  reprit  Madame  de  MIran  :  vrai^ 
neat  non ,  je  ne  fçavois  rien  de  cela  ;  mon  fils 
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n'a  eu  garde  de  me  l'apprendre  ;  & ,  comme  tu 
le  dis  ^  il  eft  bien  pardonnable  ,  &  peut  -  être 
même  t'a «t- il  recommandé  de  ne  m'en  poiac 
parler* 

Hélas  !  marner^,  i^epris«je,  je  vous  ai  dit  qu'il 
m'aime:  c'ell  tou'ours  on  excufe  ;  &  ce  n'eft  que 
d'aujourd'hui  qu'il  m'a  priée  de  me  taire.        x 

Comment  i  d'aujourd'hui  ^  s'écria-t-elle  I  eft-Cf 
.qu'il  t'eft  venu  voir  ?  Non  »  Madame  ^  répartis-|e  f 
mais  il  m'a  écrit',  (c  je  vous  conjure  de  ne  lui 
point  dire  que  je  vous  l'ai  avoué.  Ceft  le  la^ 
quais  que  vous  m'avez  envoyé  hier  qui  m'a  ap* 
porté  ce  petit  billet  de  fa  part  ;  &  fur  le  champ 
je  le  lui  remis  entre  les  mains.  Elle  le  lut. 

Je  ne  fçaurois  blâmer  mon  fils ,  dit-elle  enfuite; 
mais  tu  es  une  fille  étonnante ,  &  il  a  raifon  de 
t'aimer.  Va ,  ajouta-i-elle  »  en  me  rerfdant  le  bille^ 
fi  les  hommes  étoient  raifonnables ,  il  n'y  en  4 
|>a9  un  y  quel  qu'il  foit ,  qui  ne  lui  enviât  fa  çon« 
^uéte.  Notre  orgueil  eft  bien  petit  auprès  de  ce 
que  tu  fais-là  ;  tu  n'as  jamais  été  plus  digne  du  coiv 
ièqtemcnt  que  j'ai  donné  à  l'amour  de  ValvUle  t 
&  je  ne  me  rétraâe  point.  A  quelque  prix  que 
ce  foit ,  je  tiendrai  parole  ;  je  veux  que  tu  vtve$ 
avec  moi ,  tu  feras  ma  cenfolation  ;  tu  me  dé«* 
goûtes  de  toutes  les  i^es  qu'on  pourroit  m'pffirir 
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pour  mon  fils  ,  il  n'y  en  a  pas^une  qui  pût  m'êtrc 
fupportable  après  toi  ;  lai(Ie«moi  faire.  Si  Madame 
de  Fare ,  qui ,  à  te  dire  la  vérité ,  eft  une  bien 
petite  femme ,  &  Tefprit  le  plus  frivole  que  je 
connoiiïe  ;  fi  elle  n'a  encore  rien  répandu  de  ce 
qu'elle  fçait  (  ce  qui  eft  difficile  à  croire  ,  vu  fon 
caTaâere  )  je  lui  écrirai  ce  foir  d'une  manière  qui 
la  retiendra  peut-être.  Bans  lefotid]^  comnie  je  te 
l'ai  dit  9  elle  n'eft  que  frivole  &  point  méchante. 
Je  la  verrai  çnfuite^  je  lui  conterai  toute  toa 
hiftoire  ;  elle  eft  curieufe  ,  elle  aime  qu'on  lui 
fafTe  des  confidences,  je  la  mettrai  dans  la  nôtre , 
&  elle  m'en  fera  fi  obligée ,  qu'elle  fera  la  pre- 
mière à  me  louer  de  ce  que  je  fais  pour  toi ,  Sc^ 
qu'elle  penfera  de  ta  naifTance  pour  le  moins  aViflî 
avantageufement  que  moi^  qui  penfe  qu'elle  eft 
ttès-bonne.  Et  fuppofons  qu'elle  ait  déjà  été  in* 
difcrette  ,  n'importe ,  ma  fille ,  on  trouve  des  re- 
mèdes à  tout ,  confole-toi.  J'en  imagine  un  :  il 
ne  s'agit  dans  cette  occurrence -ci,  que  de  me 
ïnettre  à  l'abri  de  la  cenfure.  Il  fuffira  que  rien 
ne  retombe  fur.  moi.  A  l'égard  de  Valville ,  il 
eft  jeune  ;  & ,  quelque  bonne  opinion  qu'on  ait 
de  lui,  il  a.beaucoup  d'amour;  tu  es  de  la  plus 
aimable  figure  du  monde ,  8c  la  plus  capable  de 
mener  loin  le  cœur  de  l'homnie  le  plus  fagej 
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or  5  fi  mon  fils  t'époufe ,  &  qu'on  foie  bien  fur  ^ 

que  je  n'y  aie  point  confenti  »  il  aura  tort  ^  &  ce 

ne  fera  pas  ma  faute.  Au  furplus  y  je  fuis  bonne^ 

on  me  connoît  pour  telle  ;  je  ne  manquerai  pat 

d'être  irritée ,  mstis  enfin  je  pardonnerai  tout.  Tu 

entends  bien  ce  que  je  veux  dire  »  Marianne  ^ 

ajouta-t- elle  en  fouriant. 

A  quoi  je  ne  répondis  qu'en  me  jettant  comma 
une  folle  fur  une  main  dont  ^  par  hafard  ,  ell» 
tenoit  alors  un  des  barreaux  de  la  grille. 

Je  pleurai  d'aife,  je  criai  de  joie,  je  tombal 
dans  des  tranfports  de  tendreflè ,  de  reconnoX^ 
lance  ;  en  un  mot ,  je  ne  me  poiTédai  plus  ,  je  no 
fçavois  plus  ce  que  je  difois  :  Ma  chère  mère  ^ 
mon  adorable  mère  ;  ah  !  mon  Dieu ,  pourquoi 
n'ai- je  qu'ut)  coeur  ?  eft-il  poflible  qu'il  y  ea  ait  ^ 
un  comme  le  vôtre  ?  ah  !  Seigneur ,  quelle  &me,l 
&  mille  autres  difcours  ^ue  je  tins ,  &  qui  n'a- 
voient  point  4e  fuite.  -    ^  ' 

As-tu  pu  croire  qu'une  au$  louable  fincéri|6 
que  la  tienne  tourneroit  à  ton  défavantage  «t^ 
.  ^près  d'une  mère  comme  mol», Marianne,  me  dit 
Madame  de  Mir^Q  9  pendant  que  je  me  |iyrQis(à 
tous  les  mouvements  que  je  vien^  de  vous  ^\x^i 
Hélas  !  Madame,  eft- ce  qu'on  peut  s'itpaginer 
.rien  de  femblable  à  vous  fc  à  vo^  fentipaents^ ^ 
Tom  yih  H 
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lui  répondis-je^  quand  je  fus  un  peu  plus  ^altnée  i 
Si  je  n'y  étoîs  *pas  un  peu  accoutumée ,  je  ne  le 
croîrbts -paStSerre donc  le  parfchcmîn  que  |e  t*aî 
flofané,  me  dît-^!le:  (c'étoit  de  ce  contrat  dortt 
^He*J)arloit.)'Sçâis-tu'bîen  que,  fiiîvant  la  daté 
tie  la  dônatîM ,  il  t*eft'déjà  dû  un  premier  quar- 
tier de  la  rente ,  &  que  je  te  l'kpporte  :  te  voilà  » 
ajouta- t-efte,  en  tirant  de  fa  poche  un  petit  fou- 
ieaùtle'louh  d*6r,  qu'elle  toe  Tonçïi  de  prferïdffe 
à  caufe'4ùb  je  le  fefufois;  fe  voulqis  ^u'eUe  in& 
ife  gâT^dlt. 

^  '  H  'fera  mieux  ërttre  vtî^  'ttiaîns  quVntrè  Ù% 
4ttîéiiilés,  lui  dîfoîs>ji6:qli*ett  ferai- je^  aije'befoîn 
^  quêlqUfe  diofe  Ivec  Vouî"?  in^e  laîflfez  -  voUs 
^ÉnanqUer  dé"f}en?îi'aUfe'pâstôù*t  éh  àbohaance? 
^ai  enéoW IVlrgéTit  que •vbûsih*âvfez 'donné  Vbu's- 
•riièrtié ,  C  c^èla^étoit  Vfti  )  (Bc  tfélui  dôrit  fàiiiérité 
tk  fe'iiibrt  <Je  la  Bteaciffeïlè  "(qui'm*a  'èléviJé  ,  ûfe 
refle  aufC.  Prends  toujourâ/ltife  Bit-ëlle,  pittiAïi 
«a^fiyt'brîen  'é^cdoiftiitoër  1  rti^v6ir,'&'cèlul-ci 

*'    Kfors  nbWs'éAtanafthéS'bUvi'ir  la  ]pcni!é  du  par- 
*!e^ou  'fétoh.  JëTerrai  dôhc  ce  rôulefsCu,  ISr'ilôûs 
Hîfft'es  entrer  PfKbbéMfe'*  hotrt  CoûVètîr.  ' 
••'•Pal  <çutîtote"ç;tnis  êriei-îçi,  dit-tflïe'à-îltadame 
«ae-Mirtn,  da'i*ufiit*à^aWe»  caryMe-doie 
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plus  Tapp^ller  au^remeac*  Ne  J'écoic-^Ue  pas>  u 
die  n*étpjtpa^  njéine  quelque  çbofe  de. mieux? 

Jai  fgii  quç  vous  çtie.si.iFÎ^  Madame,  lui  4if 
dojDQ  l!AJbibe0e  ;4'vin  to^  de  çondgléance ,  /  à  cau& 
Qoe  }jB  lui  ayoi^  dit  b  xpQrt  de  M.  de  Climal  )  it 
je  viens  pQ.ur  avoir  Thonoeur  dp  vous  voir  yij 
Baoaient  ;  jé  dçyois  cçt  après-midi  envoyer  d^e^ 
yous^  jç,  Vwp\%  dit  à  Mademoirelle» 

Jolies  émirent  ènf^ite  un  jinflant  de  converfatiotl 

ir^s-féf içufe  ;  Madame  dé  Miran  fe  leva.  Je  ferai 

quelque  tenips  fan^  vous  revoir^  &  même  fans 

/brtir^  ^Mari^nô^f  Qijp  dit-^Uçi  adieu ,  &  puis  ellb 

lalua  r Abbeite  ^  &  pamt.  Jugez  de  la  tranquillité 

où  elle  melaifla.  Qu'^Yçis-^je  défoi;mais  à  craindre? 

jPar  où  mop  bonheur:  ppuvoit^il  m'écliapper  ?  Y. 

.avoi^r^  à^  ISy.^^  p/u^  terrible  pour  moi  que  celai 

-qùç  je  Vipnois  d'ëfl&iyer^  ^  dont  je  fortôîs^vido- 

:Tie(;fe?  Npn>.  fans  dopte;^  puifque  la  bonté  d^ 

Madame  ile  Miran  ï  mon  égard  ^   ré^ftoit    à 

d'auffi  puiflante  motifs  de .  dégoût ,  je*  pbuvoîs 

défor  .Uvfort  de  me  nuire  :c*en  étoit  fait,  ceci 

if uifoit  to*i| i .^  je  rfayois  plus  4:ontriB  mol,  rai;- 

fpnQiibUtQSlçt  Çarlan;^  q^*e  la  mort  de  ma  pe^e, 

celle  de  foo  fils,  ou  h-  mienne.  ,      .     ,, 

j    SqeojreA  «Ue  de  mît  père,  qui,  je  croîs,  (8c 

J'imput  jwe;  Je  par^OPOe  )  qui,  dis-je .  m'aurpit, 
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je  penfe,  été  plus  fenfible  que  celle  de  Vàlville 
même ,  n*auroit  pas  \  fuivant  toute  apparence , 
empêché  pour  lors  notre  mariage  ;  de  forte  quo 
)e  nâgeois  dans  la  joie ,  Si:  je  me  difois  :  tous  met 
malheurs  font  donc  finis  ;  & ,  qui  plus  eft  »  fi  mes 
premières  infortunes  ont  commencé  par  être  ex-* 
ceàives,'  il  me  femble  que  mes  premières  prof* 
petites  commencent  de  même;  je  n*ai  peut-être 
pas  perdu  plus  de  biens  que  j'en  retrouve*;  la  mère 
&  qui  je  dois  la  vie  n'auroit  peut-étifé  pas  été 
plus  tendre  que  la  mère  qîui  m'adopte  »  &  nt  m'au« 
roit  pas  laiifê  un  meilleur  nom  que  celui  que  je 
vais  porter. 

Madame  de  Miran  me  tint  parole  :  dix  ou  onze 
jours  fe  payèrent  (ans  que  je  la  vide  ;  mais  prefque 
tous  Tes  jours  elle  envoyoit  au  Couvent»  &  ]é  reçus 
àufll  deux  où  trois  billets  de  Vàlville,  8c  ceux-ci 
fà,  mère  les  fçavoit;*jè''riè  vous  les  rapporterai 
point  9  il  y  en  avôit  de  trop  longs.  Voici  feule-* 
ment  ce  que  j'ai  retenu  du  premier  : 

ce  Vous  m'avez  décelé  à  ma  mère ,  Mademoî- 
»j  felle  j  (  &  c'eft  que  j'avois  montré  fon  ^  dernier 
»  billet  à  Madame  de  Miran }  mais  vous  n'y  ga« 
9>  gnerez  rien  ;  au  contraire ,  au  lieu  d^un  billet  ou 
d)  deux  que  j'aurois  tout  au  plus  hafardé  de  vous, 
>)  écrire,  vous  en  recevrez  trois  ou  quatre^  8c  dst- 
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»  vantage  ;  ea  un  mqt,  tant  qu'il  me  plaira  »  car  ma 
9>  mère  fe  veut  bien  :  il  fwt^  s'il  vous  plaît,  que 
9»  VOUS  le  vouliez  bien  auffi*  Je  vous,  avois  priée 
99  de  ne  lui  dire»  ni  Timpertinence  de  la  Dutour, 
«>  ni  le  ibt  procédé  de  iVIadame  de  Fare»  &  vous 
»  n*ave£  tenu  compte  de .  ma  prière  i  vous  avex. 
M  un  petit  cœur  mutin ,  qui  s'eft  avifé  d'être  plus 
tt>franc  &  piu^  généreux  que  h^  mien.  Quel  tort 
«cela  m'a-t-U  fait?  aucun  »  &»  grâces  au  Ciel» 
»  je  vous  mets  au  pis  ;  & .  fi  je  n'ai  pas  le  cous 
9)  auffi  iioblç  que  vous  »  en  revanche ,  celui  de 
9»  ma  mère,  vaut  bien  le  vôtre  ;  entendez -^ous, 
9»  Mademoifelle  ?  Ainfi  il  n'en  fera  ni  plus  ni  moins  ; 
a»&  quand  nous  ferons  mariés  »  nous  verronsiin 
m  peu  s'il  eft  vrai  que  le  vôtre  foit  plus  noble  que 
a&  le  mien  ;  &  en  attendant^  je  puis  me  vanter  ^  du 
«moins,  de  l'avoir  plus  tendre,  Sçavez-vous  c6 
n  qu'ont  produit  tous  les  aveux  que  vous  avez  fait^ 
«>àma  inere?  Val  ville,  m'a-t-elle  dit,  ma  fille  eft 
«  incomparable;  tu  lui  avois  recommandé  le  fectet 
^  fur  ce  qui  s'ei(  paifé  chez  Madame  de  Fare ,  & 
»  je  ne  t'en  jçais.  pas  mauvais  gré  ;  mais  elle-  m'a 
to  tout  dit,.&  je  n'en  reviens  point  :  je  l'aime  mille 
*•  fois  plus  que  je  ne  l'aimois ,  &  elle  vaut  xnieux 
«que  toi)»* 
Le  refte  du  billet  étoit  rempli  de  tendreflcs  ^ 
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&  voilà  fe  feul  dom  jâ  ttt&  (u:$  réifduv'rnu^  ^  S^ 
xjui  fut  eIRntiel.  Revenons.  Il  y  avôft  doftc  fcf 
6u  donxc  îoufs  cjue  je  tfaVoîs  vu  perforine  de  chez* 
MstdaÀie  dé  Miràn,  quand,  fur  les  dht  heui^es  dd*' 
ihâtîfi  son  iint  ittfe  dîi^  qu'il  y  avôlt  \ide  |>af  etitè" 
ée  rtia:  mère  qirî  âi<i  ijetttàntfcît ,  te  qiï?  rti^àtten-' 
ëoit  iu  partoif .  :.. 

*  Gofrttitïè  6n  ée  itté  dît  poînt  fi  efle  Stôît  vieille 
•û  fetirie,  je  m'imagînai'que  c'écoît  Mâdethôîfelle 
de  Rire,  qui,  aj^rès  fa  mefe,  -étmt  la  feule  pa- 
Iretite  de  Madame  de  MTânquejecamiuî!è;6cjé 
<fefcchdîs,  pcffuadéequé  ce  itepouvôil  ctre  qu  éHé; 

*  V6rht  du  touti  je  ne  tfouvâî,  au  lîeu  dVlfc^ 
Qu'une  grande" ftmmé' maigre  &  meftufc,  dotié  le 
irîfage  étroit  te  long  Itiî  donnoît  urte  mine  froWe 
&  feche ,  avec  de  grands  bras  extrêmement  plats  i 
hx  bout  dcfqncls  étoient  deux  maîns  ptle^  &  dé^ 
charnues ,  dortt  les  doigts  ne  finiffbîérit  point.  A' 
cfetfe  vîfion,  je  m*arrctaî*,  je  crus  qu*cw  fç  tfôm-* 
^oît,'dt  que  c*etoit  une  autre  Marianne  à  qui  ce" 
grand  fpcftre  en  vouloir  ;  (  car  c^étoît  (buîs  ïe  Mvii 
dé  Marianne  qu*elle  m*avoIt  fait  appâter.)  Ma-* 
dame ,  lui  diV  je  ;  jeniô  fçaéhè  pôîm  avoir  Thon-" 
rteut  d'^re  connue  de  vou^,  &'€e  n'teft  pas  mo? 
que  vous  demande?  apparemment. 

Y'Qus  m'excufcre^,  me  répondit  elle;iMaîs  pour 
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en  être  pWs  fûre  ,  je.  vous  dirai  qu3  la  Marianne 
que  je  cherche  eft  une  jjsune  fille  orpheline ,  qui , 
dit-on ,  ne  connpît;  ni  fes  parçnts  ni  fa  famille  , 
oui  a  demeuré  quelqujes.  jours  en  apprentifTage 
chez  une  Maiichandç  Lingere ,  appellée  Madame 
Dutour  y  iCf  c^uç  Madame  la  Marquife  de  Fare  em^ 
mena  ces  jours  paffés  à  fa  n^aifôn  de  campagne. 
A  tout  ce  qu,e  je  dis.-là  ,  Madeoloifelle ,  cette 
Marianne  qui  ed  Pen^onnairç  de  Madame  de  Al^ 
ran ,  n'eft  ce  pas  vous  ? 

Oui  ^  Madame ,  lu,i  répartis  je  :  quelqu*înten- 
don  que  vous  ayez  en  me  le  demandant ,  c'eft 
Bioi-mêmf  y  j[p  ne  le  fierai  jamais  «  )*ai  trop  de 
cœur ,  &  trop  de  fincérit^  pour  cela. 

Ç'èft  fçxt  bieo  répondu ,  reprit-ellé  :  vous  êtes 
très-aimable  ;  c'eft  dommage  que  vous  portiez  vos 
vues  un  peu  trop  haut.  Adieu ,  la  belle  fille  :  je 
nevouloiçpas  en  fçayoir  davantage  ;  &  là-deflus, 
fans  autre  compliment ,  elle  rouvrit  la  porte  du 
parloir  poijr  «*en  aller. 

Etonnée  de  cçtte  fic\guliere  façon  d^agir  :  je 
jBçftai  d'abord  comme  immobile,  &  puis  la  rap- 
pellant  fur  le  champ  :  Madame  »  lui  çriai^je  ,  Ma- 
dame ,  à  propos  de  quoi  me  yenez-vous  donc  voir? 
étes-vous  parente  de  Madame  de  Miran ,  comm» 
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VOUS  me  Tavez  fait  dire  ?  Oui ,  ma  belle  enfant , 
très-parente  »  me  répartit-elle ,  &  une  parente  qui 
aura  un  peu  plus  de  raifon  qu'elle* 

Je  ne  fçais  pas  vos  defTeins  ^  Madame ,  repris- je 
k  mon  tour  :.  mais  ce  feroit  bien  mal  fait  à  vous, 
fi  vous  veniez  ici  pour  me  furprendre.  Elle  ne  me 
répondit  rien  »  &  acheva  de  defcendre. 

Qu'eft  ce  que  cela  Cgnifie^  m'écriai-je  toute 
feule 5  &  â  quoi  tend  une  vifite  (î  extraordinaire? 
€ft-ce  encore  quelque  orage  qui  vient  fondre  fur 
moi  ?  il  en  fera  tout  ce  qu'il  pourra  »  mais  je  n'y 
entends  rien. 

£t  là  deflus  je  retournai  à  ma  chambre  ,  dans 
la  ré(blytion  d'informer  Madame  de  Miran  de  ce 
nouvel  accident ,  non  que  je  crufle  qu'il  y  eût  du 
mal  i  ne  lui  en  rien  dire  :  car  de  quelle  confé- 
qu^nce  cela  pourroit-il  être  ?  je  n'y  en  voyois 
aucune  :  nuis  il  y  auroit  toujours  eu  quelque  .myf- 
tere  à  ne  lui  en  point  parler  ;  &  ce  myftere  »  tout 
indifférent  qu'il  me  paroifibit ,  je  me  le  ferois  re« 
proche,  il  me  feroit  refté  fur  le  coeur, 

£n  un  mot ,  je  n'aurois  pas  été  contente  dé 
moi.  £t  puis,  me  direz- vous,  vous  ne  couriez 
aucun  rlfque  à  étr^ranche  ;  vous  deviez  même  y 
avoir  pris  goût,  puifque  vous  ne  vous  en  étiez 
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jamais  trouvée  que  mieux  de  Tavoir  été  avec 
Madame  de  M iran ,  &  qu'elle  avoit  toujours  ré-' 
compenfé  votre  franchife. 

J'en  conviens  9  &  peut-être  ce  motif  &ifoit-il 
beaucoup  dans  mon  coeur  ;  mais  c'étott  du  moin» 
iàns  que  je  m'en  apperçufle  ^  je  vous  jure  >  &  je 
croyois  là-deiTus  ne  fuivre  que  les  purs  mouve- 
mens  de  ma  reconnoiflance. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  j'écrivis  â  Madame  de  Mi^ 
ran.  Mardi  à  telle  heure  ,  lui  di(bis-*je ,  eft  vernie 
me  voir  une  Dame  que  je  ne  ctnnoîs  points  qui 
s'eft  dite  votre  parente ,  qui  eft  faite  de  telle  &  telle 
maniete ,  &  qui ,  après  s'être  bien  aflltrée  que  fétois 
la  perfonne  qu'elle  vouloit  voir ,  ne  m'a  dit  que 
telle  &  telle  chofe  ;  (  &  là  deflus  je  rapportois  fea 
propres  paroles  ^  que  j'étois  bien  aimable  »  mais 
que  c'étoit  dommage  que  je  portaflê  mes  vues  uif 
peu  trop  haut  )  &enruite,  ajoutois-je^  s'eftbruf^ 
quement  retirée ,  fans  autre  explication. 

Au  portrait  que  tu  me  fais  de  la  Dame  en  quer* 
tien  me  répondit  par  un  petit  billet  Madame  de 
Miran  ^  je  devine  qui  ce  peut'-étre ,  &  je  te  le 
^Irai  demain  dans  Taprès-midi.  Demeure  en  re« 
})os,  Audi  y  demeurai-je  :  mais  ce  ne  fera  pas 
pour  long-tempSé 
*-  £nt(e  dix  &  onze  le  lendemain  matin  ^  une  S«eur 
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coBvevfe  t^tx%  dans  ma  chambre,  «  iç  mç  4^»  de 
de  l^f^n  4«^rAbbeire,  qu'il  y  ^vok  une  femmes 
de*chambre  de  Madame  de  Mir%Q  ^  qjui.  venoit 
foux  me  .piWMire  avec  k|  c^rr^fTe^  S(  ^usdnfije 
»e  hâtaSe  de  fl(i'h$Lbill€;ir. 
Je  le  cfoU  9  U  n*y  avpit  tiw  da  plus  pofitif  j  & 

J*eu8  bien-tôt  fait,  un  dewl-q^Att d'b^iuç^  aj)rès 
)e  fus  prête  »  &  je  descendis. 

La  femme^-^clowbre  e«  quef^Q^  •  qui  C^ 
]^jrqmefi0ii  dans  U  cqur  ^  parut  %  la  pcxiçte  <;^uan(i 
en  «A  Touvifei,  Je  vb  une  femoo^  ^(Tç^  bien  faîte^ 
SBife  à*pea-p¥è$  ccmmec^^l;  4evoû  lictre»  av^ç  de.| 
feçcns  cqnvwiibles  à  fon  ^t }  enfin  une  vtayf 
femme^de-eJMlobrci  eictréœefnent  révérenciçufe. 

De  dMiter  qi^'etle  fût  4  Mad^mç  ^  Mir^ ,  ei\ 
vertu  de:qi^  cette  défiance  o^  feroitelle  ve-* 
nue^  Voici  le  carrcifie  d^ns  Içqu^l  elle  çft  a^rK 
vée  9  &  cji  ç^rrofEè  eft  à  m4  mère  >  it.étoit  un  peiA 
différeat  d#  celui  que  je  cQnnaiflfa^  Je  que  fa  vois 
toujours  va  »  mais  m  n^re  peut  en  avoir  plu^ 
tfuB. 

Mademo4(èlle  $  me  dit  cet^  femme-4e«4:l^a(^ 
bre  ,  je  viens  vous  preAdr^i  s  6^  Mad^jne  de  Mirais 
vous  attend. 

&roii&*çe«  It»  di»î^  ^  qvt*«tl$  va  djln^  ai^U» a 
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&  qu^ellé'Tetif  ni'emmener  air«c  ette  ?  U  eft  pour- 
tant de  bonne  8eure. 

*  Non ,  C9  n'eft  peut  atter  nutle  ptif^  je  panl^t 
&  il  me  fetnbte  que  'be  n'^^ft  feuknient  que  ffMt 
paflèr  la  jouiDée  atec  vous ,  me  répoR<fit-^ie  » 
après  avoir  uH-  Inftant  Kélîté  comme  irna  per^ 
foniie  qui  ne  (çait  que  répondre.  MfA$  cet  inOant 
cf embarras  fat  &  court,  que  )e  n'y  ibogeai'quê 
Iorfqu*il  ne  fut  plus  eempâ; 

•  AUofts  »  Mad^moifelle ,  toi  àn-jo ,  partons ,  ft 
lur  le  champ  nbus  montj^més  en  carrofle.  Je  re^ 
marquai  cependant  que  le  cocher  m'étoit  inconnu t 

Q:  il  n*y  avoit  point  de  laqûats.       , 

•  Cette  femme-dewtixambre  fe  mit  d*abord  vis^iU 
vis  de  moi;  mais  à  peine  fûttsea-nons  Cbctk^  de  Ja 
éoitr  du  Couvet)t ,  qu'elle  me^  die  i  )e  ne  fçaufois 
aller  de  cette^âçon-là ,  vous  voules  bien^for  ye  mè 
place  à  c6té  de  vous. 

<  Je  nt  répondis  m6t ,  mais  ^otfouvct}  Paâioiv  (k^i 
mîHere.  Je  (çâvols  -qae  ce  -nVtoît  point  rufago  \ 
]d  Tavois  entendu  dire.  Pourquoi ,  penfin-^je^  m 
iofioi-méme  *,  cette  femme-ci  ^  agit-elle  &  libre^ 
tnent  avec  moi  ^  qui  fuis  cerifée  être  fi  fort  au^ 
ideflfus  d^ellé ,  &  qu'elle  dbit  rég^der  comme  wne 

*  amie  de  fa  MaitreiTe?  je  fuis  perfuadëe  que  cencft 

ta-Ii  iHiÀtutîm^ê  M4tdftQie  4e  Mîraii 
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Après  cette  téfl^xioo  9  il  m'en  vint  une  auiire;^ 
f  obfervai  que  le  cocher  n'ayoit  point  la  livrée  dt 
ma  mcft  9  &  tout  de  Cuite  »  je  fongjeai  à  cette^  éton- 
nante vifite  que  j'avôis  reçue  la  veille  de  cutter 
parente  de  Madame  de  Mir^n;  &  toutes  ces  con« 
£dérations  furent  fuivies  d'un  peu  d'inquiéjtudet 
:  .Qu'eft*ceque  c'eft  que  ce  cocher ,  lui  dis*jel 
7e  ne  Tai  îamais  vu  à  votre  Maitrefle  »  Mademoi:^ 
ieile.  Aufli  n'eft-il  point  à  elle ,  mer^ondit  cette 
femme;  c'eft  celui  d'une  Dame  qui  l'eft  venu  voir^ 
&  qui  a  bien  voulu  le  prêter  pour  me  mener  i 
.votre  Couvent.  Et  pendant  ce  temps  nous  avan* 
cions.  Je  ne  voyois^  point  encore  la  rue  de  Ma* 
éàxnt  de  Miran  que  je  connoifTois  »  &  qui  étoit 
aufli  celle  de  la  Dutour. 

Vous  vous  reilbuviendrez  bien  que  je  fçavoit 
le  chemin  de  chez  cette  Lingere  à  mon  Couvent; 
pui(que  c'étoit  de  chez  elle  que  j'étois  partie  pour 
nCy  rendre  avec  mes  hardes  que  j*y  fis  porter  » 
&  |e  ne  voyois  aucune  des  rues  que  favois  travei^ 
fifes  alors. 

Mon  inquiétude  en  augmenta  fi  fort  que  le 
ccsur  i9*en  battit.  Je  n'en  laiflai  pourtant  rien  pa« 
r<rftre  ;  d'autant  plus  que  je  m'accuTois  moi*mémo 
d'une  méfiance  ridicule. 

Arriverons-nous  bientôt^  lui  dis-je?  Par  quel 
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chemin  nous  conduit  donc  •  ce  cocher  ?  Par  lé 
plus  court 9  &  dans  un  moment  nous  arrêterons^ 
ine  répoadit-elle. 

Je  regardob»  fexaminois^'  maïs  inutUemenr^ 
Cette  rue  de  la  Dutour  &  de  ma  mère  ne  venoit 
point  ;  &  qui  pis  eft  »  voici  notre  carroiTe  qui 
entre  fubicement  par  une  grande  porte ,  qui  étoit 
celle  d'un  CouVéht  ' 

Eh  !  mon  Dieu ,  m'écriai- je  alors,  oài  me  me^' 
nez-vous?  Madame  de  Miran  né  demeure  point 
ici ,  Mademoifelle;  je  crois  que  vous  me  trom« 
pez:  &  auffi-tôt  f  entends  refermer  la  porte;  jpaoc 
laquelle  nous  étions  entrés  »  &  le  carrofle  ^ar« 
tête  au  milieu  de  la  cour. 

Macbnduârice  nedifoitmot;  je  changeai' do 
couleur  9  &  je  ne  doutai  plus  qu'on  ne  m'eût  failc 
une  furprife.     > 

Ah  !  miférable  y  dis-je  y  &  quel  eft  votre  deP- 
fein }  Pomt  de  bruit ,  me  répondit--elIe  :  il  ti'jr  % 
pas  !i  grand  mal  »  &  je  vous  mené  en  bon  lieu  » 
comme  vous  voyez.  Au  refte  i  Mademoifelle  Ma« 
xianne,  c'eft  en  vertu  d'une  autorité  fupéneure 
que  vous  êtes  ici  :  on  aurôit  pu  vous'  enlever 
d'une  fhanlere  qui  eût  fait  plus  d'éclat,  mais  on 
^  jugé  \  prbpos  d'y  A»  lier  plus  doucement }  &  c'efl;^ 
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inoi  qu'on  a  onvpy^e  pour  VOUS  troipper^  como^ 
je  Taî  fait. 

Pendant  qu'elle  me  parloit  ainfi  ^  an  ouvrit  1^ 
porte  de  ]a<:16ture,  &  je  vis  d^ux  ou  trois  Re- 
liigleufes,  qui^  d'un  air  iburiai)t^affib(^u^ux,  at«^ 
tendoicnt  que  je  fufle  dépendue. de  c^rofle^  Se 
eue  j'ientr^e,  Ù^wM  Couvent 

Venez,  ma  belle  enfant,  yj^^,i  sVcnereotr 
eVes-  ;  n^  vous  inquiète?  point ,  votis  xie  ieree  pas 
i&chée  d'être  psurml  aous.  Une  Touriere  appr^ 
cha  du  iiarroife ,  où  1%  tcte:  baUSre je  V]eribis  u^i 
jument  Je  larmes-. 

^  .  AUons^  MademoifeUe.,  vous  -plaît-il  de  veoif  ^ 
me  dit-elle  en  me  donnanfilaiyiai^,?  Aidez*-U<i^ 
^Totre  côtté ,  jajouta-t-«lie  à  JU  fipfume  qui  .m'tivoit 
xondyke  ;  &  je  defceodis  vxow^ni^*  .      ^ 

Il  fallut  prefque  qu'elles  me  portiçilçot ;  je  f^s 

Teini£e  pâle;,  inierdite.&  jfans  force  i  «mre  le  siBains 

^<i^s;Rdigiwfes,^ui «dé-là me|)9(r{:€g[;eat;,  à  Icnr 

tour^  jiifques  .à  uw  dbambre  ^z  prx>pï3^9  où 

.fitfes  me  miiient  daas  4U2  fa^eujl  à  ^^té  d'unie 

J'y, r^ftai fans  dire  iinot>  .tt^CoiiHgpégde mes 
.ia»22es,  fc  49as  un^é^t  d^  fpibl«âè  ^  s^pp9- 


•  ■"^^^^^^'^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
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Inès;  ces  filles ïneparloikfity  di'exkert6ientâ{>teiH 
kire  Courage,  Bt  je  ne  letir  réporàois  que  poc 
ides  fatn^lots  &  par  des  fM)Hrs. 

Enfin  je  levai  fe  tête  »  9c  jeCtaiS  iur  dles  une 
Vue  éj^arée.  Alor^  tifie  de  tes  ReUgn^e  me  pre-* 
Ibant  la  mzh^'ic  h  iprdTafiit  Wtre  km  'iîennes: 

AHons,  MademoHelle^ttftciiezrd<toc  de  T^e^ 
lilr  à  voas,  ftie  dit^-éltes  tie  v^ms  siltormeK  point  » 
'ce  h*bft  "pas 'Uo  fi  grMd  «nathelir  ^uiè  d'^ivoir  été 
*cbiidti$te'id;'nous^  l^ttvcltis^pas  )b  fc^  de  votre 
'douteux,  inûis  ^^noi  eft^il  queftiont  ce  n'eft 
^pzs  de  fnourir  :  c^eft  de  wfter  idahs  «le  maifon 
^  votxs  ^rotiVei^fc  ^peKt^êire  ffhss  ^  douceur  te 
*^us  ile  *c<5rifoIikiôn  'que  Vcmïs  fie  ^nfi»;  Biéu 
V^IH!  'plis  /le  ^nHiîAre?  nélasP^pcrut-^étre  te  re« 

mercierez-vous  biefi^t'ât  4le  <:e  qui  'vous  paraît 
^aujctird'hm  "fi  'fldheti^  •:  Ka  âle^  ipaiciénce ,  c'eft 
"pmt-èttt^xnt  ^fitct  qu'A  vottï  ârirt^cahneizvous, 
^ous^Gcus  en  prions  ;  ^'^^-vottsipas  Chrétidnne  i 

&  quels  que  foiérft  Vos  <ifaai^iàis^  faut-41  les  tpor« 

^thr  "lufqu'au  défé^^^  «qtti^eâr^im^fi^gnhd  péché  ? 

ttlials!  ffienlDilîU»,  4ious  arrtve*t*4l  uten  id-bas 
^^tti  ÀéritJe  qu^  iiOUS  vbus 'otfenfioosf  jpourqiioi 
'iSi&t<^|l£taiiir  Se  ^fft.pietttor  :?  vdifs  potities  bi^n 

penfer  qu'on  n'a  contt'e  vol»  aucuna  iotendçn 
^^Qi' ito^'  ^MWs ékà^ftmxi  <3te  ams X  di^mille 
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biens  de  Vous»  avant  que  vous  vinffiez;  vous  nous 
jêtes  annoncée  comme  la  fille  du  monde  la  plus 
raifonnablei  montrez- nous  donc  qu'on  a  dit  vrai. 
îVotre  phyfioûomie  promet  un  éfprit  bienfait  ;  il 
n'y  en  a  pas  une  de  nous  ici  qui  ne  vous  aime 
déjà  9  je  vous  aifûre:  c'eft  ce  que  nous  nous  fommes 
-dit  toutes  tant  que  nous  fommes»  feulement  en 
^  vous  voyant  ;  &  fi  Madame  n'étoit  pas  indifpo- 
fée  &  dans  fon  lit ,  ce  feroit  elle  qui  vous  auroit 
reçue,  tant  elle  étoit  impatiente  de  vous  voir. 
Ne  démentez  donc  point  la  bonne  opinion  qu'on 
nous  a  .donnée  .de  vous»  &  que  vous  nous  avez 
donnée  vous-même,  Nops  fommes  innocentes  de 
'  Taffliâion  qu'on  vous  caufç  ; .  on.  nous  a  dît  de 
vous  recevoir ,  &.nous  vous  avons  reçue  avec  ten« 
dreffe»  &  charmées  de  vous. 

Hélas  !  ma  Mère  5  répondis-je  en  jettant  un  foii« 
pir ,  je  ne  vous  accufe  de  ri^  }  je  vous  rends 
)  mille  grâces  »  à^  vous  &  à  cas  Dames  ^  dq  tout  ce 
-t|ue  vous  penfez .  d'oblige^t  po.ur .  xqoi. 

£t  fe  leur  dis  ce  peu  àp  mot^  d'un  air  fi  plain- 
tif &  fi  attendriilànt;  on  ;a  quelquefois  des  tons 
fi  touchants  dans  la  douleur  :,  avec  cela ,  j'étois  fi 
jeune»  &  par-lifi  intérei&nte»  que  je  fis»  jepenfe^ 
pleurer  ces  bonnes  fiUès* 

Elle  a'a  pas  dsné  >  fims.  doitte  ^  dit  vne ,  d'entre 

ellesi. 
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ti)le$  ;  Il  {àuàroit  lui  appoiïer  quelque  chofe.  Il 
tf  eft  pas  neceffafre ,  VeprÎB-je ,  &  Je  Vous  «li  tè-» 
ciérciè  ^  ]t  ne  ftlangerôi^  {)ôlnt. 

Mais  il  fut  décidé  que  fe  pretidrois  du  mottiS 
Un  potage:»  qu'on  alla  cherdier»  &  qu^oti  apportl 
iaivec  un  j^etit  dînet  de  'Communauté  ^  îc  ffout 
déliert,  du  fruit  d'affeSi  bonne  mille. 

Je  refu(ki  le  tout  d^àbord  ^  tiais  ces  Rieligiett* 
fais  étoiënt  (î  pY'eâàiite^  !  ces  i^ei^fonueis-là^  «dàfti 
leurs  façons ,  ont  quelque  chofe  de  fî  engageant^ 
t^ue  ]e  ne  pus  me  difpenfer  de  goûter  Se  ce  potage  ^ 
de  nlânger  du  réfte  ^  &  de  bcrire  un  coup  db 
tin  &  d^eau ,  toujours  en  refufant  ^  toujours  tsà 
difaiit»  ]e  ne  fçauroisi 

£hfîn  ^  rn^eh  voilà  qùhte  \  tnt  ^o^à ,  non  )>li 
tohfolëe  »  mài^  dti  inôîns  aâez  cahne^  A  force  dé 
|>leurbr  on  talrlt  \tt  larmes  ;  |e  vëïiaîs  de  jpirendH^ 
un  peu  de  nourriture ,  t^n  me  tateifôit  b\iaucou|)  ^ 
fec  itifeàfiblement  cttte  défotanoh  â  hqueUe  je 
ih^étbh  abandonnée^  fe  irelàclia)  db  PaflHdîxïn^  |è 
tombai  dans  ia  trïftefle  ;  )e  âe  fifeurài  plus ,  je  hA 
tels  à  rèvèr. 

l)e  quelle  paift  iôe  viént  )e  tdfa|)  t)ùi  mè  frap})è  ^ 

tne  £rôiii*)ef  que  penfera  là-déffus  Madaiiré  i^ 

Mirahîquè  fera-t-élleî  n*eft-ce  poÎAt  fcette  pi- 

tettté  dfe  ihauvaîs  augUtt ,  qtreî>i  VOè  à  taon  Cote- 

Tp/wr  r//,  I 
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Tent,  qui  eft  caufe  de  ce  qui  m'arrite?  maïs 
comment  s'y  eft  «^  elle  prife?  Madame  de  Fara 
n'entre-t-elle  pas  dans  le  complot?  Quel  deilèîn 
a-t-on  ?  ma  mère  ne  me  fecourra-t-elle  point  ? 
découvrira-t -elle  où  je  fuis?  Valville  pourra-t-il 
fe  réfoudre  à  me  perdre?  ne  le  gagnera-t-on  pas 
]ui*même?  ne  lui  perfuadera-t-on  pas  de  m'aban- 
donner  ?  Madame  de  Miran  n'a- 1*  elle  confenti  a 
nen,  ou  bien  ne  fe  rendra -t- elle  pas  à  tout  ce 
qu'on  lui  dira  contre  mol  ?  ils  ne  me  verront  plus 
tous  deux  :  on  dit  que  l'autorité  s'en  mêle;  mon 
hifloire  deviendra  publique.  Ah  !  mon  Dieu ,  il  n^ 
aura  plus  de  Valville  pour  moi ,  peut-être  plus  de 
nere. 

.  C'étoit  ain(i  que  je  m^enttetenois  :  les  Relt» 
gîeu(es  qui  m'avoient  reçue  n'étoient  plus  avec 
XDoi ,  la  cloche  les  avolt  appellées  a^i  Chœur.  Un^ 
Sœur  Converfe  me  tenoit  compagnie  5  &  difoit 
ion  chapelet  9  pendant  que  je  m'occupois  de  ces 
'douloureufes  reflexions,  que  j'adoucifibis  queU 
quefob  de  penfées  plus  confolantes. 

Ma  mère  m'aime  tant,  c'eft  un  (î  bon  cœur^ 
elle  a  été  jufqu'ici  fi  inébranlable ,  j'ai  reçu  tant 
de  témoignages  de  fa  fermeté  !  eftil  poflfible  qu'elle 
change  jamais?  que  ne  m'a*t-elle  pas  dit  encore 
]a  dernière  fois  qu'elle  m'a  vue  !  je  veux  finir  mes 
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jours  avec  tdi  y  je  ne  fçaurois  plus  ime  pàiTer  dé 
ma  fille  ;  &  puis  Valvtfle  eft  un  fi  honnête  -homme) 
Irne  aille  fi  tendre  ^  fi  généréufé  I  Ah  1  Seigneur  y 
que  de  détrefles  !  qu*eft-cé  que  tout  cela  devîen* 
dra  ?  Cétolt-là  pzx  oà  je  finiiTois^  &  c'étott  eé 
effet  tout  ce  que  je  pouvais  dire. 

Aux  foùpîrs  que  je  poufTois,  la  bonne  Sœur 
Converfe  ^  tout  en  continuant  fon  chapelet  &  fam 
parlet,  levoit  quelquefois  les  épaules^  de  cet  ait 
qui  fignifie  qu'on  plaint  l'es  geâs  ^  &  qu'ils  noué 
font  quelquefois  conlpaffidnv 

.  Quelquefois  auflî  eUe  interromp'oit  fès  prières  \ 
&  me  difoit  :  eh  !  inoti  bon  Jéfu^ ,  ayez  pitié  dé 
hous;  hélas  !  Mademoîfelle^  que  Dieu  vous  cotl* 
foie  &  vous  foit  en  aldie; 

Mes  Religieufes  revinrent  me  trouvâh  £h  bien  I 
qu'eft-cC)  mé  dirent-elles?  fommes-nous  un  peu 
|>lus  tranquilles  ?  Ah  çà  !  vous  n'ave2  pas  vu  notre 
Jardin  »  il  eft  fort  beau  ;  Madame  nous  a  4dit  dé 
Vous  y  mener  ^  venez  y  faire  un  tour^  la  promet 
hade  diffipe»  cela  réjouit.  Nous  avons  les  plu^ 
belles  allées  du  mpnde;  te  puis  nous  irons  voie 
Madame  5  qui  èft  lei^ée. 

Comme  il  Vous  plaira  3  Mefdam'e^^,  répondi^jé  \ 
,&  je  les  y  fuivisi  Nous  nous  y  promenâmes  ënvi^ 

^en  trois  quart)«d'heure  %  enfuite  nous  iîqus  HA^. 
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dîmes  ^dsns  Tappartenent  âe  i'Abbêffe  ;  mais  ces 
ReUgiedfes  n*y  refterent  qu^an  înftant  avec  moi , 
8^  fe  Tetirerfent  infenfiblement  l'tfne  apr^s  l'autre. 
Cette  Abbeflë  écok  Igée ,  d'une  grande  naiiTan- 
€6,  À  me  parut  avoit 'été  belle  fille. 

Je  n*ai  rien  vu  de  'fi  feîein^  de  fi  pofé^  &  ert 
Bfii^e-ted^ps  àt  fi  grave,  <{\it  cette  phyfiohomîe-Ià. 
Je  viens  de  votïs  dife  qu'elle  étok  âgée;  mzxi 
bn  I*  ïewarc[ubit  pas  cela  tout.d*un-^oup  ;  c*Aoit 
de  ct%  vifagès  qui  otit  Tair  plù$  ancien  que  vieux  \ 
on  diroît  que  le  temps  tes  méfiage ,  que  les  atifiéei 
n^  Vy  fdnt  ^îAt  appéfanties ,  qu'elles  n'y  ont  fait 
que  glîiTët  :  auffi  n'y  ûnt-elles  iûité  qiie  des  lidek 
idoucës  &  légères. 

Ajoutez  à  tout  ce  que  je  dis*là  je  ne  fçai^  qud 
kir  de  digflité  ou  de  prud'homtpie  indnacale ,  & 
Vous  'jjourrei  vous  rcpréfenter  l'ÂbbefTe  en  quef- 
tîon,  qûi^foît  gr2(nde  &  d'une  propf été  eîcqùîfe. 
îmàgldes  -  Votrs  quelque  chô(b  de  fimple,  mais 
ti'exfifdiêmént  flet  &  arraf!gé;»  qui  rejaillk  fut 
Tâme  y  &^ùi  eft  comme  une  image  de  fa  puteté> 
*defa  ^abc,  de  fa  fatisfadion,  1B:  de. la  fagélTe  dé 
fes  penfées. 

Dès  que  je  fus  feule  avec  dette  Dame  :  Mafde- 
moifélle,  tffleyez-vous,  je  vous  prie ,  me  dit-elle. 
-Je  pris  donc  ttn  fi^.  Oft  ik%  l'avoit  bien  dit^  ^ 
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9jout4-t-^IVsj  qu^orj  fe  pr^yîçrjt  tout -4*05- çoiip 
en  votre  (faveur;  il  n'eu  pgs  pofllble^  ayçç  Tav:  4(9 
douceur  que  vous  aye:^ ,  que  VQus.nç  fç^ez  e^$r4? 
«lement  raiibpnable,  ;  toutes,  içe^  Religk^u^  font 
fochwtée;  de  vous.:  dites-moi,  cornJ9>i^t  voua 
frouves-vous  ici?  ^ 

Héli^  !  Ma4smi%,  lui  répoodisr}^^  )A  mTy  txoxv- 
veroj^  fort  bi^^n ,,  fi  fy  éjois  yenue  de.  nxoa  pJteii^ 
gré;  «ail  ^e  a'y  fuis  encore  que  fort  ^ipnoée  da 
m'y  voir ,  S^  fo^  ea  peine  de  tçavoir  paui;quoi  on 
9i*y  a  mife. 

Mais,  répactit-elle  9  o'ea  de  visez  -  vous  pas  b 
raifonî  ne  (bupçoonezrvous  puint  ce  qui  eif  peut 
Qtce  la  caufe}  I^on,  Madame,  repris  -  je  :)e  niai 
fait  01  de  sud ,  ni  d'injure  à  perfoone. 

£h  t|ieni  je  vais  donc  vou&  s^ppreodce  de.  quof 
Il  s'agit,  me  répondit-elle,  ou  dq  mpins  ce  qu'oa 
m'a  dit  là*dei&s ,  &  ce  que  je  me  fois,  chargea 
de  vous  dire  à  vous-même. 

U  y  a  un  homme  dans  le  monde, ,  homme  do^ 
condition ,  très-richç,  qui  appartient  àuxic  famUle, 
des  plus  confidérables ,  &  qui  v/sut  vous  épauler; 
toute  cette  f;|nuUe  enefi^  aliarmée  :  &  c^eft  pour 
Tjen  empêcher  q\i'an  a  cru  devoir  vous  ibuftrair» 
à  fa  vue.  Non  pas  que  vous  ne  foyez  une  fillo 

ttès^iàge  &  uè^*vertueufe  >  4^  ce  c6té  -  là  ^  oa 
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yous  rend  pleine  juftice ,  ce  n'eft  pas  là  -  defliis 
^u'on  vous  attaque  ;  c'eft  feulement  fur  une  naif- 
énçe  qu'on  ne  connoît  point ,  $ç  dont  vous  fçaveas 
^put  le  malheufv  Ma  fille,  vous  avez  afïkîre  à 
^  parents  puiflànts ,  qui  ne  foufFHront  point  un 
pareU  mariage.  S'il  ne  falloit  que  du  mérite  ^ 
yqus  auriez  lieu  d'efpérer  que  vous  leur  con- 
viendriez mieux  qu'une  autre  ;  mais  on  ne  fe 
contente  pas  de  cela  dans  le  monde.  Toute  eftîn 
mable  que  vous  êtes ,  ils  n*en  rougiroiénc  pas 
^piçs  dç  vous  voir  entrer  dans  leur  alliance  i 
ybs  bonnes  qualités  n'en  rendroient  pas  votre 
snari  plus  çxcufable  ;  on  ne  lui  pardonneroit  ja^-, 
mais  yne  époufb  comme  yous  ;  ce  feroit  un 
](iQmrae  perdu  dans  Teftime  publique.  J'avoue 
qu'il  eft  fâcheux  que  le  monde  pen(è  ainfi;  mais,^ 
4ans  le  fond ,  on  n^  pas  tant  de  tort  ;  la  4iSé^ 
r^nçe  des  conditions  eft  une  chofe  néceâàire  dans 
la  vie  \  Se  elle  pe  fubiifteroit  plus  ^  il  n'y  auroifr 
plus  d'ordre ,  fi  on  permettoit  des  unions  aufli 
inégales  que  le  (êroit  la  vôtre ,  on  peut  dire  même 
%^flit  monftrueu&s»  ma  fille  :  car,  entre  nous ,  Se 
pour,  vous  aider  à  entendre  raifon ,  fongez  un 
peu  à  l'état  où  Dieu  a  permis  que  vous  Ibyez,^ 
^  à  toutes  fes  cxrconftances;  examinez  ce  que 
you^  étes^  &  ce   qu'eft  celui  qui  v^ut  you^ 
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époufer  ;  mettez-vous  à  la  -  place  des  parents ,  jdl 
ae  vous  demande  que  cette  petite  réflexion-là^ 
£h  !  Madame ,  Madame  »  &  mo>  je  vous  de* 
mande  quartier  ià-deflus,  kii  dis -je  de  ce  toa 
naif  &  hardi  qu'on  a  quelquefois  dans  une  grande 
douleur.  Je  vous  allure  que  c'eft  un  fujet  fur  le* 
quel  il  ne  refte  plus  de  réflexions  à  faire  »  non 
plus  que  d'humiliations  à  eïTuyer.  Je  ne  fçais  que 
trop  ce  que  je  fuis  ^  je  ne  l'ai  caché  à  perfonne  ; 
on  peut  s'en  informer ,  je  l'ai  dit  à  tous  ceux-  que 
le  hafkrd  m'a  fait  connoître  :  je  l'ai  dit  à  Mon^ 
fieur  de  Vahrille ,  qui  eft  celui  dont  vous  parlez  ; 
}e  l'ai  dit  à  Madame  de  Miran  fa  mère  ;  JQ  lui  ai 
repréfenté  toutes  les  mUeres.de  ma  vie,  de  la 
manière  la  plus  forte  »  &  la  plus  capable  de  les 
rebuter;  Je  leur  en  ai  fait  le  portrait  le  plus  dé-^ 
goûtant;  fy  ai  tout  mis.  Madame^  &  l'infortune 
oii  je  fuis  tombée  dès  le  berceau  ^  au  moyen  det 
laquelle  }e  n'Iappartiens  à  perfonne  »  &  la  com<« 
paffion  que  des  inconnus  ont  eue  de  moi  dans  une 
route  où  mon  père  &  ma  mère  étoient  étendus 
morts  ;  la  charité  avec  laquelle  ils  me  prirent  chez 
eux,  i^éducation  qu'ils  m'ont  donnée  dans  un 
Village,  &  puis  la  pauvreté  où ^  fuisreftée  après 
leur  mort  ;  Fabandon  où  )e  me  fuis  vue  ,  les  fe^ 
CQurs  que  f ai  reçuj  d*iui  honnête*  homme  qui 
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^lent  4^  mourir  aufi,  ou  bien,  fi  Toa  veut,  (e^ 
fumônes  qu^il  m'a  faites  :  car  c^eft  ab£i  qi^e.  jç  m§ 
fui$  ç^ipUquée ,  pour  m'humilier  daeVant^e  »  pour 
folçux  peindre  1900  i^digencç ,  pour  reodrç  Moo« 
^çur  de  Yalville  phis»  hontçu^  de  Tamovr  qu'il 
avoh  pour  moi  ;  que  v^ut-on  de  pUis?  Je  ue  m^ 
(uU  point  épargq^e»  j'en  ai  peut-être  plus  ait  ^'i| 
9^  €in  ^  9  4e  peur  qu^on  ne  s'y  trompât  ;  il  n'y  21 
pçut-être  perfonne  qui  ^ûth  cruauté  dç  me  trai^ 
l^r  au0i  mal  que  je  l'ai  fait  moi*-méme  ;  ^  je  0/9 
comprends  pas  ^  après  tout  ce  que  j'ai  ^vo.ué  ^ 
comment;  Madame  ^  Mirau  &  Monfiçur  de  Yû^ 
vlUç  nç  m'ont  pa^  I^i|Ieç4à«  Je  devoisi  Içs.  Ëdr^ 
fuir  9  je  défierois  qu'on  imaginât  upe.  perfoonQ 
plus  chétive  que  )e  mç  le  fuis  renduç  i  ^nfi  II 
{l'y  il  plus  rien  à  m'objeâer  à  cet  égards  on  QÇ 
(çauroit  me  m^ttrç  plus  bas  ;  8ç  les  répétitions  nç 
fçryiroient  plus  qu'à  accabler  une  fillç  fi  affligée  ^ 
C  è  plaindre  &  fi  infortuné^ ,  que  vous ,  Madame  j| 
qui  êtes  AbbelTe  &  Religiçufe ,  vous  n'avez  poin; 
4^Utre  parti  à  prendre  j^  quç  d'avoir,  pitié  de  moi^ 
9c  que  de  refufer  d'être  de  moitié  avec  les  pcir-. 
(pnne$  qui  me  perféçutent»  dç  qui  me  font  uq 
crime  d'un  amour  dont  il  n'a  pas  tenu  à  moi  d^ 
guérir  Mpnfieur  dç  Valyille ,  8c  qui  eft  plut6< 
ïa  f  ffçt  4ç  la  pçrmiflîqi^  4ç  B^u ,  quç  4e  JEOçm 
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adreiTe  &  de  m^  volotué.  Si  les  hommes  foqt  IJ 
glorieux  9  cç  n'eft  pas  à  une  Dame  aufli  pieufe 
&  ay{&  charitable  que  vous,  à  approuver  leui: 
fnauvaifè  gloire  ;  &  s'il  eft  vrai  au0i  que  j'aie 
beaucoup  de  mérite ,  ce  que  je  n'ai  pas  la  har« 
diefle  d^  croire  ^  vous  devez  donc  trouver  que 
j*ai  tovt  ce  qu'il  faut,  Moufieur  de  Valville ,  qui 
eft  un  homme  du  monde  ^  ne  m'en  a  pas  de-* 
mandé  davantage  ^  il  s'eft  bien  contenté  de  cela. 
Madame  de  Miran  ^  qui  eft  généralement  aimée^ 
ic  eftiipée  ^  qui  a  un  rang  à  conferver  audl-bien 
que  ceux  qui  me  nuifent ,  &  qui  n'aimeroit  pas 
plus  à  rougir  qu'eux ,  s*en  eft  contentée  de  même , 
quoique  j*aie  fait  tout  mon  poflible  afin  qu'elle 
ne  fe  contentât  point  ;  elle  le  fçait  :  cependant 
la  mère  &  le  fils  penfent  l'un  comme  l'autre, 
,Veut-on  que  je  leur  réfifte  ;  que  je  refuiê  ce  qu'ils 
in'ofifrent,  fur-tout  quand  je  leur  ai  moi-même 
donné  tout  mon  cœur  »  Se  que  ce  n'eft  ni  leurs 
richeiles  ni  leur  rang  que  j'eftime  ^  mais  feule- 
ment leur  tendreflè  ?  D'ailleurs ,  ne  font-ils  pas  les 
maîtres  ?  ne  fçavent-ils  pas  ce  qu'ils  font  ?  les.  ai« 
]e  trompés  ?  ne  fçais-je  pas  que  c'eft  trop  d'hon- 
neur  pour  nioi }  On  ne  m'apprendra  rien  là-deflus, 
Madame  :  alnfi ,  au  nom.  de  Pieu ,  n'en  parlons 
plus  j  jç  Ciiiç  U  derqiçfç  4ç  toutes  les  créaturçj 
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de  la  terre  en  naiflànce  ;  je  ne  Tignore  pas  :  en 
voilà  aflëx.  Ayez  feulement  ]a  bonté  de  me  dir^ 
4  préfent  qui  font  les  gens  qui  m'ont  mife  ici  j^ 
&  ce  qu'ils  prétendent  avec  la  violence  avec 
laquelle  ils  en  ufent  aujourd'hui  contre  moi« 

Ma  chère  enfant  j»  me  répondit;  l'AbbefTe  en 
me  regardant  avec  amitié,  à  la  place  de  M^* 
dame  de  Miran ,  je  crois  que  je  penferois  comme 
elle;  j'entre  tout -à-fait  dans  vos  raifons;  mais  hq 
le  dites  pas, 

A  ce  difcours,  je  lui  pris  la  main  que  je  bai- 
(ai,  &  cette  aâion  parut  lui  plaire  &  Tatteadrir^ 

Je  fuis  bien  éloignée  de  vouloir  vous  chagri- 
ner ,  ma  fille ,  continua-t-elle  :  je  ne  vous  ai  parlé 
comme  vous  venez  de  l'entendre  ^  quàcaufèqu^on 
m'en  a  priée;  &»  avant  que  vous  vinlliez^^je  ne 
vous  imaginois  p^s  telle  que  vous  êtes,  il  s'en 
faut  de  beaucoup*  Je  m'attendois  à  vous  trou- 
ver jolie  ,  &  peut-être  fpirituelte  ;  mais  ce  n'é- 
toit-là  ni  l'efprit  i|i  tes  grâces,  &  encore  moins 
le  caractère  que  je  me  figurois.  Vous  êtes  digne 
de  la  tendrefle  de  Madame  de  Miran ,  &  de  fa 
complai(ànce  pour  les  fentiments  de  fon  fils;  en 
vérité,  très-digne.  Je  ne  connoîs  point  céttot 
Dame  ;  mais  ce  qu^elle  fait  pour  vous ,  n^e  donner 
we  grande  opm^on  d'elle  ;  8ç  elle  ne  peut  êUQ 
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jplle-mêmç  qu'une  Femme  d'un  très-grand  mérite^ 
Que  tout  ce  que  je  vous  dls-Ià  ne  vous  pafle 

points  je  vous  le  répète ,  ajouta-elle  ennoe  voyant 

pleurer  de  reconnoiflancç  ;  &  vepons  au  refte. 
Ceft  par  un  ordre  fupérieur  qiie  vous  êtes  ici  s 

&  voici  ce  que  je  fuU  encore  chargée  de  vou^ 

•  •  •  ■ 

propofer, 

Ceft  de  yous  déterminerai  ou  à  refter  dans 
notre  Maifon  9  c'eft-à-dire  j»  à  y  prendre  le  voile  |^ 
ou  de  confentir  à  un  iiutre  mariage^ 

Je  fouhaiterois  que  le  premier  parti  vous  plût, 
je  vous  Tavoue  fincerement  ;  &  j^  le  fouhalte-? 
rois  autant  pour  vous  que  pour  moi^  à  qui  Tac-» 
quifition  d^une  fille  comme  yous  feroit  grand  plai* 
fir.  £t  d'où  vient  auffi  pour  vous?  Ceft  que  vous 
êtes  belle 9  &  que  dans  le  inonde  avec  la  beauté 
que  vous  avez,  &  quelque  vertueufe  qu'on  foit ^^ 
on  eft  toujours  expofée  foi- même  à  force  d'ex^ 
poferles  autres;  &  qu'enfin  vous  feriez  ici  en  toutei 
fiureté  &  pour  vous  &  pour  eux. 

Quel  plus  grand  avantage  d'ailleurs  peut  on 
tirer  de  (a  beauté ,  que  de  la  confàcrçr  à  Pieu  ^ 
qui  vous  Ta  donnée ,  &  de  qui  vous  n'éprouve-^ 
xez  ni  l'infidélité  ni  le  mépris  que  yous  avez  à 
craindre  de  la  part  des  hommes  &  de  votre  mari 
9iêmç{  ç'eft  fquyen^  UB  mafiieur  (^ue  d*étre  betle^ 
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un  malheur  pour  le  temps ,  un  malheur  pjpur  Tcter-j 
nité.  Vous  croirez  que  je  vous  parle  en  RçligUufe  ; 
point  du  tout ,  je  vous  parle  1q  lao^a^ç  de  la  rai- 
fon  y  un  langage  dont  la  vérité  fe  juftifie  tous  le$ 
JQurs ,  &  que  la  plus  faîne  partie  dos  gens  du 
fiecle  vous  tiendroient  eux-mcipe$. 

Je  ne  vous  le  dis  qu'en  paffant ,  &  je  a*appuie; 
point  là-deffus. 

Voilà  donc  les  deux  chofes  que  j'ai  promis  dA 
vous  propofer  aujourd'hui  ;  &  dès  ce  foir  on  doit 
venir  fçavoir  votre  répon(e.  Confultez-vous ,  ma 
chère  enfant  ;  voyez  ce  qu'il  faut  que  je  dife  9  8c 
quelle  parole  je  donnerai  ppyr  vous;  car  on  de^ 
mande  votre  parole  fur  l'gn  ou  l'autre  de  ççs  deui; 
partis^  fous  peine  d'ctre  dès  demab  transférée 
ailleurs ,  &  même  bien  loin  de  Paris ,  fi  vous  nç 
répondiez  pas.  AinG,  dites  mqi ,  voulez-vous  ctr^ 
Keligieufe  ?  aimez- vous  mieux  être  iwriée? 

Hélas  !  ma  Mère ,  ni  l'un  ni  l'autre  9  répartis-je  ; 
je  ne  fuis  pas  en  état  de  m'ofifrir  k  Dieu  de  la  ma- 
nière dont  on  m^  le  prppofe  ;&  vous  ne  me  le  co^« 
feilleriez  pas  vous/n)ême ,  le  cçeur ,  cpniq3e  ji; 
l'ai ,  plein  d'une  tendre/]^ ,  ou  plutôt  d'une  paflîoa 
qui  n'a  à  la  vérité  que  des  vues  légitimes,  &  qui,. 
je  crois  9  eft  innocente  aujourd'hui;  mais  qui  cef* 
feroit  d.e  l'eue,  4è«  ^ue  |e  ferais  engagée  (^ 
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des  vttu^  :  auffi  ne  m^engageroîs-je  point,  le  Ciel 
m'en  préferve;  je  ne  fuis  pas  aiTei  heureufe  pont 
te  pouvofr.  Â  regard  du  mariage  auquel  on  pré- 
tend que  |e  cônfente ,  qu'on  me  laiilè  à\x  temps 
pour  ïéÛédbxt  ià-cle(rus. 

On  fie  vous  en  laiiTepoInt ,  ma  fille,  me  répondît 
rAbbeâe  ;  &  c'eft  une  àffiiire  qu'on  veut  fe  hâ- 
ter de  (Conclure.  Vous  devez  être  mariée  en  très- 
peu  de  jouts ,  ou  vous  réfoudre  à  fortir  de  Paris, 
pour  être  conduite ,  on  ne  m'a  pas  dit  où  ;  & ,  (i 
vous  m'efi  croyiez ,  mon  avis  feroit  que  vouspro- 
mifliez  de  prendre  le  mari  en  queftion ,  à  condition 
que  vous  le  Veri^éz  auparavant ,  que  vous  fçaures 
quel  homme  c'eft ,  de  quelle  part  il  vient,  quelle  eft 
ia  fortune  ;  &  que  vous  parlerez  même  à  ceux  qui 
Veulent  que  Vous  l'époufîez.  Ce  font  de  ces  chofes 
qu'on  ne  peut ,  ce  me  femble,  vous  refuièr,4iuelque 
envie  qu'on  ait  d'aller  vîte;  vous  y  gagnerez 
du  temps  ;  &  que  fçalt*on  ce  qui  peut  arriver 
dans  l'intervalle? 

Vous  avez  raifon ,  Madame ,  lui  dis-je  en  foupî- 
rant  :  c'eft-là  cependant  une  bien  petite  reflburce  ; 
mais  n'importe  :  il  n'y  a  donc  qu'à  dire  que  .je 
confens  du  mariage ,  pourvu  qu'on  m'accorde  tout 
ce  que  Vous  venez  de  dire  :  peut-être  quelque 
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évènettient  favorable,  nie  délîvrera-t-îi  de  ia  per- 
fécution  que  j'éprouve.  .    . 

Kous  eh étîoDs-là, quand  une  Sœur  avertît l'Ab-^ 
befTe  qu'ôii  l'attendoit  à  fon  parloir.  Ce  pourroit 
bien  être  de  vous  qu'il  èfl  queftion ,  ma  fille  ^ 
me  dit-elle  ;  je  foupçonnè  que  c'eft  votre  réponfe 
^u'oh  vient  fçavoir':  en  tout  cas ,  nous  lious  rever-^ 
f  ons  tantôt  ;  j'ai  de  bonnes  intentions  pour  vous  ^ 
ina  chère  enfant ,  foyez-en  perfuadée. 

Elle  mè  quitta  là-deUus,  &  je  revins  dans  lat 
chambre  où  l'avbîs  dîne  ;  j'y  entrai  le  ddS^jnort  :  \é 
fuis  fûre  que  je  n'étois  pas  récônnoifrablè;  j'avois 
refprit  bouleverfé^  c'étoit  de  ces  accablements 
bù  l'on  e(t  conîimé  imbéciles 

Je  fus  bien  une  heure  dahs  cet  état  ;  j'entendis 
ènfiiite  qu'on  ouvroit  ma  porte ,  oh  entra  :  je  re^ 
gardois  qui  c'étoit ,  ou  plutôt  j'ouvrois  les  yeux  ^ 
&  né  difôis  mot.  On  me  parloit  5^  je  n'entendois 
pas:  heih?  quoi?  que  voulez*vou$?  voilà  tout  ce 
^u'oh  pôuvoit  tirer  dé  moi.  Enfin ,  on  nie  répéta 
fi  fouvent  que  l'AbbefTe  me  demandoit  9  que  je 
me  levai  pour  aller  la  trôuvén 

Je  he  me  trômpois  pas ,  me  dit-elle  d'aufli  lolii 
qu'elle  ih'apperçut  ;  c'eft  de  vous  qu*il  s'agifToit^ 
te  j'augure  bien  de  ce  qui  va  fe  paiTer.  J'ai  dit  qu^ 
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Vous  acceptiez  le  parti  du  mariage  ;  &  demain , 
entre  onze  heures  &  midi  5  on  enverra  un  car« 
i-ofle  qui  vous  mènera  dans  une  maifon  où  vous 
Verrez ,  &  le  ihari  qu^on  vous  deftine ,  &  les  per« 
Tonnes  qui  vous  le  propofent»  JVi  tâché  ^  par  toui 
les  difcours  que  j'ai  tenus  >  de  vous  procurer  les 
égards  que  vous  méritez ,  &  j'efpere  qu'on  en 
aura  pour  vous.  Mettez  votre  confiance  en  Dieu  ^ 
ma  fille:  tous  les  événements  dépendent  de  (a 
providence  :  &  fi  vous  avez  recours  à  lui ,  il  né 
Vous  abandonnera  pas.  Je  vous  aurois  volontiers 
oîTert  d^envoyer  avertir  Madame  de  Miran  que 
Vous  êtes  ici  ;  mais ,  quelque  plaifir  que  je  me 
fiflè  de  vous  obliger ,  c*eft  un  fervlce  qu'il  ne 
in*eft  pas  permis  de  vous  rendre*  On  a  exigé  que 
je  ne  me  mêlerois  de  rien  ;  j^en  ai  moi-même 
donné  parole  »  &  j'en  fuis  très^fâchée. 

Une  Religieufe,  qui  vint  alors  5  abrégea  notre 
entretien  ^  &  je  retournai  dans  le  jardin  un  peu 
moins  abattue  que  je  n6  iWois  été  en  arrivant 
chez  elle.  Je  vis  un  peu  plus  clair  dans  mes  pen^ 
fées  ;  je  mWangeai  fur  la  conduite  que  je  tien- 
drois  dans  cette  maifon  où  Ton  devoit  me  mener 
le  lendemain;  je  méditai  ce  que  je  dirois^  ic  je 
trouvois  mes  raifons  fi  fortes ,  qu'il  me  fembloit 
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împoflîble  qu'oti  ne  s'y  rendît  pas ,  pour  peu  ^u'od 
voulût  bien  m^écouter* 

tl  eft  vrai  que  les  petits  arrangeinent^  qu'oti 
()rend  d'avance  font  afièz  fouvent  inutiles ,  &  que 
c^ell  la  manière  dont  les  chofes  tournent ,  qui  dé- 
cide de  ce  qu^on  dit  ou  de  ce  qu'on  fait  eii  pa^- 
reilles  occafions  :  mais  ces  fortes  de  préparations 
Vous  amufent  ic  vous  foulagent.  On  fe  Hatte  de 
gagner  fon  procès,  pendah't  qu'on  fait  fon  plài* 
doyer  ;  cela  eft  naturel ,  &  le  temps  fe  pafle, 

ïl  me  venoit  encore  d'àuttes  idé^  Du  Cou-" 
veut  à  la  maffon  où  Ton  mè  transfère  9  il  y  àiurà 
du  chemih ,  me  difpis-jeé  £h  !  mon  bieû ,  (i  vous 
permettiez  que  Valville  ou  Madame  de  Mîràà 
i-encohtraflent  le  carroiTe  où  je  fêtai ,  îlli  fie  m'ah-* 
queroient  pas  de  crier  qu'on  arrêtât  ;  &  fi  cèu4 
qui  me  mènciront  ne  1q  voulôieflt  p?^  ^  de  làoh  côtS 
je  crîerois,  je  me  débattrôis,  je  ferois  du  bruit } 
&  lu  pis  aller  mon  Amant  &  ma  meré  pour* 
foient  me  fuivre ,  &  voir  où  Ton  ihe  conduira^ 

Voyez ,  je  vous  prié ,  à  quoi  Ton  Va  penfer 
dans  de  certaines  fituations.  Il  n'y  à  poirit  d'ac-^ 
cideht  pour  ou  contre  que  Ton  n'imaginé,  pomt 
de  chimère  agréable  ou  facheufe  qu'on  ne  la 
lorgc* 

Auifi 
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AuiU  en  fuppofanc  même  que  je  rencontrai!^ 
ma  mère  ou  Ton  (ils  ^  étoit-il  bien  fur  qu'ils  crie<«* 
roient  qu'on  arrêtât  ?  penfoi^-je  en  moi-même.  Ne 
fermeront-ils  pas  les  yeux;  ne  feront  ils  poin& 
fèmblant  de  ne  me  pas  voir?  Eh!  Seigneur ^  s'ils 
avoient  donné  les  mains  à  mon  enlèvement  ;  C  la 
famille,  à  force  de  repréfentations ^  de  prières^ 
de  reproches  ,  leur  avoit  perfuadé  de  fe  dtfdire? 
Les  maximes  ou  les  ufages  du  monde  me  font 
fi  contraires  ;  les  grands  fentiments  fe  (outiennenc 
fi  difficilement  »  &  le  miférable  orgueil  des  hom« 
mes  veut  qu'on  faife  fi  peu  de  cas  de  moi,  il 
eft  fi  fcandalifé  de  ma  mifere  !  &  là-delfus  je  re-- 
commençois  à  pleurer»  &  un  moment  après  à  md 
flatter.  Mais  j'oubliois  un  article  de  mon  récit» 

C'eft  qu'en  rentrant  fur  le  (bir  dans  ma  cham-< 
bre  au  (brtir  du  jardin  où  je  m'étois  promerté  ^ 
je  vis  mon  coffre  (  car  je  n'avois  point  encore 
d'autre  meuble  )  qui  étoit  fur  une  chaife ,  &  qu'oa 
avoit  apporté  de  mon  autre  Couvent, 

Vous  ne  fçauriez  croire  de  quel  nouveau  trou* 
ble  il  me  frappa;  mon  enlèvement  m'avoit»  ja 
penfe  »  moins  confternée  :  les  bras  m'en  tom-^ 
berent« 

Comthent  !  m'écriai-je ,  teci  eft  donc  bien  Cé^ 
rieux  !  car  jufqu'alors  je  n'avois  pas  fait  réflexioa 
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que  mes  bardes  me  manquoient,  &  quand  ]*y 
aurois  fongé ,  je  n'aurois  eu  garde  de  les  deman-* 
4er  ;  il  n'y  a  point  d'extrémité  que  je  n'euffe  plutôt 
foufferte. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  dès  que  je  les  vis ,  mon 
malheur  me  parut  (ans  retour.  M'apporter  jufqu'à 
9ion  cofire  !  il  n'y  a  donc  plus  de  refTource.  Vous 
^u(&e2  dit  que  tout  le  refle  n'étoit  encore  rien 
en  comparaifon  de  cela  :  ce  malheureux  coffre 
en  fignifioit  cent  fois  davantage  ;  il  décidoit  ^  & 
U  m'accabla  :  ce  fut  un  trait  de  rigueur  qui  me 
laiiTa  fans  réplique. 

Allons  9  me  dis- je ,  voilà  qui  eft  fait,  tout  le 
«ponde  eft  d'accord  contre  moi  ;  c'eft  un  adieu 
éternel  qu'on  me  donne ,  il  eft  certain  que  ma 
mère  &  fon  fils  font  de  la  partie. 

Demandez-moi  pourquoi  je  tirois  fi  affirmati-> 
vement  cette  conféquence.  Il  faudroit  vingt  pa- 
ges poux  yous  l'expliquer  ;  ce  n'étoit  pas  ma  rai- 
fon ,  c'étoit  ma  douleur  qui  concluoit  ainfi. 
^  Dans  les  circonftances  où  j'étois,  il  y  a  des 
chofes  qui  ne  (ont  point  importantes  en  elles- 
mêmes  ,  mais  qui  font  triftes  à  voir  au  premier 
coup-d'œil,  qui  ont  une  apparence  effrayante; 
il  c'eft  par*là  qu'on  les  faifit ,  quand  on  a  Tâme 
déjà  .difpofée  â  la  crainte. 
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On  m^apporte  mes  hatdes!  on  ne  veut  donc 
plus  de  mol  \  on  rompt  donc  tout  commerce  ; 
il  efl  donc  rëfolu  qu^on  ne  me  verra  plus  :  voili 
de  quoi  cela  avolt  Tair  pour  une  perfonne  déjà 
aufli  découragée  que  je  l'étois  ;  &  ce  n^auroit  rien 
été,  fi  j*avoîs  raîfonné. 

On  m'cnleve  d'une  maifon  pour  me  mettre  dan$ 
une  autre  s  il  falloit  bien  que  mes  hardes  me  fui* 
Vident  ;  le  trànfport  qu'on  en  fefoit  ti'étoit  qu'une 
conféquence  toute  (Impie  de  ce  qui  m'arriveroit  : 
Voilà  ce  que  j'aurois  penfé  y  fi  favois  été  de  fang« 
froid. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  palTai  une  nuit  cruelle  ^ 
&  le  lendemain  le  cceur  me  battit  toute  la  matinée. 

Ce  carroffe  que  TAbbeffe  m'avolt  annoncé, 
fut  dans  la  cour  précifément  à  Theure  qu'elle 
m'avoit  dite.  On  vint  m'avertir ,  )e  defcendis  trem^ 
blante  ;  &  le  premier  objet  qui  s'offrît  à  mes  yeux  ^ 
quand  on  m'ouvrit  la  porte ,  ce  fut  cette  femme 
qui  m'avoit  enlevée  de  iqon  Couvent,  pour  me 
mener  dans  celui-ci. 

Je  lui  fis  un  petit  falut  allez  Indifférent  :  bon 
Jour ,  Mademoifelle  Marianne  ;  vous  vous  pafTeriez 
bien  de  me  revoir ,  me  dit-elle  :  mais  ce  n'eft  pas 
à  moi  qu'il  faut  s'en  prendre.  Au  furplus ,  je  penfc 
que  vous  n'aurez  pas  lieu  d'être  méaontente  d^ 
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tout  ceci>  &  )e  voudrois  bien  être  à  votre  place» 
moi  qui  vous  parle  :  à  la  vérité ,  je  ne  fuis  ni  (î 
jeune  ^  ni  fi  jolie  que  vous  ;  c'eft  ce  qui  fait  la 
différence. 

Et  nous  étions  déjà  dans  le  carrofle ,  pendant 
qu'elle  me  parloit  ainfi. 

Vous  fçavez  donc  quelque  chofe  de  ce  qui  me 
regarde^  lui  dis-je  ?  £h  !  mais,  oui,  me  répondit* 
elle:  j*en  ai  entendu  dire  quelques  mots  par-ci, 
par-là  :  il  s'agit  d'un  homme  d'importance  qu'on 
ne  veut  point  que  vous  épouGez  ;  n'eft-ce  pas  ? 

A-peu-près ,  repris  -  je.  Eh  bien  !  me  répartit- 
elle  ,  ôtez  que  vous  êtes  peut-être  entêtée  de  ce 
jeune  homme  qu'on  vous  refufe;  par  ma  foi!  je 
ne  trouve  pas  que  vous  ayez  tant  à  vous  plain- 
dre :  on  dit  que  vous  n'avez  ni  père  ni  mère ,  8c 
qu'on  ne  fçait  ni  d'où  vous  venez ,  ni  qui  vous 
êtes;  on  ne  vous  en  fait  point  un  reproche,  ce 
n'eft  pas  votre  faute:  mais  entre  nous,  qu'eft-ce 
qu'on  devient  avec  cela  ?  on  refte  fur  le  pavé  ; 
on  vous  en  montrera  mille  comme  vous  qui  y 
font  {  cependant  il  n'en  eft  ni  plus  ni  moins  pour 
vous.  On  vous  ôte  un  amant  qui  eft  trop  grand 
Seigneur  pour  être  votre  mari;  mais  en  revanche 
on  vous^en  donne  un  autre  que  voiis  n'auriez 
jamais  eu»  &  dont  une  belle  &  bonne  fille  d« 


D  E    MAR  TA NN£.  14^ 


^m^ 


bourgeois  s*accommoderoît  à  merveille.  Je  n*en- 
trouverai  pas  un  pareil ,  moi  qui  ai  père  &  mère; 
oncle  &  tante ,  &  tous  les  parents,  tous  les  coufms 
du  monde  ;  &  il  faut  que  vous  foyez  née  coiffée^ 
Je  vous  en  parle  fçavamrtient,  au  refte;  car  j'ai 
vu  le  mari  dont  il  s*agit.  Ceft  un  jeune  homm© 
de  vîngt-fept  à  vingt-huit  ans ,  vraiment  fort  joU 
garçon ,  fort  bien  fait.  Je  ne  fçais  pas  fon  bien  ^ 
mais  il  a  de  fi  bonnes  proteâions ,  qu'il  n'en  » 
que  faire,  &  il  ira  loin  :  je  né  dis  pas  qu'à  fon^ 
tour  il  ne  foit  fort  heureux  de  vous  avoir;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  foit  une  foxtune  & 
un  très-bon  établiiTement  pour  vous. 

Enfin ,  nous  verrons ,  lui  répondisrje ,  fans  vou- 
loir difputer  avec  elle.  Mais  pourrîez-vous  m'ap-% 
prendre  qui  font  les  gens  chez  qui  vous  me  menez^ 
&  à  qui  je  vais  parler  ^ 

Oh  I  reprit-elle ,  ce  font  dea  perfonnes  de  très^ 
grande  importance  ;  vous  êtes  en  de  bonnes  mains» 
Nous  allons  chez  Madame  de«...  qui  eftune  pa-^ 
Tente  de  la  famille  de  votre  premier  amant.  Oc 
cette  Dame  qu'elle  me  nommoit,  n'étoit,  s'il 
vous  plaSt,  que  la  femme  du  Miniftre  »  &  je  devois 
paroître  devant  le  Miiilftre  même,  ou  ^  pour 
mieux  dire ,  j'allois  chez  lui.  Jugez  à  quelles  fortes 
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parties  fsrvois  à  (aire ,  &  s'il  me  reftoît  la  moiadre 
lueur  d'efpérance  dans  ma  difgrâce. 

Je  vous  ai  dit  que  f  avois  imaginé  que  Madame 
de  Miran  ou  Ton  fils  pourroient  me  rencontrer  en 
chemin  :  mais  quand  même  ce  hafard-là  me  ferpit 
arrivé  »  il  me  feroit  devenu  bien  inutile ,  par  la 
précaution  que  prit  la  femme ,  qui  avoit  apparem<# 
ment  fes  ordres  ;  il  y  avoit  des  rideaux  tirés  fur 
les  glaces  du  carrofle  ^  de  façon  que  )e  ne  pou^ 
Tois  ni  voir  ni  être  vue. 

Nous  arrivâmes  ^  &  on  nous  arrêta  è  une  porte 
de  derrière  qui  donnoit  dans  un  vafte  jardin ,  que 
nous  traverfimes,  &  dans  une  allée  duquel  ma 
conduârîce  me  laifla  affife  fur  un  banc  ^  en  atten- 
dant 9  me  dit-elle  >  qu*elle  eût  été  fçavoir  s'il  ctoit 
temps  que  ^  me  préfentailè^ 

A  peine  j  avoit- il  un  demi-quart-d'heure  que 
fétois  feule  ^  que  |e  vis  venir  une  femme  de  qua« 
rante-cinq  à  cbquante  ans,  qui  me  parut  être  de 
la  maifon»  &  qui>  en  m'abordant  d^un  air  de  po^ 
liteilè  fubalteme  &  domeftique  »  me  dit  : 

Ne  vous  impatienter  pas ,  Mademoifelle.  Mon^ 
fîeur  de....  (&  ce  fut  le  Miniftre  qu'elle  me 
nomma  )  eft  enfermé  avec  quelqu'un ,  gc  qjx  viei** 
dra  vous  chercher  dès  qu'il  aura  bXu 
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Alors  9  par  une  allée  qui  rentroit  dantf  celle  ot^ 
nous  étions  3  vint  un  jeune  homme  de  vingt-huit 
à  trente  ans,  d'une  figure  ailèz  pafTable,  vêtu  fort 
uniment  y  mais  avec  propreté  ;  qui  nous  falua ,  & 
qui  feignit  aufli-tôt  de  fe  retirer. 

Monfieur,  Monfieur,  lui  cria  cette  femme  ^u! 
m^avoit  abordée,  Mademoifelle  attend  qu'on  la 
vienne  prendre;  je  n'ai  pas  le  temps  de  refter  avec 
elle,  tenez-lui  compagnie,  je  vous  prie  :  la  com^ 
miffion  eft  bien  agréable  ,  comme  vous  voyez» 
Audi  vous  fuis'je  bien  obligé  de  me  la  donner» 
xeprit-il  en  s'approchant  d'un  air  plus  révérencieux 
que  galant. 

Ah  cà  !  dit  la  femme ,  je  vous  laiflTe  donc  :  Ma^ 
demoifelle ,  c'eft  un  de  nos  amis ,  au  nioins  »  ajou- 
tait-elle ,  (ans  quoi  je  ne  /n'en  irois  pas ,  &  ion 
entretien  vaut  bien  le  mien  ;  là-de/His  elle  partit. 

Qu'eft-ce  que  tout  cela  fignifie ,  me  dis -je 
en  moi-même,  &  pourquoi  cette  femme  me  laiflè«^ 
t-elle  ? 

Ce  jeune  homme  me  parut  d'abord  aiTez  inteiv 
dit ,  &  il  débuta  par  sWeoir  à  côté  de  mot ,  après 
m'avoir  fait  encore  une  révérence  à  laquelle  je 
répondis  avec  beaucoup  de  froideur. 

Voici ,  dit-il ,  le  plus  beau  temps  du  monde  ; 
&  cette  allée-ci  eft  charmante  ;  c'eft  .comme  fi 
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x>n  étoit  à  la  campagne  :  oui  3  répart!s-je ,  &  puis 
la  converratlon  tomba  ;  )e  ne  m^erobarrafTois  guères 
de  ce  qu'elle  deviendroit. 

Apparemment  qu'il  cherchoh  comment  il  la 
releveroit,  &  le  feul  moyen  dont  il  s'avlfa  pour 
cela ,  ce  fut  de  tirer  fa  tabatière ,  &  puis  me  la 
préfentant  ouverte:  Mademoifelle  en  ufe-t-elle  , 
me  dit-il?  Non,  Monfîeur,  répondis -|e;  &  le 
voilà  encore  à  ne  fçavoir  que  dire.  Les  mono- 
fyUabes  dont  j'ufoîs  pour  parler  comme  lai,  n*é- 
toient  d'aucune  reifource.  Comment  faire? 

Je  touflai.  Mademoifelle  eft-elle  enrhumée  ?  ce 
temps-ci  caufe beaucoup  de  rhumes;  hier  il  fai- 
foit  froid ,  aujourd'hui  il  fait  chaud ,  &  c«s  chan- 
gements de  temps  n'accommodent  pas  la  fanté; 
Cela  eft  vrai ,  lui  dis-jeu 

Pour  moi ,  reprit-il ,  quelque  temps  qu*il  iàfle^ 
|e  ne  fuis  point  fujet  aux  rhunoes ,  je  ne  connoi» 
pas  ma  poitrine;  rien  ne  m'incommode. 

Tant- mieux ,  lui  dis-je.  Quant  à  vous  ,  Made- 
moifelle, me  répartit-il ,  enrhumée  ou  non,  vous 
n'en  avez  pas  moins  le  meilleur  vifage  du  monde 
aufli  biçn  que  le  plus  beau« 

Monfieur,  vous  êtes  bien  honnête,  lui  répon- 
dis-je....  Oh  !  c'cft  la  vérité.  Paris  eft  bien  grand: 
mais  il  n'y  a  certainement  pas  beaucoup  de  per* 
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fonnes  qui  puifTent  fe  vanter  d'être  faites  comme 
Mademoifelle ,  ni  d'avoir  tant  de  grâces. 

Moniieur ,  lui  dis-je ,  voilà  d^s  compliments 
que  Je  ne  mérite  point  ;  je  ne  me  pique  pas  de 
beauté,  &  il  n'eft  pas  queftion  de  moi ,  s'il  vous 
plaît.  Mademoifelle ,  je  dis  ce  que  je  vois  ,  &  il 
n'y  a  perfonnq  à  ma  place  qui  ne  vous  en  dît  au- 
tant ^  davantage  y  reprit-il  ;  vous  ne  devez  pas 
vous  fâcher  d*un  difcours  qu'il  vous  eft  impof- 
fible  d'empêcher ,  à  moins  que  vous  ne  vous  ca- 
chiez ,  &  ce  feroit  grand  dommage  ;  car  il  eft 
certain  qu'il  n'y  a  point  de  J)ame  qui  foit  fi  digne 
d'être  conndérée.  En  mon  particulier ,  je  me  tiens 
bienheureux  de  vous  avoir  vue ,  &  encore  plus 
heureux  (i  cette  occafîon,qui  m'eft  fi  favorable  » 
ine  procuroit  le  bonheur  de  vous  revoir  &  de 
vous  préfenter  mes  fervices, 

A  moi ,  Monfieur ,  qui  ne  vous  trouve  ici  qu8 
par  haf^rd ,  &  qui ,  fuivant  toute  apparence ,  ne 
vous  retrouverai  de  ma  vie  î 

£h  !  pourquoi  de  votre  vie ,  Mademoifelle  , 
yeprit-il  ?  c'eft  félon  votre  volonté  ,  cela  dépend 
de  vous,  &  fi  ma  perfonne  ne  vous  étoit  pas  dé-^ 
fagréable ,  voici  une  rencontre  qui  pourroit  avoir 
l)ien  des  fuites ,  il  ne  tiendra  qu'^  vous  que  nous 
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ayons  fait  connoîffance  enfemble  pour  toujours  ; 
&  pour  ce  qui  eft  de  moi ,  il  n'y  a  pas  à  douter 
que  je  ne  le  foiihaite  ;  il  n'y  a  rien  à  quoi  j'afpire 
tant  :  c'eft  ce  que  la  fincere  inclination  que  je  me 
fens  pour  vous  m'engage  à  vous  dire  ;  il  eft  vrai 
qu'il  n'y  a  qu'un  moment  que  j'ai  l'honneur  de  voir 
Mademoifelle ,  &  vous  direz  que  c'eft  avoir  le  cœur 
pris  bien  promptement  :  mais  c'eft  le  mérite  &  la 
phyfîonomie  des  gens  qui  règlent  cela.  Certaine- 
ment je  ne  m'attendois  pas  à  tant  de  charmes  ;  & 
puifque  nous  fommes  fur  ce  fujet ,  je  prendrai  la  li- 
berté de  vous  affurer  que  tout  mon  defîr  eft  d'être 
aflèz  fortuné  pour  vous  convenir,  &  pour  obte- 
nir la  poiTeflion  d'une  aufli  charmante  perfonne 
que  Mademoifelle. 

Comment  !  Monfieur,  repris-je,  négligeant  de 
répondre  à  d'auiC  pefantes  &  d'auffi  groftieres 
proteftations  de  tendredè  ,  vous  ne  vous  atten- 
diez pas  9  dites  vous ,  à  tant  de  charmes  ?  eft-ce 
que  vous  avez  fçu  que  vous  me  verriez  ici^  eo 
étiez-vous  averti? 

Oui ,  Mademoifelle,  me  répartit-îl:  ce  n'eft  pas 
la  peine  de  vous  tenir  plus  long  -  temps  en  fuf« 
pens  ;  c'eft  de  moi  que  Mademoifelle  Cathos 
vous  a  entretenue  en  vous  amenant  ^  elle  vient  de 
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me  le  dire.  Quoi  !  m'écriai-je  encore ,  c'eft  donc 
vous  qui  êtes  le  mari  qu'on  me  propofe ,  M  on* 
{leur? 

C  eft  juftement  votre  ferviteur ,  me  dit  -il  ;  ainfi 
vous  voyez  bien  que  j'ai  raifon  ,  quand  je  dis 
que  notre  connoilTance  durera  long-temps ,  fi 
vous  en  êtes  d'avis  ;  c  étoit  tout  exprès  que  j& 
me  promenois  dans  le  jardin ,  &  on  ne  m'a  laiflé 
avec  vous  9  qu'afin  de  nous  procurer  le  moyen 
de  nous  entretenir.  On  m'avoit  bien  promis  que 
je  verrois  une  très-aimable  Demoifelle  :  mais  j'en 
trouve  encore  plus  qu'on  ne  m'en  a  dit  ;  d'où  il 
arrive  que  ce  fera  avec  un  tendre  amour  que 
]e  me  marierai  aujourd'hui ,  &  non  pas  par  raifon 
&  pa^r  intérêt ,  comme  je  le  croyois  :  oui  ^  Ma« 
demoifelle ,  c'eft  véritablement  que  je  vous  aime  ; 
je  fuis  enchanté  des  perfeâions  que  je  rencontre 
en  vous ,  je  n'en  ai  point  vu  de  pareilles  ;  &  c'eft 
ce  qui  m'a  d'abord  embarraiTé  en  vous  parlant  ; 
car,  quoique  j'aie  bien  fréquenté  des  Demoifelles, 
je  n'ai  encore  été  amoureux  d'aucune.  Au(fi  êtes-* 
vous  plus  gracieufe  que  toutes  les  autres ,  &  c'eft 
à  vous  à  voir  ce  que  vous  voules  qu'il  en  foit* 
Vous  êtes  bien  mon  fait  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  fça- 
voir  fi.  )e  fuis  le  vôtre.  Au  furplus  ^  Mademoifelle, 
vous  pouvez  vous  enquêter  de  mon  humeur  & 
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de  mon  caraâere ,  je  fuis  fur  qu^on  vous  en  fera 
de  bons  rapports  :  je  ne  fuis  ni  joueur ,  ni  dé- 
bauché ;  je  me  vante  d'être  rangé ,  je  ne  fonge 
qu'à  faire  mon  chemin  à  cette  heure  que  je  fuis 
garçon ,  &  }e  ne  ferai  pas  pis  quand  je  ferai  en 
ménage.  Au  contraire ,  une  femme  &  des  enfants 
vous  rendent  encore  meilleur  ménager.  Pour  ce 
qui  eft  de  mes  facultés  préfentes ,  elles  ne'font 
pas  bonnement  bien  conOdérables  :  mon  père  a 
un  peu  mangé ,  un  peu  trop  aimé  la  joie  ;  ce 
qui  n'enrichit  pas  une  famille  :  d'ailleurs  ,  j'ai 
un  frère  &  une  fœur ,  dont  je  fuis  l'aîné  à  la  vérité, 
mais  c'eft  toujours  trois  parts  au  lieu  d'une.  On 
me  donnera  pourtant  quelque  chofe  d'avance  en 
faveur  de  notre  mariage ,  mais  ce  n'eft  pas  cela 
que  je  regarde  :  le  principal  eft  qu*on  me  gratifie 
à  préfent  d'une  bonne  place  ,  &  qu'on  me  va 
mettre  dans  les  affaires ,  dès  que  notre  contrat  fera 
fîgné;fans  compter  que  ,  depuis  trois  ans,  je  n'ai 
pas  laifle  que  de  faire  quelques  petites  épargnes 
fur  les  appointements  d'un  petit  emploi  que  j'ai , 
&  qu'on  me  change  contre  un  plus  fort  :  ainfi , 
comme  vous  voyez ,  nous  ferions  bientôt  à  notre 
aife  ,  avec  la  proteâion  que  j*aî.  C'eft  ce  que  vous 
fçaurez  de  la  propre  bouche  de  Monfieur  de.... 
(il  parloit  du  Miniftre:)  car  je  ne  vous  dis  rien 
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que  de  vrai  ^  ma  chère  Demoifelle  ^  ajouta-C-ii 
en  me  prenant  la  main  qu'il  voulut  baifer. 

Le  cœur  m'en  fouleva  :  doucement ,  lui  dis-je 
avec  un  dégoût  que  je  ne  pus  diffimuler  ;  point 
de  goiX^s^  s'il  vous  plaît:  nous  ne  fommes  pas 
encore  convenus  de  nos  faits.  Qui  êtes -vous  ^ 
Monfieur  ?  Qui  je  fuis ,  Mademoifelle ,  me  répon- 
dit-il d'un  air  confus  &  pourtant  piqué  ?  J'ai  Thon* 
Qeur  d'être  le  fils  du  père  nourricier  de  Madame 
de,.,.  (  il  me  nomma  la  femme  du  Miniftre  )  ain(î 
elle  eft  ma  fœur  de  lait;  rien  que  cela.  Ma  mère  x 
une  penfion  d'elle ,  ma  fœur  la  fert  aâuellement 
en  qualité  de  première  fille-de-chambre  ;  elle 
nous  aime  tous ,  &  elle  veut  avoir  foin  de  ma  for- 
tune.   ' 

Voilà  qui  je  fuis,  Mademoifelle;  y  a-t-il  rien 
là  dedans  qui  vous  choque  ?  eft~ce  que  le  parti  n'eft 
pas  de  votre  goût  ? 

Monfieur  9  lui  dis* je ,  je  ne  (bnge  gueres  à  me 
marier.  C'eft  peut-être  que  je  vous  déplais ,  me 
répartit-il?  Non  ,  lui  dis-je  ;  mais  fi  j'époufe  jamais 
quelqu'un,  je  veux  du  moins  l'aimer,  &  je  ne  vous 
aime  pas  encore  ;  nous  verrons  dans  la  fuite.  Tant^ 
pis,  c'eft  l'efièt  de  mon  malheur,  me  répondit- il. 
Ce  n'eft  pas  que  je  fois  en  peine  de  trouver  une 
femme  ;  il  n'y  a  pas  encore  plus  de  huit  jours  qu'on 
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me  parla  d'une  ^  qui  aura  beaucoup  de  bien  d'une 
tante ,  &  qui  d'ailleurs  a  père  &  merCé 

£t moi»  Mohfieur ,  lui  dis>je ,  je  fuis  orpheline ^ 
&  vous  me  faites  trop  d'honneur.  Je  ne  dis  pas 
cela,  Mademoifelle 9  &  ce  n'eft  pas  à  quoi  je 
fonge  ;  mais  véritablement  je  ne  me  '  ferois  pas 
imaginé  que  vous  euiliez  eu  tant  de  mépris  pout 
moi,  me  dit-il;  j'aurois  cru  que  vous  y  pren- 
driez un  peu  plus  garde ,  eu  égard  à  l'occurrence 
où  vous  êtes,  qui  eil  naturellement  aifez  fâchcu*» 
fe ,  &  pas  des  plus  favorables  à  votre  établifl[e« 
ment.  Excufez  fî  je  vous  en  parle  ;  mais  c*e(l  par 
bonne  amitié ,  &  en  manière  de  confeil  :  il  y  a  des 
occafions  qu'il  ne  faut  pas  laidèr  aller,  principale-* 
ment  quand  on  a  afïàire  à  des  gens  qui  n'y  re- 
gardent pas  de  fî  près ,  &  qui  ne  font  pas  plus  les 
difficiles  que  moi.  En  cas  de  mariage ,  il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  foit  bien  aife  d'entrer  dans  une 
famille  ;  moi ,  je  m'en  pafTe  :  c'eft  ce  qu'il  y  a  à 
conGdérer. 

Ah  !  Monfieur ,  lui  dis-je ,  avec  un  gefte  d'in- 
dignation ,  vous  me  tenez-là  un  étrange  difcours  , 
&  votre  amour  n'eft  gueres  poli  ;  laiiTons  cela , 
je  vous  prie. 

Pardi  !  Mademoîfelle ,  comme  il  vous  plaira  ; 
me  répondit-il ,  eh  fe  levant  :  je  n'en  ferai  ni  pis 
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ni  mieux  ;  &  avec  votre  permlflion ,  il  n  y  a  pas 
de  quoi  être  (î  fiere.  Si  ce  n'eft  pas  vous  »  j'en 
fuis  bien  mortifié ,  mais  ce  fera  une  autre:  on  a 
cru  vous  faire  plaidr ,  &  point  de  tort.  A  l'ex- 
ception de  votre  beauté  que  je  ne  difpute  pas  ^ 
&  qui  m'a  donné  dans  la  vue ,  je  ne  fçais  pas  quî 
y  perdra  le  plus  de  nous  deux.  Je  n'ai  chicanné 
fur  nevt ,  quoique  tout  vous  manque  ;  je  vous  au* 
rois  eftlmée ,  honorée ,  &  chérie  ni  plus  ni  moins  ; 
&  dès  que  cela  ne  vous  accommode  pas,  je  prends 
congé  de  Mademoifelle ,  &  je  refte  bien  fon  très- 
humble  ferviteur. 

Monfieur ,  lui  dis*)e ,  je  fuis  votre  fervante,  Là^ 
deffus  »  il  fit  quelques  pas  pour  s'en  aller  ;  &  puiç 
revenant  à  n^oi : , 

Au  furplus  9  Mademoifelle ,  j^  fonge  que  vous 
^tes  feule  ;  &  fi ,  en  attendant  qu'on  revienne  vou^ 
chercher,  ma  compagnie  peut  vous  être  bonne 
à  quelque  chofe ,  je  me  donnerai  l'honneur  de 
vous  l'offrir. 

Je  vous  rends  mille  grâces  ,  Monfieur ,  lui  ré- 
pondis-je  la  larme  à  l'œil ,  non  pas  de  ce  qu'il  m^ 
quittoit  y  comme  vous  pouvez  penlèr ,  mais  de  1^ 
douleur  de  me  voir  livrpe  à  d'aufii  mortifiantes 
aventures. 
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Ce  n*efl:  peut-être  pas  moi  qui  Xuîs  caufe  que 
vous  pleurez,  Mademoifelle ,  ajouta-t  il:  je  n*aî 
rien  dit  qui  foit  capable  de  vou^  chagriner.  Non  , 
Monfieur,  teprîs-je,  je  ne  me  plains  point  dô 
vous;  &  ce  n*eft  pas  la  peine  que  vous  reftîez; 
car  voici  la  perfonne  qui  m'a  amenée  ici  &  qui  ar- 
rive» 

En  effet ,  je  voyoîs  venir  de  loin  Mademoifelle 
Cathos,  (  c'étoit  ainfi  qu'il  Tavoît  appellée  ;  )  & 
ne  voulant  pas  apparemment  l'avoir  poUrtémoîrt 
du  peu  d^accueil  que  je  fefois  à  Ton  amour ,  il  fe 
retira  avant  qu'elle  m'abordât  ;  &  prit  même  urt 
chemin  différent  du  fien  ,  pour  ne  pas  la  ren« 
contrer* 

Pourquoi  donc  M.  Vîllot  vous  quîtte-t-îl, 
me  dit  cette  femme  en  m'abordant?  eft-ce  que 
vous  l'avez  renvoyé  ?  Non  ,  repris-je  ;  c'eft  que 
vous  veniez ,  &  que  nous  n'avons  plus  rien  à  noui 
dire.  Eh  bien!  répartit-elle ,  Mademoifelle  Ma- 
rianne ,  n'eft-il  pas  vrai  que  c'eft  un  garçon  bien 
fait  ?  vous  ai-je  trompée  ?  quand  Vous  n'auriez 
pas  les  difgrâces  que  vous  fçavez ,  en  demande- 
riez-vous  un  autre ,  &  Dieu  ne  vous  fait-il  pas 
un  grande  grâce  ?  Allons ,  partons  ,  ajouta  t-cUe  ; 
on  nous  attend. 

Je 
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Je  me  levai  triftement  (ans  lui  répondre ,  '&  la 
fuivis  ;  Dieu  fçait  dans  quelle  fituation  d'erprit. 

Nous  traversâmes  de  longs  appartements ,  .8c 
nous  arrivâmes  dans  une  falle  où  fe  tenoit  une 
troupe  de  valets.  J'y  vis  cependant  deux  per*- 
fonnes,  dont  l'une  étoit  un  jeune  homme  de 
vingt-quatre  à  vingt- cinq  ans,  d'une  figure  fort 
noble;  l'autre,  un  homme  plus  âgé,  qui  avoit 
l'air  d'un  Officier  ;  &  qui  s'entre  tenoient  près 
d'une  fenêtre. 

Arrêtez  un  moment  ici ,  me  dit  la  femme  qui 
me  conduifoit ,  je  vais  avertir  que  vous  êtes  là» 
Elle  entra  auffi-tôt  dans  une  chambre  dont  elle 
refTortlt  un. moment  après. 

Mais  pendant  ce  court  efpace  de  .temps  qufelle 
m'a  voit  laifTée  feule,  le  jeune  homme  en  queftioa 
avoit  difcontinué  fon  entretien,  &  ne  s'étoit  at- 
taché qu'à  me  regarder  avec. une  extrême  atten- 
tion. Et  malgré  tout  mon  accablement ,  j'y  pris 
garde.  , 

Ce  (bnt-là  de  ces  chofes  qui  ne  nous  échap- 
pent point  à.  nous  autres  femmes.  Dans  quelques 
affliâion  que  nous  foyons  plongées ,  notre  vanité 
fait  toujours  fes  fonâions ,  elle  n'efi  jamais  en 
défaut ,  &  la  gloire  de  nos  charmes  eft  une  aifaire 
à  part  y  dont  rien  ne  nous  diftrait» 

Tomt  ru.  L 
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J'entendis  même  que  ce  ,jeune  lioniine  difoit 
à  l'autre  xlu  ton  d^un  homme  qui  admire  :  avez* 
vous  jamais  lien  vu  de  fî  aimable  ? 

Je  baifTai  les  yeux  &  je  détournai  la  tête  ;  mais 
-te  fut  toujours  ime  petite  douceur  que  je  ne 
négifgeal  point  de  goûter  chemin  faUànt»  &  qui 
.  n'interrompit  point  mes  triftes  penfées. 

Il  en  efi  de  cela  comme  d'une  fleur  agréable 
«dont  on  (ent  l'odeur  en  palTant* 

Entrons  y  me  dit  la  femme  qui  venoit  de  fortir 
de  la  chambre;  je  la  fuivis  &  les  deux  hommes 
.  entrèrent  avec  nous.  J'y  trouvai  cinq  ou  iix  Da- 
ines &  trois  Meffîeuss ,  dont  à&xx  me  parurent 
gens  de  robe  ,  &  l'autre  d'épée.  M.  Villot 
t(vbus  fçavez  quic'eft)  y  étoît  auffî  à  côté  de  la 
porte  9  où  il  fe  tenoit  comme  à  quartier  «  &  dans 
ime  humble  contenance. 

J'ai  dit  trois  Meflieurs ,  je  n'en  compte  pas  un 

-xmatrieo^,  quoique  le  principal,  puifqu'U  étoit 

le  Maître  de  la  maifon  ;  ce  que  je  conjeâurai  en 

le  Voyant  fans  chapeau.  C'étoit  le  Minîftre  même  » 

&  ma  conduârice  me  le  confirma. 

Mademoifelle ,   c'eft  devant  AL  de ...  •  que 
vous  êtes ,  me  di^elle  :  &  elle  me  le  nomma* 

C'étoit  un  homme  âgé,  mais  grand,  d'une 
belle  figure  te  4e  bonne  mme,  d'une  phyfiono« 
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mie  qu)  vous  r^BTOft  en  la  voyant,  qui  vous 
calmoit,  qui  voôs  rempllflbit  de  confiance ,  & 
qui  étok  comme  un  gage    de  la  bonté,  qu'il 
aurok  pourvois ,  &  de  la  juftice  qu'il  alloît  vou»* 
isetidre» 

'  Cécoient  de  ces  traits  que  h  temps  a  moinf 
vieîijis ,  <i«1l  ne  les  a  rendu  refpeâables,  Fîgu- 
sres-'vous  «n  TÎTage  qu^on  aime  i  voir ,  fans  fon- 
ger  à  !^ge  qull  a;  on  fe  plaifôit  à  fentir  la  vé* 
fi^cafîoo  qu^I  infpitdit;;  la  ianté  tnéme  qu'on  y 
Voy<Mt  avoîtWjuelque  chofc  de  vénérable  ;  elle  y 
^rcâ<5>lt  encore  moins  Teffet  du  tempérament  | 
que  le  frdit  ée  la  fageïTe  ^  xle  la  férénité  &  4e  U 
tranquiTtîtë  itc  TStnc. 

'  Cette  4me  y  faifoît  ré)aîlHr  h  douceur  de  fçs 
mceurs  :  elle  y  peignoit  Taimable  &  confolante 
image  dé  ce  qu^eflè  étoit^  elle  TembellifToit.  de 
foutes  tes  gr&ees  de  (on  caraâere  »  Se  ces  gtâceslà 
M'ont  point  d'Sgc* 

<  '  Tel  «étoît  le  Minîftre  devant  qui  je  parus  ;  je 
ne  vous  parlerai  point  de  ce  qui  regarde  fon  mw 
i«Aere  •  ce  fei^oit  une  tnadere  qui  me  pafle. 
'    Je  vouii  dirai  feulement  une  didfe  que  j'ai  moi- 
même  entendu  dkc.   .  '         -    - 
-*  C*êfl  <ltt*îl  y  avoît  dans  fa  façon  de  gouvernel: 
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un  mérite  bien  particulier ,  &  qui  étoit  jufqu'alors 
inconnu  dans  tous  les  Miniflres. 

Nous  en  avons  eu  dont  le  nom  eft  pour  jamais 
confacré  dans  nos  Hiftoires  ;  c*étoient  de  grands 
hommes  ^  mais  qui  durant  leur  miniftere  avoienC 
eu  foin  de  tenir  les  efprits  attentifs  à  leurs  ac* 
tions ,  &  de  paroître  toujours  fufpeâs  d'une  pro-; 
fonde  politique.  On  les  imaginoit  toujours  entou^ 
rés  de  myfteres,  ils  étoient  bien-aifes  qu'on  atH 
tendit  d'eux  de  grands  coup»^  même  ayant  qu'ils 
les  euffent  faits  ;  que  dans  une  afEiire  épineuiè  on 
penfat  qu'ils  feroient  habiles ,  même  avant  qu'ils 
ie  fuflent  :  c'étoit-là  une  opinion  flatteulè  dont 
ils  faifoient  en  forte  qu'on  les  honorât  ;  induftrie 
fuperbe ,  mais  que  leurs  fuccès  rendoient  à  la  vé-*. 
rite  bien  pardonnable. 

En  un  mot^  on  ne  fçavoit  point  où  ils  alloient; 
mais  on  les  voyoit  aller:  on  ignoroit  où  tendoient 
leurs  rtiouvcments;  mais  on  les  voyoit  fe  remuer, 
&  ils  fe  plaifoient  à  être,  vus ,  8c  ils  difoient , 
regardez>moi. 

Celui-ci  au  contraire ,;  difoit-on ,  gouvernoit 
à  la  manière  des  Sages  ^  dont  la  conduite  eft 
douce  ,  fîmple ,  fans  fade ,  &  déGntéreifêe  pour 
eux-mêmes  ;  qui  fongent  à  être  utiles  »  &  jamais 


DE    MARIANNE,  16; 

à  être  vantés;  qui  font  de  grandes  aâions  dans 
la  feule  penfiîe  que  les  autres  en  ont  befoin ,  èc 
non  pas  à  caulè  qu'il  eft  glorieux  de  les  avoir 
faites.. Ils  n'avertiffent  point  qu'ils  feront  habiles^ 
ils  fe  contentent  de  l'être ,  &  ne  remarquent  pas 
même  qu'ils  Tont  été*  De  l.'air  dont  ils  agiffent  ^ 
leurs  opérations  les  plus  dignes,  d'eftime  fe  con« 
fondent  avec  leurs  aâioifs  les  plus  ordinaires  ;  rien 
ne  les  en  diftingue  en  apparence^  on  n'a  point  eu 
4e.  nouvelles  du  travail  qu'elles  ont  coûté  ;  c'eft 
un  génie  fans  oftentation'  qui  les  a  conduites ,  il 
a  tout  fait  pour  elles,  &  rien  pour  lui  :  d'où  il 
arrive  que  ceux  qui  en  retirent  le  fruit ,  le  pren-^- 
nent  fouvent  comme  on  le  leur  donne,  &  font 
plus  contents  que  furpris  ;  il  n'y  a  que  les  gens 
qui  penfent,  qui  ne  font  point  les  dupes  de  la 
fimplicité  du  procédé  de  celui  qui  les  mené. 

Il  en  étoit  de  même  à  l'égard  du  Minifl^e  dont 
il  eft  queftion  :  falloit*  il  furmoncer  des  difficultés 
prefque  infurmontables ,  remédier  à  tel  inconvé- 
nient prefque  fans  remède  ;  procurer  une  gloire , 
un  avantage ,  un  bien  nécedaine  à  l'Etat  ;  rendre 
traitable  un  ennemi  qui  Tattaquoit ,  &  que  fa  dou- 
ceur ^  que  l'embarras  des  temps  où  il  fe  trou  voit^ 
ou  que  la  modefiie  de  fon  miniftere  abufoit  ;  il 
fçfoit  tout  cela  ^  ipais  aufli  difcrettement ,  aufll  unu 
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ment,  avec  auiE  peu  d's^tatioD  qu^il  f^foh  tout  Id 
refteX'étolent  desmeAires  fi  paifîbtes-^fiiioiiercep^ 
tibles  i  il  fe  foucioit  fi  peu  de  vouspréparer  è  toute 
1  efHme  qu'il  alloit  méôter ,  qu  on  eût  pa  oublier 
de  le  louer ,  malgré  toutes  Tes  aâtons  lotiables. 

Cétoit  comme  uft  père  de  Sittitlje  qui  ^ilte  au 
bien ,  au  repos  &  è  la  confîdératioti  dd  fei  ei^fants  ^ 
qui  les  rend  heureux  (ans  leur  vanter  les  foins 
qu'il  fe  donne  pour  eebt  >  parce  qu'il  n'a  que  faire 
de  leur  éloge  :  les  enfants  »  de  leur  côté,  t^y 
prennent  pas  trop  garde  ;.  mais  ils  faiment. 

£t  ce  caraâere  ^  une  fois  connu  dans  un  Mi^ 
niftre,  eft  bien  neuf  &  bieo  sefp^âable;  il  donne 
peu  d'occupation  aUx  curieux  »  mais  beaucoup  de 
tranquillité  aux  iujets^ 

A  l'égard  d^s  Etrangers ,  ils  regardoient  ce 
Miniftre-ci  comme  un  homme  qui  almoit  la  }uflke> 
&  avec  qui  ils  ne  gagheroient  rien  à  ne  la  pas 
aimer  eux-mêmes;  il  leur  avoit  appris  à  régler 
leur  ambition, N&  à  ne  craindre  aucune  mauvai(è 
tentative  de  la  fienne  :  voilà  comme  on  parloit 
de  lui.  I^evenonsi;  nous  femmes  dans  (a  chambre« 
Entre  toutes  lès  perfotines  qui  nous  entouroient, 
&  qui  étoient  au  nombre  de  fept  ou  huit,  tant 
hommes  que  femtnes  ^  quelques-unes  fembloient 
.nçoiQ  reg^s^rd^if  q^u'avec  cuxiofit^j  (juel^ues^utrct 
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d'un  air  railleur  &  dédaigneux  :  de  ce  demies 
nombre  étQÎent  les  parents  de  ValvHle;  je  m'eii; 
apperços  après. 

J'ovAAit  de  vous  dire  que  le  fils  du  père  nourri- 
cier  de  Madame ,  ce  jeune  hoome  qu'on  me  defti*^ 
noit  pour  époux ,  s'y  tronvoit  auii;  il  fe  tenoic 
d'un  air  humble  &  timide  i  c6té  de  la  porte  :  ajou* 
tez-y  les  deux  hommes  que  7' avois  vus  dans  lai 
ûlie,  flc  qui  étoient  entrés  après  nous. 

Je  fus  un  peu  étonrdie  de  tout  cet  appyeil# 
mais  cela  fe  pailà  bien  vite;  Dans  un  extrême 
découragement 9  on  ne  ciasat  plus  rien.  D'ailleurs  ^ 
on  avoit  tort  avec  moi ,  &  je  n'avois  tort  avec 
perfonne  ;  on  me  perfécotoit  ;  yaunois  Valville  ^ 
on  me  Vbtokt  $  il  me  fembloct  n'avoir  plus  rien  à 
craindre ,  &  l'autorité  ia  plues  formidable  peid  i  ]à 
fin  le  droit  (f épouvanter  rinnôcence  qu'elle  op^ 
prime. 

Elle  eft  vralnictit  foKe ,  &  VaivUle  eft  afTeit 
excufablo»  dit  le  Msniftre  <l'uii  air  fouriant,  tt 
en  adreifèiiM!  ia  parole  à  une  de  ces  Dames»  qui 
étoit  h  femme  ;oui,  fort  foKe.  Efa  !  pour  une  Afaif 
tteCTe ,  pafTe  y  répondit  une  Dame  iifun  ton  revoche^ 

A  ce  dîfcoun ,  je  ne  fis  que  fetter  fur  eHe  uit 
regard  froid  &  indifférent.  Doud^ment,  hii  dât  t^ 
MimJWe.  -Appréciiez,  Made^iôifelt^ ,  ajoata^t -il 
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en  me  parlant  :  on  dit  que  M.  de  Valville  vous, 
aime ,  eil-il  vrai  qu'il  fonge  à  vous  époufer  ?  Du 
moins  me  Ta-til  dit,  Monfeigneur,  répondis-je» 

Là-deflus,  voici  de  grands  éclats  de  rire  mo- 
queurs de  la  part  de  deux  ou  trois  de  ces  Dames: 
je  me  contentai  de  les  regarder  encore^  &  le 
Miniftre  de  leur  faire  un  (Igné  de  la  main,  pouc 
ks  engager  à  céder. 

Vous  n'avez  ni  père  ni  mère ,  &  ne  (çavez  qui 
vous  êtes ,  me  dit-il  après.  Cela  eft  vrai,  Monfei- 
gneur ,  lui  répondis-je.  £h  bien  !  ajouta^t-il,  faites- 
vous  donc  juftice ,  &  ne  (bngez  plus  à  ce  mariage- 
là.  Je  ne  foufifrirois  pas  qu'il  fe  fît ,  mais  je  vous 
en  dédommagerai  ;  j'aurai  foin  de  vous  :  voici  un 
jeune  homme  qui  vous  convient,  qui  eft  un  fort 
honnête  garçon ,  que  je  pouflerai,  &  qu'il  faut  que 
vous  époufîez  ;  n'y  confentez-vous  pas? 

Je  n'ai  pas  deflein  de  me  marier ,  M onfeigneur  , 
lui  répondis-je,  &  je  vous  conjure  de  ne  m'en 
pas  preflèr  :  mon  parti  eft  pris  là-deflus.  Je  vous 
donne  encore  vingt-quatre  heures  pour  y  fonger  , 
reprit -il;  on  va  vous  feconduire  au  Couvent  » 
Je  vous  renverrai  chercher  demain  :  point  de  mu- 
tinerie ;  auflS-bien  ne  reverrez-vous  plus  Valville, 
fy  mettrai  ordre* 
^    Je  ne  changerai  point  de  fentimient^  Monfei** 
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gneur,  répartis- je:  je  ne  me  marierai  point,  fur- 
tout  à  un  homme  qui  m'a  reproché  mes  malheurs  ; 
ainC  vous  n'avez  qu'à  voir  dès-à-préfent  ce  que 
vous  voulez  &ire  de  moi  :  il  feroit  inutile  de  me 
faire  revenir,  p. 

A  peine  s^hevois-je  ces  mots,  qu'on  annonça 
iValville  &  fa  mère ,  qui  parurent  fur  le  champ. 

Jugez  de  leur  furprife  ic  cfe  la  mienne.  Ils 
avoient  découvert  que  le  Miniftre  avoit  part  à 
mon  enlèvement,  &  ils  venoient  me  redemander. 

Quoi!  ma  fille 5  tu  es  ici,  s'écria  Madame  de 
Miran  ?  Ah  !  ma  mère ,  c'eft  elle  -  même ,  s'écria 
de  fon  côté  Valville. 

Je  vous  dirai  le  refte  dans  la  feptîeme  Partie , 
qui^  à  deux  pages  près,  débutera ,  je  le  promets» 
par  l'hiftoire  de  la  Religieufe ,  que  je  ne  croyois 
pas  encore  fi  loin ,  quand  j'ai  commencé  cette 
fizieme  Partie -ci. 

Fin  ic  la  fixitmt  Partu% 


x^; 
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SEPTIEME   PARTIE. 


j3ouvenez-vous-eh.  Madame  ;  la  dcuxîc- 
ine  Partie  de  mon  Hiftoire  fut  fi  longtemps  i 
venir ,  que  vous  fûtes  perfuadée  qu^elte  ne  vien* 
droit  jamais.  La  troifieme  fe  fit  beaucoup  atten* 
dre  ;  vous  doutiez  que  Je  vous  Tenvoyalfe.  La 
quatrième  vint  affez  tard  ;  mais  vous  rattendiez  ; 
en  m^appellant  une  parefleufe.  Quant  à  la  cin«» 
quieme  »  vous  n'y  comptiez  pas  fitât ,  lorfqu'ellè 
arriva.  La  fixieme  eft  venue  fi  vîte  qu^elIe  vous 
a  furprife  :  peut-être  ne  Tavez-vous  lue  qu'à 
moitié  ;  &  voici  la  feptieme. 

Oh  !  je  vous  prie ,  fur  tout  cela ,  comment 
me  définirez-vous  ?  Suis-je  pareflTeufe  ?  ma  dili- 
gence vous  montre  le  contraire.  Suis-je  diln 
gente  ?  ma  pareiTe  paiTée  m'a  promis  que  non. 

Que  fuis- je  donc  à  cet 'égard  ?  £h  mais  !  je 
fuis  ce  que  vous  voyez ,  ce  que  vous  êtes  peut- 
être  ,  ce  qu'en  général  nous  fommes  tous  ;  ce 
que  mon  humeur  &  ma  fantalfie  me  rendent  ,^ 
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tantôt  digne  de  louange  ,  &  tantôt  de  blâmo 
fur  la  même  chofe  ;  n'eâ  -  ce  )>a&  là  tout  le 
monde  } 

J'ai  vu ,  dans  une  infinité  de  géhs  ^  des  dé« 
(àuts  &  des  qualités  fur  lefquds  je  me  fiois,  Se 
qui  m'ont  trompée  ;  j'avcis  droit  de  croire  cei 
gens-là  généreux  »  &  ils  fe  trouvoienr  raefquîns  r 
je  les  croyois  mefquins ,  ils  fe  trouvoient  gêné* 
f^ux^  Autrefois  vous  ne  pouviez  pas  (buffrir  un 
lâvre  ;  aujourd'hui  vous  ne  fakes  que  lire  ^ 
peut-être  que  bîentât  vdus  lat(rere2*là  la  leâure  ; 
&  peut-être  redeviendrai-je  parefTeufe  ? 

A  tout  hafard  ^  pourfnivons  notre  Hiftoîre. 
Nous  en  fommes  à  l'apparition  fubite  &  inopt- 
née  de  Madame  de  Miran  8c  de  Valvitle. 

On  n'avoit  point  foopçonné  qu'ils  viendroîenty 
de  forte  qu'il .  if y  avoit  aucun  ordre  donné  txk 
ce  cas-* là. 

La  feule  attention'  qu'oA  avoit  eue ,  c'étoît  d^ 
finir  mon  affiiire  doLfis  la  matinée ,  &  de  prendra, 
le  temps  le  moins  fujet  aux  vifîtes. 

D'ailleurs  ^  on  s^étoit  imaginé  que  Madame  dd^ 
Miran  né  ^aiiroit  à  qui  s'idn^iTeir  pour  apprendrai 
ce  que  j'étois  devenue  ;  qu'elle  ignoreroit  que  lo 

Miiftre.  eAt  eu  part  à  mon  aveocure  :  mats  vous 
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VOUS  rappeliez  bien  la  vifite  que  favois  reçue , 
il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois  jours  ^  d'une  cer- 
taine Dame  maigre  ,  longue  &  menue  :  vou^ 
fçavez  aufld  qse  j*en  avois  fur  le  champ  informé 
Madame  de  Miran  ;  que  je  lui  avois  fait  uo 
portrait  de  cette  Dame  ;  qu'elle  m'avoit  écrit 
qu'à  ce  portrait  elle  reconnoiiToit  le  fpeâre  ea 
queftion. 

Et  ce  fut  pftement  cela  qui  fit  que  ma  mère 
fe  douta  des  auteurs  de  mon  enlèvement  ;  ce 
fut  ce  qui  la  guida  dans  la  recherche  qu'elle  fit 
de  fa  fille. 

Il  falloit  bien  que  mon  hiftoire  eût  percé  : 
Madame  de  Fare  avoit  infailliblement  parlé  ; 
cette  Dame  longue  &  maigre  avoit  été  inffa-uite  r 
elle  étoit  méchante  &  glorieufe  ;  le  difcours 
qu'elle  m'avoit  tenu  au  Couvent  ^  marquoit  de 
mauvaifes  intentions  ;  c'étoit  elle  apparemment 
qui  avoit  ameuté  les  parents ,  qui  les  avoit  en- 
gagés à  fe  remuer ,  pour  fe  garantir  de  l'atfront 
que  Madame  de  Miran  alloit  leur  faire ,  en  me 
mettant  dans  la  famille  ;  &  ma  difparition  ne 
pouvoit  être  que  l'efifet  d'une  mtrigue  liée  en«^ 
tr'eux. 

Mais ,  m'avoieot-ils  enlevée  de  leur  chef  l  car 
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ils  pouvoîent  n'y  avoir  employé  que  de  TadrefTe  5 
leur  complot  n'étolt-il  pas  a  utorifé  ?  a  volent-ils 
agi  fans  pouvoir? 

Un  carroiTe  m'étoit  venu  prendre  :  quelle  li« 
vrée  avoit  le  cocher  ?  Cette  femme  qui  s'étoic 
dite  envoyée  par  ma  mère  pour  me  tirer  du 
Couvent ,  quelle  étoit  fa  figure  ?  Madame  de 
Miran  &  fon  fils  s'informent  de  tout^  font  d'exac*. 
tes  perquifitions.  ' 

La  Touriere  du  Couvent  avoit  vu  le  cocher; 
elle  fe  reflbuvenoit  de  la.  livrée  ;  elle  avoit 
vu  la  femme  en  queftion ,  &  en  avoit  retenu  les 
traits  y  qui  étoient  aflèz  remarquables.  C'étoit 
un  vifage  un  peu  large  iç  très-brun ,  la  boucha 
grande,  &  le  nez  long  ;  voilà  qui  étoit  fort 
reconnoiifable.  Auffi ,  ma  mère  &  fon  fils  la 
reconnurent*  ils  pour  Tavoir  vue  chez  Madame 

de femme  du  Miniftre  ^  &  leur  parente; 

c'étoit  une  de  fes  femmes. 

A  regard  de  la  livrée  du  cocher ,-  il  s'agiflbit 
d'un  galon  jaune  fur  un  drap  brun  ;  ce  qui  leuc 
indiquoit  celle  d'un  Magiftrat ,  coufin  de  ma 
mcre^  &  avec  qui  ils  fe  trouvoîent  tous  les 
jours. 

£h  1  qu'eft-ce  que  cèlaconcluoit?  Non-feule^ 
ment  que  la  famille  avoit  agi  là-dedans }  mais  que 
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^e  Mifliftre  même  Tappuyotc,  puîfque  Madame 
^e.*»««.  avok  chargé  %me  àt  (es  femmes  de  me 
venir  prendre  ;  c^étoit  une  conféquence  toute 
naturelle. 

Toutes  ces  inftruâions-là  au  relie ,  ils  ne  les 

jreçurent  que  le  lendemain  de  mon  enlèvement  : 

npn  pas  que  Madame  de  Miran  ne  fût  venue  la 

.veille  s^^rès-xnidi ,  comme  vous  fçavez  qu  elle  me  ^ 

Tavoît  écrit  ;  mais  c*eft  que ,  Ior(qu*elle  vint  ,  la 

.To^i^iere»  qui  ëtoit  la  feule  de  qui  elle  pût  tirer 

^quelques  lumières  »  étoit  abfente  pour  différentes 

commiflioos  de  la  maifon  ;  de  façon  qu'il  fallut 

TevçTik  je  lendemain  matki  pour  lui  parter  :  ce 

00  fut  même  qu'a&t  tard;  il  étoit  près  de  midî^ 

^uand  ils  arrivèrent  :  ma  mère ,  qui  ne  fe  por* 

ipit  pas  bien ,  n'avoit  pu  (brtir  de  chez  elle  de 

meilleure  heure. 

Mon  enlèvement  Tavoît  pénétrée  dé  douleur 
&  d'inquiétude.  Cétoit  comme  une  mère  qui  au« 
^olt  perdu  Ta  aie  »  ni  plus  ni  moins  ;  c'eft  ainiî 
•que  me  Ifi  cpnterent  les  Religieufes  dé  mon  Cour 
/Vfint.  ic  la  Touriere. 

Eik  fe  trouva  mal  au  montent  qu'elle  apprit  ce 
qui  m'étoit  arrivé  ;  il'fallut  la  fecourir ,  elle  çefla  de 
4)Ieurer. 

Je  vous  avoue  que  je  Paime  ^  dîfoit*elle  en  par* 
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lant  de  moi  àrAbbeflèqui  me  le  répéta;  je  m'y  fuis 
attachée  »  Madame  ^  &  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire 
autrement  avec  elle,  Cefl:  un  cœur  »  c'eft  une  âme  ^ 
une  façon  de  penfer  qui  vous  étonneroit.  Voof 
fçavez  qu'elle  ne  podede  ;  rien  &  vous  ne  fçau« 
riez  croire  combien  je  l'ai  trouvé  noble,  géaé* 
reufe  &  déCntéreflee ,  cette  chère  enfant:  cela 
pailè  l'Imagination  »  &  je  l'eftime  encore  plus  qut 
je  ne  Taime;  j'ai  vu  d'elle  des  traits  de  caraâere 
qui  m'ont  touchée  jusqu'au  fond  du  caur.  Imagî« 
nez- vous  que  c'^  moi,  que  c'eâ  ma  perfonne 
qu'elle  aime»  &  non  pas  les  fecours  que  je  luf 
donne  ;  eft-ce  que  cela  n'eft  pas  admirable  dans  la 
(ituation  où  elle  eCk?  Je  crois  qu'elle  mourroit  plu- 
tôt que  de  me  déplaire ,  elle  poufle  cela  jufqu'au 
fprupule^  S(  fi  je  ceflbis  de  l'aimer  »  elle  n'auroit 
plus  le  courage  de  rien  recevoir  de  moi.  Ce  qu^ 
^  vous  dis  eft  vrai,  &  cependant  je  la  perds  ;  car 
comment  la  retrouver?  Qu'eft--ce  que  mes  ]ik* 
dignes  Parents  en  ont  fait?  oùl'ont-ils  mi(e?    . 

Matis ,  Madame ,  pourquoi  vous  l'enleveroient- 
ils  ?  lui  répondoit  T Abbeffe  ;  d'où  vient  qu'ils  fe» 
xoient  fichés  de  vos  bontés  (c  de  votre  charité 
pour  elle  ?  Quel  intérêt  ont-ils  d'y  mettre  ob&. 
tacle. 

Hélas  1  AUdame  j  lui  difoit-ellej  ç'eft  que  mon 
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fils  n'a  pas  eu  l'orgueil  de  la  méprîfer ,  c*eft  qu*îl 
a  eu  afièz  de  raifon  pour  lui  rendre  juftice  »  & 
le  cœur  affez  bien  fait  pourfentir  ce  qu'elle  vaut; 
c*ef):  qu'ils  ont  crabt  qu'il  ne  l'aimât  trop  ^  que  je 
ne  l'aimafTe  trop  moi-même ,  &  que  je  ne  con- 
fentifle  à  l'amour  de  mon  fils  qui  la  connoît  :  de 
vous  dire  comment  »  où  il  l'a  vue ,  nous  n'avons 
pas  le  temps;  mais  voirlà  la  fource  de  la  perfé* 
cution  qu'elle  éprouve  d'eux.  Un  malheureux  évé- 
nement les  a  inftruits  de  tout,  &  cela  par  Pin- 
difcrétion  d'une  de  mes  parentes  »  qui  eft  la  plus 
fotte  femme  du  monde ,  &  qui  n'a  pu  retenir  fit 
miférable  fureur  de  parler.  Ils  n'ont  pas  tout  le 
tort  y  au  refte  ^  de  fe  méfier  de  ma  tendrefle  pour 
elle  ;  il  n'y  a  point  d'homme  de  bon-fens  à  qui 
je  ne  cruilè  donner  un  tréfor,  fi  je  le  mariois 
avec  cette  petite  fille-là. 

Eh  !  voyez  que  d'amour  !  jugez-en  par  la  fran- 
'chife  avec  laquelle  elle  parloit;  elle  difoit  tout, 
elle  ne  cachoit  plus  rien  :  &  elle  qui  avoit  exigé 
de  nous  tant  de  circonfpeâion^  tant  de  difcrétion, 
i&  tant  de  prudence ,  la  voilà  qui  »  à  force  de 
tendreiTe  &  de  fenfibilité  pour  moi ,  oublie  elle-- 
même de  fe  taire  »  &  eft  la  première  à  révélée 
notre  fecret;  tout  lui  échappe  dans  le  trouble 
'  de  fon  cœuri  O  trouble  aimable  !  que  tout  mon 

amour 
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amour  pour  elle»  quelque  prodigieux  qu'il  ait  été^ 
n'a  jamais  pu  payer  »  &  dont  le  reflbuvenir  m'ar^^ 
rache  aâuell'ement  des  larmes:  oui»  Madame ^ 
j'en  pleure  encore.  Ah  !  mon  Dieu  >  que  moii 
àme  avoit  d'obligations  à  la  fienne  ! 

Hélas  I  cette  chère  mère  »  cette  âme  admira^ 
hible»  eilen^eft  plus  pour  moi»  &  notre  tendreflil 
ne  vit  plus  que  dans  mon  cœuré 

Paflfons  là-deflu$,  je  m'y  arrête  trop  ;  j'en  per- 
dis de  vue  Valville  »  dont  Madame  de  Mirah  avoit 
encore  à  foutenir  le  défefpoir  »  fit  à  qui  »   dans 
i'accablemeiit  où  il  fe  trouvoit»  elle  avoit  dé-" 
fendu  de  parottre  ;  de  forte  qu'il  s'étoit  tenu  dahg 
le  tarrofle  pendant  qu'elle  interrogeoit  la  Tou« 
riere  ;  &  fur  ce  qu'elle  en  apprit»  toute languifTanté 
&  toute  indifpofée  qu'elle  étoit  »  elle  courut  ches 
le  Mlniifa-e»  perfuadée  que  c'étoit-là  qu'il  falloif 
aller  pour  fçavoir  de  mes  nouvelles  &  povît  me  re-^^ 
trouver; 

De  toutes  les  perfonnes  de  la  faimillé»  celle  < 
avec  laquelle  elle  étoit  le  plus  liée»  2c  qu'elle  ai^ 
moit  le  plus  »  c'étoit  Madame  de,  i  •  •  ^ .  femme  dU 
Miniftre,  qui  l'aimoit  beaucoup  auflî;  fc  quoi*: 
qu'il  fut  certain  que  cette  Dame  fe  fut.  prêtée  aU 
complot  de  la  famille ,  ma  tnef e  ne  douta  poin< 
qu'elle  n'eût  eu  beaucoup  de  peine  à  s'y  rélbui 
TomeVIh  M 
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4re^  8^  &  pxotùït  bien  de  la  ranger  de  Ion  parti 
dès  qu'elle  lui  auroit  parlé. 

£t  elle  avoit  raifon  d'avoir  cette  opinion-là 
d'elle  ;  ce  fut  elle  en  effet  qui ,  comme  vous  l'ai- 
lez  voir ,  parut  opiner  qu'on  me  laiflât  en  repos. 

Voici  donc  Madame  de  Miran  &  Valville  qui 
Mirent  tout-d'un^côup  dans  la  chambre  où  nous 

étions.  Cétoit  Madame  de &  non  pas  le  Mi^ 

niûi^  f  que  ma  mère  avoit  demandée  d'abord ,  & 
les  gens  de  la  maifon  qu'on  n'avoit  avertis  de  rien  » 
^  qui  ignoroient  de  quoi  il  étoit  queftion  dans 
cette  chambre ,  laiflèrent  pailèr  ma  mère  &  (on 
^Is^  &  leur  ouvrirent  tout  de  fuite. 
.  Dès  qu'ils  me  virent  tous  deux  (je  vous  Taî 
déjà  dit,  jepenfe)  ils  s'écrièrent;  Tune /ah!  ma 
fille ,  tu  es  ici  !  Tautre ,  ah  !  ma  mère ,  c'eft  elle* 
même* 

Le  Miniftre  »  à  la  vue  de  Madame  de  Miran ,  fou^ 
rit  d'un  air  affable  »  &  pourtant  ne  put  fe  défendre  , 
^e  me  femble,  d'être  un  peu  déconcerté;  (c'eft 
qu'il  étoit  bon  »  &  qu'on  lui  avoit  dit  combien  elle 
aimoit  cette  petite  fille).  A  l'égard  des  parents ,  ils 
la  faluerent  d'un  air  extrêmement  férieux,  jet- 
terent  fur  elle  un  regard  froid  &  critique  »  &  puis 
détournèrent  les  yeux. 
[Valville  les  dévoroit  des  fiens:  mais  il  avoit 
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ttdtt  dé  fe  taire  ^  ma  mère  ne  I  avoit  mené  qu*à 
tette  Gonditiôii-Ià.  Tout  le  refte  de  la  compagnid 
{>arut  attentif  &  curieut  $  la  fituation  ptomettoit 
quelque  chofe  d^intérefEuit* 

Ce  fut  Madame  de  •  «  &  ^  qui  ronipit  le  {îlence^ 
ÏBon  jour  ^  Madame  ,  dit-elle  i  ma  mère  :  fran<« 
ehement  on  ne  vous  attendoit  pas  ^  &  fai  bien 
l^ur  que  vous  h'alliet  être  fâchée  contire  moi« 

£h  !  d*où  vieht  »  Madame  i  le  feroit-elle  ?  ajouta 
tout  de  fuite  cette  parente  longue  &  maigre;  (cat 
}e  ne  me  refibuviens  ^oint  de  foii  nom ,  8c  n'a! 
jretenu  d^elle  que  la  fingiilarité  de  (k  figure  )  d'oH 
Tient  le  feroit-elle ,  ajouta-t-elle  d*un  tôti  aigre 
êc  encore  plus  revêche  que  fa  phyfîonomic  ?  £ft- 
ce  qu'on  défoblige  Madame  quand  on  lui  rend 
fervice  ,  &  qu^on  lui  iauve  les  reproches  de  toute 
ûi  famille  ? 

Vous  êtes  la  mattrefle  de  penfet  de  tues  aâiotis 
ce  qu'il  vous  plaira  ^  Madame  5  lui  répondit  d'uii 
sûr  indifférent*  Madame  de  Miran  ;  mais  je  ne 
De  les  réformerai  point  fur  le  jugement  que  voui 
en  ferez  ;  nous  foiûmes  d'un  caraâer e  trop  diffé* 
fent  pour  être  jamais  du  même  avis;  je  n^ap^ 
prouve  pas  plus  vos  fentiments  que  vous  n'ap- 
prouvez les  miens 9  &  je  ne  vOul  en  dis  rien;  faites 
de  même  i  mon  égardé 
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Valville  étolt  rouge  comme  du  feu  ;  il  avoit  les 
yeux  çtincelants  :  je  voyois  à  fa  refpiration  pré- 
cipitée »  qu'il  avoit  peine  à  fe  contenir ,  &  <^ue  le 
cœur  lui  battoit. 

Monfieur  »  continua  Madame  de  Miran  en 
adreflant  la  parole  au  Miniftre  ^  c'étoit  Madame 
de»*»»*  que  je  venois  voir;  &  voici  Tobjet  de 
la  vifîte  que  je  lui  rendois  ce  matin  3  ajouta-t-ella 
en  me  montrant.  J'ai  fçu  qu'une  des  femmes  de 
Madame  l'étoit  venu  prendre  fous  mon  nom  au 
Couvent  où  je  Tavois  mi(p ,  &  j'efpérois  qu'elle 
me  diroit.  ce  que  cela  figniHe  ;  car  je  n'y  com^ 
prends,  rien.  A-t-on  voulu  fe  divertir  à  m'inquiè- 
ter  ?  quelle  peut  avoir  été  l'intention  de  ceux  qui 
ont  imaginé  de  me  fouftraire  cette  jeune,  enfant  ^ 
à  qui  je  m'intérefle?  Ce  projet-là  ne  vient  pas  de 
Madame»  j'en  fuisfûre;  je  ne  la  confonds  point 
du  tout  avec  les  gens  qui  ont  tout  au  plus  gagné 
fur  elle  qu'elle  s'y  prêtât*  Je  ne  m'en  prends  point 
à  vous  non  plus  »  Monfieur;  on  vou»  a  gagné  auflj , 
&  voilà  tout:  mais  de  quel  prétexte  s'eft-oji  fervi? 
Sur  quoi  a-t-on  pu  fonder  une  entreprlfe  aufli 
bifarre  ?  de  quoi  Mademoifdle  eft-elle  coupable  ? 

Mademoifelle  !  s'écria  encore  là-defTus  ^  d'un 
air  railleur ,  cette  parente  fans  nom  ;  Mademol^ 
felle  !   il  ne  femble  avoir  entendu  dire  qu'elle 
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s'appelloit  Marianne  »  ou  qu^elle  Vappelte  comma 
on  veut; ^ar 9  comme  on  ne  fçalt  d'où  elle  fort  j 
on  n'éft  fur  de  rien  avec  elle^  à  moins- qu'on 
ne  devkie  :  mais  c*eft  peut  -  être  une  petite  ga-- 
lanterie  que  vous  lui  &ites  à  caufe  qu'elles  eft  pa(^ 
£iblement  gentille. 

Val  ville,  à  ce  dîfcours,  ne  put  fe  retenir,  8c 
h  regaxda  avec  un  ris  amer  &  moqueur  qu  ielteb 
fentin 

Mon  petit  coufin  ,  lui  dit-elle ,  ce  que  je  ^\s^ 
làiie  vous  plaît  pas  ,  nous  le  fçavons;  mais  vousl 
pourriez  vous  difpenfer  d'en-  rire,  Hé"l  fi  je  le  * 
trouve  plaifant,  ma  grande  coufine,   pourquoi 
n'en  rirois-je  pas  ,  répondit- itî 

Taifez-vous  ,  mon  fils,lui  dit  auffi-tôt  Ma-^ 
'dame  de  Miran  ;  pour  vous.  Madame,  lailTez^ 
moi ,  je  vous  prie ,  parler  à  ma  façon ,  &  comm^ 
}e  crois  qu'il  convient.  Si  Mademoifelle  avoît  af- 
faire à  vous  ,  vous  feriez  la  maitrefle  de  Tappellei^ 
comme  il  vous  plairoit  ^  quant  à  mol,  je  fuis  bien* 
aUe  de  l'appetler  Mademoifelle  ;  je  dirai  pou^tanfi 
Marianne  quand  je  voudrai ,  &  cela  fans  confé^ 
quence ,  fans  bleiTer  les  égards  que  je  crois  lui 
devoir:  le  foin  que  je  prends  d'elle  me  donne 
des  droits  que  vous  n'avez  pas  ;  mais  ce  ne  fer» 
}wi9is  que  dans  ce  fens-là  que  je  la  traiterai  audi 
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^miiier^ment  que  vous  te  faites ,  &;  que  vous 
yous  figurez  qu'il  vouai  eft  permis  de  le  faire^ 
Chacun  a  fa  manière  de  penfer»  &  ce  n'eft  pas 
]^  ta  mienne  ;  je  n^abuferai  jamais  du  mattieur 
4e  perfonne«  Dieu  nous  a  caclié  ce  qu^elte  eft^ 
j[e  ne  déciderai  point  :  }e  vois  bien  qu'elle  eft  à 
plaindre  \  mais  }e  ne  vois  pas  pourquoi  on,  PlikU- 
milieroit ,  l^ln  n'entral^ne  pas  Tautre  :  au  contraire  ^ 
h  raifon  ic  Tliumanité ,  fans  compter  la^  religion  ^ 
pous  portent  à  ménager  les  perfon^es  qui  font 
dans  le  cas  où  celle-ci  fe  trouve  :  il  nous  répugne 
4e  profiler  contre  elles  de  l'afc^alilèmeat  où  1^ 
fort  les  a  jettées  )  les  airs  de  nvépris  ont  Qiauvaife 
gr^ice  avec  elles  ^  &  leur  infortune  leur  tient  lien 
4e  rang  auprès  des  cœuvs  bien  faits  ;  principale^ 
9nent  quand  il  s*agit  d'une  fille  comme  Made-i 
ii>oifelle ,  &  d\in  mallieur  pareil  au  fien  ;  car  epfin  ^ 
Madame,  puifque  vous  êtes  inftruite  de  ce  qui 
lui  eft  arrivé  »  vous  fçavez'  donc  qu'on  a  des  in-» 
4ices  prefque  certains,  que  fon  père  ^  fa  mere,^ 
^ui  furent  tués  en  voyage  lorfqu'elte  n'avoit  quc^ 
4eux  ou  trois  ans ,  étoient  des  étra^igers  de  la 
première  diftinâian  ;  ce  fut  là  l'opinion  qu\>n  eut 
4*eux  dains,  le  temps^  Vou»  (çavez  qu'ils  avoien^ 
tvec  *eux  deux  laquais  &  une  femme-de^chambre  ,^ 
^uii  furent  tués^  au(fi  ^vçc  le  rçftç,  dç  Péc^u|pa|jç  ^ 
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que  Mademoifelle ,  dont  la  petite  parure  raa^« 
quoît  une  en&nt  de  condition  ^  reflèmblôit  à  hk 
Dame  aflaflînée;  qu'on  ne  doutât  point  qu'elle 
ne  fût  fa  fille;  &  que  tout  ce  que  je  dîs-là  eft 
certifié  par  une  perfonne  vertueufe  ^  qui  fe  char* 
gea  d'elle  alors  ;  qui  Ta  élevée  ^  qui  a  confié  les 
mêmes  circonftances  en  mourant  à  un  faint  Re« 
ligieux  nommé  le  Père  Saint  <-  Vincent ,  que  je 
connoîs  ,  &  qui  de  fon  côté  le  dira  à  tout  le 
monde. 

A  cet  endroit  de  fon  récit ,  les  mdîfiTérents  de 
la  compagnie ,  )e  veux  dire  ceux  qui  n'étoient 
point  de  la  famille ,  parurent  s'attendrir  fur  moi  : 
quelques  parents  même  des  moins  obftinés^  & 

fur- tout  Madame   de en  furent  touchés; 

il  £e  fit  un  petit  murmure  qui  m'étoit  favorab!e% 

Ainfî,  Madame  9  ajouta  Madame  de  Miraa 
fans  s'interrompre  ^  vous  voyez  bien  que  tous 
les  préjugés  font  pour  elle,  que  voilà  de  relie 
de  quoi  juftifier  le  titre  dfEMademoifelle  que  je 
lui  donne ,  &  que  )e  ne  fçaurois  lut  retiifer  fana 
rifquer  d'en  agir  mal  avec  elle»  Il  n'eft  donc  poiftt 
ici  queftion  de  galanterie  5  mais  d'une  fuftice  que 
tout  veut  que  je  lui  rende ,  à  moins  que  d'ajouter 
des  injures  à  celles  que  le  hafard  lui  a  déjà  faites  », 

ic  que  vous  ne  me  confeiU^riez  pas  vous-même  ;i 
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^ ,  ce  qui  fe^oit  en  effet  inexcufable ,  barbare  9c 
4*un  orgueil  pitoyable  a  vous  en  conviendrez  ^^ 
furtout ,  je  vous  le  répète  encore ,  avec  une  }eune 
perfonne  du  cara(^ere  doqt-elle  eft,  Je  fuis  fâchée 
qu'elle  foit  pr^fente ,  mais  vous  me  forcez  de  vous 
4ire  que  fa  figure ,  qui  vous  parpît  jolie ,  eft  çn 
yérité  ce  qui  la  diftinguç  le  moins  ;  &  je  puis  vousi 
çfTurer  que  par  fon  bon  efprit,  par  l^  qualités 
<le  râmç ,  Çc  p^r  la  nobleffe  de^  procédés  ,  eljo 
fil  Demoifelle  autant  qu'aucune  fille ,  de  quelque 
xapg  qu'elle  foit,  puiflfe  Tçtre.  Oh  !  vqus  m'aYQue-r 
re^,  que  cela  impofç,  du  moins  c'eft  ainfi  que 
j'en  juge;  &  ce  que  je  vous  dis- là ^  el^e  ne  le 
^pit  n\  à  Tufage  du  mo;idç ,  ni  à  l'éducation  qu'elle 
9  eue  31  &  qui  a  été  fort  (impie;  il  faut  que  cela 
foit  dans  le  fang ,  &  voilà  à  mon  grç  reilëntie^ 

Qh  !,  fans  doute ,  ajouta  Yalville ,  qui  glifll^ 
Iqut  doucement  ce  peu  de  mots;  fans  doute  ^  Çc 
fx  d^n^  Iç  monde  on  s'étoit  ayifé  de  ne  donnçr 
le?  titres  de  Madai^e  ou  de  Mademoifelle  qu'au 
çiérite  de  l'efprit  &  du  cœur,  ah  1  q^u*il  y  aurqit 
^e  Madames  ou  de  Mademoifelles  qui  ne  feroient 
P^us  que  des  ManoDs  &  des  C^taus  !  mais  he^i- 
yeufement,  on  n*2^  tué  ni  leur  père  n^  leu^:  merç^ 
|c  or\  fçait  qui  elles  fojnt. 

ï^^-^efly^  o^  ne  put  ^'emçêcher  de  nre  uï\ 
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peu.  Mon  filç,  encore  une  foisj  je  vous  défends 
dç  parler ,  lui  dit  affez  vivemQnt  Madame  doi 
Miran, 

Quoi  qu'il  en  foit ,  continua-t^elle  enfuite  y  je 
la  protège  ;  je  lui  ai  fait  du  bien  ^  j'ai  deifein 
de  lui  çn  faire  encore  :  elle  a  befoin  que  je  lui 
çn  faffe ,  &  il  n'y  a  point  d'honnêtes  gens  qui 
n'envîaflènt  le  plaifir  que  j'y  ai ,  qui  ne  vouluflent 
fe  mettre  à  ma  place*  Ceft  de  toutes  les  avions 
}a  plus  louable  que  je  puiflè  faire;  il  fçroit  hon- 
teux d'y  trouver  à  redire ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
des  Jlioix  qui  défendant  d*avoir  Iç  cceur  humain 
&  généreux;  ^  moins  que  ce  nç  foit  ofFenfer 
VÈtat ,  que  de  s'intérefTer ,  quand  on  eft  riche , 
^  la  perfonne  la  plus  digne  qu'on  la  fecoure  ^  & 
qu'on  la  venge  de  fçs  malheurs»  Voilà  tout  mon 
crime  >  $c  en  attendant  qu'on  me  prouve  que  c'en 
eft  un  j,  je  viens ,  Monfieur ,  vous  demander  rai* 
fon  de  la  hardieiTe  qi^'op  a  eue  à  mon  égard ,  & 
de  la  furprife  qu'on  a  faite  à  vous-même ,  auQI 
bien  qu'à  Madamç  ;  je  viens  chercher  une  fîlle 
que  j'aime  &  (^ue  vous  aimeriez  autant  que  moi  y 
n  vous  la  cQnnoiffieZa  Monfieun 

Elle  s'arrêta  1$.,  Tout  le  monde  fe  tut ,  &  moi 
je  pleurois  en  jettant  fur  elje  dçs  regards  qui  t&- 
iqQÎgnpiçnt  Içs^  mouveçntçnjs   ijont  j'çtpîs  faifiç 


i86  L  A     y  1  E 

'■Il  ■  .11.         , 

pour  elle ,  &  qui  émurent  tous  les  aflîftants  :  it 
n'y  eut  que  cette  inexorable  parente  que  je  n'ai 
point  nommée  »  qui  ne  fe  rendit  pomt  y  &  dont 
Tair  paroiflbit  toujours  aufli  fec  &  aufli  révolté 
qu'il  Ta  voit  été  d'abord. 

Âimez^a,  Madame,  aimez- la;  qui  eft-ce  qui 
vous  en  empêche  ,^  dit-elle  en  fecouant  la  tête  ? 
Mais  n'oubliez  pas  que  vous  avez  des  parents  & 
des  alliés  qui  ne  doivent  point  en  fouffrir ,  &  que 
du  moins  il  n'y  aille  rien  du  leur ,  c'eft  tout  ce 
ce  qu'on  vous  demande. 

Hé  !  vous  n'y  fongez  pas ,  Madame ,  vous  n'y 
fongez  pas ,  reprit  ma  mère  ;  ce  n'eft  ni  à  vous  ^ 
ni  à  perfonne  à  régler  mes  fentiments  là-deflbs  ; 
]e  ne  fuis  ni  fous  votre  tutelle ,  ni  fous  la  leur  ; 
je  leur  laifle  volontiers  le  droit  de  confeil  avec 
moi,  mais  non  pas  celui  de  réprimande  :  c'eft  vous 
qui  les  faites  agir  &  parler ,  Madame  ;  &  je  fuis 
perfuadée  qu'aucun  d'eux  n'avoueroit  ce  que  vous 
leur  faites  dire  à  tous. 

Vous  m'excuferez  y  Madame ,  vous  m'excufo- 
rez ,  s'écria  la  Harpie  i  nous  n'ignorons  pas  vos 
defTeins ,  &  ils  nous  choquent  tous  aufll  :  en  un 
mot ,  votre  fils  aime  trop  cette  petite  fille  ;.  &  ^  qui 
pis  eft^  vous  le  permettez. 

£t  (i  en  effet  |e  le  lui  permets  »  <iui  eft-ce  ^tu 
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pourra  le  lui  défendre  ?  quel  compte  aura-t*il  à 
rendre  aux  autres ,  répartit  froidement  Madame 
de  Mîran?  Vous  diraî^je  encore  plus,  c*eft  que 
j^aurois  fort  mauvaife  opinion  de  mon  fîls  ;  ç'eft 
que  je  ferois  très- peu  de  cas  de  fon  caraâere,  fi 
lul'^méme  n^en  fefbit  pas  beaucoup  de  cette  petite 
fille ,  pour  parler  comme  vous  ;  que  ]t  ne  tiens 
pourtant  pas  pour  fi  petite ,  &  qui  ne  fera  telle 
que  pour  ceux  qui  n^uront  peut-^tre  /  que  leur 
orgueil  au-deifus  d'elle. 

A  ce  dernier  mot ,  le  Miniftre ,  qui  avolt  écouta 
tout  le  Dialogue ,  toujours  fouriant  &  les  yeux 
baiffés ,  prit  fur  le  champ  la  parole  pour  empéchet 
les  répliques. 

Oui ,  Madame ,  vou%  avez  raifon ,  dit-il  à  Ma-« 
daniç  de  Miran  :  on  ne  (çauroit  qu'approuver  les 
bontés  que  vous  avez  pour  cette  belle  enfant; 
vous  êtes,  généreufe ,  cela  eft  refpeâable ,  &  les 
malheur^  qu'elle  a  efTuyés  font  dignes  de  votre 
attention  ;  fa  phyfionomie  ne  dément  point  non 
plus  les  vertus  &  les  qualités  que  vous  lui  trou* 
vez;  elle  a  tout  l'air  de  les  avoir ,  8c  ce'n'eft  ni 
le  foin  que  vous  prenez  d'elle  9  ni  la  bienveillance 
que  voujf  avez  pour  elle  ^  qui  nous  allarment. 
)e  prétends  moi-même  avoir  part  au  bien  quer 
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VOUS  voulez  lui  faire.  La  feule  chofè  qui  nous 
inquiète ,  c'efl:  qu'on  dit  que  M.  de  Valville  a  non*» 
feulement  beaucoup  d'eftime  pour  elle,  ce  qui 
efl  très-jufte  ;  mais  encore  beaucoup  de  tendrefle  » 
ce  que  la  jeune  perfonne  ,  faite  camme  elle  eft , 
rend  très-vraifemblable.  £n  un  mot  y  on  parle  d'un 
mariage  qui  eftrçfolu,  &  auquel  vous  confentez-^ 
dit-on  9  par  la  force  de  l'attachement  que  vous 
4ivçz   pQur  çUe  ;  &  voilà  ce  qui   intrigue    la 
famille. 

Et  je  peofe  que  cette  famille-  a  droit  de  9'ei> 
intriguer ,  dk  tout  de  fuite  h  parente  pigrièche^ 
Madame  ,  je  n'ai  pas  tout  dit  :  laifFez-moi  achever, 
je  vous  prie ,  lui  répartit  le  Miniftre  fans  hauflei 
le  ton  y  mais  d'un  air  féri^ux  :  Madame  vaut  biea 
qu'on  lui  parle  raifon. 

J'avoue,  reprit-il,  qu'il  eft  probable,  fur  tout 
ce  que  vous  nous  rapportez ,  que  la  jeune  enfant 
a  de  la  naiffance  ;  mais  la  cataftrophe  en  queftion 
a  jqttc  là-deflus  une  obfcurité  qui  bleffe ,  qu'o» 
vous  reprocheroit ,  &  dont  nos  ufages  ne  veulent? 
pas  qu'on  fafle  fi  peu  de  compte.  Je  fuis  totale- 
ment de  votre  avis  pourtant,  fur  les  égards  qu^ 
vous  avez  pour  elle  ;  ce  ne  fera  pas  moi  qui  luir 
rçfufc^rai  le  ûtrç  de  Mademoîfelle,  &  je  crois  ax^Ç: 
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voys  qu'on  le  doit  même  à  la  condition  dont  elle 
eft  :  mais  remarquez  que  nous  le  croyons ,  vous 
&  moi ,  par,  un  (êntiment  généreux ,  qui  ne  fera 
peut-être  avoué  de  perfbnne;  que,  du  moins ,  qui 
que  ce  fbit  n'eft  obligé  d'avoir ,  &  dont  peu  de  gens 
feront  capables.  Ceft  comme  un  préfent  que  nous 
lui  fefons ,  &  que  les  autres  peuvent  fe  difpenfer 
de  lui  faire  :  je  dirai  bien  avec  vous  y  qu'ils  auront 
tort,  mais  ils  ne  le  fentiront  point  ;  ils  vous  ré« 
pondront  qu'il  n'y  a  rien  d'établi  en  pareil  cas , 
&  vous  n'auriez  rien  à  leur  répliquer,  rien  qui 
puiiTe  vous  juftifier  auprès  d'eux ,  fî  vous  portez 
la  généroiité  jufqu'à  un  certain  excès ,  tel  que  le 
feroit  le  mariage  dont  le  bruit  court,  &  auquel 
je  n'ajoute  point  de  foi.   Je  ne  doute  pas  même 
que  vous  ne  leviez  volontiers  tout  foupçon  fur 
cet  article ,  &  j'en  ai  trouvé  un  moyen  qui  eft 
&cile.  J'ai  imaginé  de  pourvoir  avantageufemenc 
Mademoifelle ;  de  la  marier  à  un  jeune  homme, 
né  de  fort  honnêtes  gens,  qui  a  déjà  quelque  bien , 
dont  j'augmenterai  la  fortune ,  &  avec  qui  elle  fe 
verra  dans  une  fituation  très -^honorable.  Je  n'ai 
même  envoyé  chercher  Mademoifelle  que  pour 
lui  propofer  ce  parti,  qu'elle  refufe,  tout  honnête 
&  tout  avantageux  qu'il  eftj  de  forte  que ,  pour  la , 
déterminer,  j'ai  cru  devoir  ufer  d'un  peu  de  ri- 
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gueur ,  d^autartt  plus  qu'il  y  Va  de  fon  bien  :  j*aî 
même  été  jufqu'à  la  tnenacer  de  l'éloigner  de  Paris; 
cependant  fon  obftination  continue  :  cela  Vous  pa* 
roît*il  raifonnable  ?  Joignez -vous  donc  à  moi  ^ 
Madame;  vos  fervices  vous  ont  acquis  de  Tstu* 
torité  fur  elle,  tâchez  de  la  réfoudre ,  je  vous  prie  x 
voici  le  jeune  homme  en  queftion  ^  ajoutait-  ih 

Et  il  lui  montroit  M.  Villot,  qui,  quoiqu'afle£ 
bien  fait ,  avoît  alors ,  autant  qu'on  peut  Tavoîr  ^ 
Tair  d^un  pauvre  petit  homme  fans  conféquence  ^ 
dont  le  métier  étôit  de  rampef  &  d'obéir  ;  à  qui 
même  il  n'appartenoit  pas  d'avoit  du  ccâur^  &  à 
qui  on  pou  voit  dire ,  retirez -vous,  fans  lui  faire 
d'injure»  i 

Voiià  à  quoi  il  refTembloIt  en  cet  înftant,  2vtt 
fa  figure,  qui  n'étoit  qu'humble ,  &  point  honteufe» 

Ceft  un  garçon  fort  doux ,  &  de  fort  bonnet 
mœurs ,  reprit  le  Miniftre  en  continuant ,  &  qui 
viyra  avec  Mademoifclle  comme  avec  une  peif- 
fonne  à  qui  il  devra  la  fortune  que  je  lui  promets 
à  caufe  d'elle  i  c'eft  ce  que  je  lui  ai  bien  recom* 
mandé  de  ne  jamais  oublier. 

Le  fils  du  Nourricier  de  Madame  Ae  répondit 
à  cela  qu'en  (b  pfofternant,  qu^en  fe  courbant 
jufqu'à  terre« 

N'approuvez- vous  pas  ce  que  je  fais-là.  Ma* 
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dame ,  dit  encore  le  Miniftre  à  ma  mère ,  &  n'êtes^ 
vous  pais  contente  i  Elle  reftera  à  Paris  ;  vous  Tai^ 
knez  y  &  vous  ne  la  perdrez  pas  de  vue  ;  je  m'y 
engage  »  &  je  ne  Tenteftds  pas  autrement. 

Là  deflus  Madame  de  Miran  jetta  U%  yeux  fut 
M.  Villot  ^  qui  l'en  remercia  par  une  autre  prof* 
ternation ,  quoique  la  façon  dont  on  le  regarda 
n^exigeât  pas  de  reconnoiiTance* 

Et  puis  ma  mère  fécouant  la  tête:  cette  union 
n'eft  giières  aflbrtie  »  ce  me  femble ,  dit-elle ,  & 
)*aî  peine  à  croire  qu^elle  (bit  du  goût  de  Ma-^ 
rianne»  Monfieur ,  je  me  flatte  ^  comme  vous  le 
dites  9  d'avoir  quelque  pouvoir  fur  elle  :  mais  je 
vous  avoue  que  je  ne  remploierai  pas  dans  cette 
occurrence-ci  :  ce  feroit  lui  faire  payer  trop  cher 
les- Services  que  je  lui  ai  rendus»  Qu'elle  décide  ^ 
au  refte;  elle  eftla  maitreffe.  Voyez  ^  Mademoi- 
felle  ;  confentez-vous  à  ce  qu'on  vous  propofe  ? 

Je  me  fuis  déjà  déclarée ,  Madame ,  lui  répon^^ 
dis -je  d'un  air  trifte,  refpeéhieux,  mais  ferme; 
j'ai  dit  que  f  aime  mieux  refter  comme  je  fuis ,  & 
je  n'ai  point  changé  d'avis.  Mes  malheurs  font 
bien  grands;  mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
ficheux  pour  moi ,  c'eft  que  je  fuis  née  avec  un 
cœur  qu'il  ne  faudroit  pas  que  j'euiTe ,  &  qu'il 
m'eft  pourtant  impoflible  de  vaincre.  Jamais  »  avec 
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ce  cœur-là  9  je  ne  pourrai  aimer  le  )eane  homm^ 
qu'on  me  préfente ,  jamais;  je  fens  que  je  ne  m'ac* 
coutumerois  pas  à  lui»  que  je  le  regarderois  commel 
un  homme  qui  ne  feroit  pas  fait  pour  moi  ;  c'eft 
une  penfée  qui  ne  me  quitteroit  point  i  j'auroîs 
beau  la  condamner  &  me  trouver  ridicule  de  l'a- 
voir ,  je  Taurois  toujours  ;  au  moyen  de  quoi  jd 
ne  pourrois  le  rendre  heureux,  ni  être  en  repoi 
xnoi-méme  :  fans  compter  que  je  ne  mepardon* 
nerois  pas  la  vie  défagréable  que  meneroit  avec 
moi  un  mari  qui  m'aimeroit  peut  -  être ,  qui  pour» 
tant  me  feroit  infupportable ,  &  qui  auroit  eu  tout 
l'amour  d'une  autre  femme  »  (î  je  n'avois  pas  été 
fans  néceiHté  le  charger  de  moi  &  de  mon  anti- 
pathie. ÂinH  il  ne  faut  pas  parler  dé  ce  mariage  ^ 
dont  cependant  je  remercie  Monfeigneur,  qui  a 
eu  la  bonté  d'y  penfer  pour  moi  ;  mais  en  vérité 
il  n'y  a  pas  moyen  4  ^ 

Dites- nous  donc  quelle  réfolution  vous  pfé^ 
tiez  y  me  répondit  le  Miniftre  ;  que  voulez-vous 
devenir  ?  Aimez- vouil  mieux  être  Relîgieufe  ?  On 
vous  Ta  déjà  propofé  »  &  vous  choidrez  le  Cou- 
vent qu'il  vous  plairaé  Voyez  »  fongez  à  queU 
que  état  qui  vous  tranquillife  ;  vous  ne  voulez  paU 
fouffrir  qu'on  chagrine  plus  long-temps  Madame 
de  Miran  »  à  caufe  de  vous  i  prenez  un  parti* 


DE    MARIANNE.  tj>f 

^  1   I 

Non^  Monfieur>dit  mon  ennemie;  ooo^Het 
ne  lui  convient:  on  l'aime ^  en  l'épâufefa^  tout 
eft  d'accord  ;  la  petite  perfonne  n'en  tàbattra  rien^ 
à  moini  qu'on  n'y  mette  ofdrè;  elle  eftiure  dé 
fon  fait  9  Madame  l'appelle  4éjà  fafiUe  ^  à  oe  qu^oa 
dit*  ..'.-» 

X«e  Minlftre  à  ce  difqottfs  fit  un  gefte  d'ina^ 
tience  5  qui  la  fit  taire  ;  &  moi  ret^renafcrt  la  parûlB^i 
vous  vous  trompez  ^  Madame  ^  lui  dts  )e ,  i  l'égard 
de  la  crainte  qu^on  a  que  M*  de  VllVilk  nem^ims 
trop  ,  xiu'il  ne  veuille  m'époufèr ,  &  ^ue  Madsn^ 
de  Miran  n'ait  la  complaifancé  de  le  vouloir  ^d 
aufll:  en  peut  entièrement  fê  raSuref  là-deiTus^  B 
eft  vrai  que  Madame  de  M  ran  a  eu  la  bonté  def  ^ 
me  tenir  lieu  de  mère ,  (  }e  fariglotiois  en  difanr 
cela  )  &  que  je  fuis  obligée ,  fous  peirfe  d'itre 
la  plus  ingrate  orfeture  du  niande  5  de  là  chirir  * 
&  de  la^refpeâer  autant  que  la  mère  qui  m*a  donné 
la  uîe  ;  je  lui  dois  H  mliAe  foumiffion ,  la  niémtr. 
vénération;  /S^^je  penfe  quelquef(ns  que  je  l'ut  nû\ 
dois  davaintage  1  car  eftfih ,  )6  ne  fiits  point  fa  fille  ^» 
&  oependant  il  eft  Vrai ,  conlme  vous  le'  dtteà  ^ 
qu'elle  m*a;tr^itée  comme  {!  je  l'avob  été:  jene'r 
lui  fuisvrefi^  ^Ue-n'aurôit  eu.  aucbn  tort  die  me; 
laiflèr  dans  Ji'étattoù  fétob^  ou  bien  elle  jpouVoic 
ie  eontentet  ^  pa&at  d'avoir  pour,  moi  ^ab  èodiP' 
Tgm€  f^JJ.  N 
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paŒpn  ordinaire ,  &  de  itie  dire,  je  vous  z\m%^ 
rai  ;  mais  point  du  tout ,  c'eft  quelque  chofe  d'in-^ 
ponipréhenfîble^  que  Tes  bontés  pour  mbi ,  que  (è$ 
feins  ^rqùe  Tes  confidérations.  Je  ne  fçaurois  y  lon- 
ger, jeneiçaurois  là  regarder. elle-même  fans  pieu-» 
rer  d*amour  &  de  reconnoifTance ,  fans  lui  dire 
dans  mon  cœur  que  ma  vie  '  eft  à  elle ,  fans  (bu* 
Iiaiter  d'avoir  mille  vies  pour  les  lui  donner  toutes  ^ 
Il  elle  en  avoit  befoin  pour  fauver  la  fîenne  ;  &  je 
rends  grates  à  Dieu  de  ce  que  j'ai  occàflon  de 
dire  cela  publiquement  :  ce  m*eft  une  joie  infinie^ 
la  plus  grande  que  j'aurai  jamais ,  que  de  pouvoir 
Élire  (éclater  les  tranfports  de  tendrefle.,  &  tous 
les  dévouements  j  &  toute  Tadmiration  que  je  fens^ 
pour  elle.  Oui ,  Madame ,  je  ne  fuis  qu'une  étran- 
gère, qu'une  malheureufe  orpheline,  que  Dieu, 

• 

qui^eft  le  maître,  a  abandonnée  à  toutes  les  mi(è- 
Tts  imaginables  ;  mais  quand  on  viendroit  m'ap-* 
fM-endre  que  je  fuis  la  fille  d'une  Reine  ^  qutnd* 
l'aarbi^  ùn^  Royaume  pour  héritage ,  je  ne  vou- 
drdis  rien  de  tout  "cela ,  (î  je  ne  pouvois  l'avoir 
qu'en  me  féparant  de  vous  ;  je  ne  vîvrois  point ,  (T 
je  vous  perdois  ;  je  n'aime  que  vous  d'afiTeâion  x 
]e  ne  tiens  fur  la  terre  qu'à  vou$  qui  m'avez  re-' 
cueillie  fi  charitablement ,  &  qui  avez  la  gêné- 
rofité  de  m'aimer  tant ,  quoiqu'on  tâché  de  vous 
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en  faire  rougir ,  &  quoique  tout  le  monde  me 
méprife» 

Ici,  à  travers  Ifts  larmes  que  je  verfois,  fap- 
perçus  plufîeurs  perfonnes  de  la  conip^gnie ,  qui 
dctournoient  la  tête  pour  s*eflruyer  les  yeux. 

Le  Mînîftre  baiffoit  les  Cens ,  &  vouloit  cachée 
qu*U  étoît  ému»  Valyille  reftoît  comme  immo*. 
bile,  en  oie  regardant  d'un  air  paflîonné,  &  dans! 
un  parfait  oubli,  de  tout  ce  qui  nous  envirpnnoit; 
&  ma  m^re  laiflbit  bien  franchement  couler  Tes 
pleurs ,  fans  s'embarralTer  qu'on  les  vit* 

Tu  n'as  pas  tout  dit;  achevé ,  Marianne,  & 
ne  parle  plu$  de  moi,  puifque  cela  t'attendrit  trop  ^ 
me  dit-elle  en  me  tendant  fans  façon  (a  main  que 
je  baîfai  de  même  ;  achevé 

Oui  9  ]\|adamei  lui  répondis-Je.  Vous,  m'avez 
dit,  Monfeigneur,  que  vous  m  éloigneriez  de  Pa« 
lis  »  &  que  vous  m'enverriez  loin  d'ici»  (î  je  re* 
fufois  d'epoufer  ce  jeune  homme ,  repris-je  donc 
en  m'adrefTant  au  Miniftre ,  &  vous  êtes  toujours 
le  maître  ;  mais  j'ai  à  vous  répondre  une  chofe 
qui  doit  empêcher  Meflieurs  les  parents  d'être 
encore  inquiets,  fur  Je  mariage  qu'ils  appréhen- 
dent entre  M*  de  Valville  &  moi  :  c'eft  que 
jamais  il  ne  fe  fera,  je  le  garantis ,  j'en  donne  ma 
parole»  &  on  peut  s'en  fier  à  moi;  &  (i  je  ne 
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vous  en  ai  pas  afluré  avant  que  Madame  de  Miran 
arrivât  9  vous  aurez  la  bonté  de  m'excafer ,  Mon-* 
feigneur;  ce  qui  m'a  empêché  de  le  faire  »  c*eft 
que  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fut  à  propos ,  ni  honnête  i. 
moi  de  renoncer  à  M»  de  Val  ville ,  pendant  qu'on 
me  menaçoit  pour  m*y  contraindre  ;  j'ai  penfé  que 
|e  (êrois  une  lâche  &  une  ingrate  de  montrer  fi 
peu  de  courage  en  cette  occafîon-ci  ;  après  que 
M.  de  Vaiviile  lui-même  a  bien  eu  celui  de  m'ai^ 
mer,  &  de  m'aimer  fi  tendrement  de  tout  foii 
cœur  j  &comme  une  perfonne  quV>n  refpeâe  »  mat» 
gré  la  (ituation  où  il  m'a  vue,  qui  étoit  fi  rebu-* 
tante,  &  à  laquelle  il  n'a  feulement  pas  pris  gafde, 
finon  que  pour  m'en  aimer  &  m'en  confidérer  da« 
vantage. 

Voilà  ma  raifon ,  Monfeigneur  ;  fi  je  vous  avois 
promis  de  ne  le  plus  voir,  il  auroit  lieu  de  s'i«^ 
maginer  que  je  ne  me  mettrois  guères  en  poiao 
de  lui ,  puifque  je  n'aurois  pas  voulu  endurer  d^étre 
perfécutée  pour  l'amour  de  lui  ;  &  mon  in-» 
tention  étoit  qu'il  fçût  le  contraire ,  qu'il  ne  dou«* 
tât  point  que  fon  Cœur  a  véritablement  acquis 
le  mien ,  &  je  ferois  bien  honteufe  fi  cela  n^é* 
toit  pas.  Peut- être  eft-ce  ici  la  dernière  fois  que 
je  le  verrai,  &  j'en  profite  pour  m'acquitter  dç 
ce  que  je  lui  dois,  je  en  mêmentemps  pour  dire 
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à  Madame  de  Miran,  aui&bien  qu'à  lui^  que  ce 
que  la  crainte  &  la  menace  n'ont  pas  pu  me  forcet 
de  faire  y  je  le  fais  aujourd'hui  par  pure  recon« 
noi/lànce  pour  ^le  &  pour  fon  fils.  Non ,  Ma« 
dame,  non ,  magénéreufe  mère;  non ,  Monfieur  de 
iVal  ville  ^  vous*  m'êtes  trop  chers  tous  les  deux  :  }o 
ne  (èrai  jamais  la  caufè  des  reproches  que  vous 
foufiririez,  fi  je  refiois ,  ni  de  la  honte  qu'on  dit  que 
jpvous  attirerois.  Le  monde  me  dédaigne ,  il  me 
rejette;  nous  ne  changerons  pas  le  monde,  &  il 
faut  s'accorder  à  ce  qu'il  veut.  Vous  dites  qu'il 
eft  in}ufte,  ce  n'eft  pas  à  moi  à  en  dire  autant,' 
j'y  gagnerois  trop  :  je  dis  feulement  que  vous  êtes. 
bien  généreufe,  &  qife  je  n'abuferai  jamais  du 
mépris  que  vous  faites  pour  moi  des  coutumes 
du  monde.  Audi-bien  eft-il  certain  que  je  mourrois 
de  chagrin  du  blâme  qui  retomberoit  fur  vous  ; 
&  n  je  ne  vous  Tépai^nois  pas ,  je  ferois  indigne 
de  vos  bontés*  Hélas!  je  vous  aurois  donc  trom« 
f^ée;  il  ne  feroit  pas  vrai  que  j'aurois  le  caraâere 
que  vous  me  croyez ,  &  je  n'ai  que  le'  parti  que^ 
je  prends,  pour  montrer  que  vous,  a^avez  pas^ 
eu  tort  de  le  croire.  M.  de  Climal ,  par  fa  piété  ^ 
m'a  ladffé  quelque  chofe  pour  vivre ,  &  ce  qu'il  y; 
a  (  fuffit  pour  une  fille  qui  n^eft  rien;  qui ,  en  vous 
quittant,  quitte  tout  ce  qui  l'attachoit,  &  tou( 

Nui 
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ce  qui  pourroît  l'attacher  ;  qui  ^  après^  cela ,  ne  fe 
fbucîe  plus  de  rien  y  ne  regrette  p\us  rien^  &  qu! 
va  pour  toute  fa  vie  fe  renfermer  dans  un  Cou* 
vent,  où  il  n*y  a  qu'à  donner  erdre  que  je  ne 
voie  perfonne,  àl^xCeption  de  Madame,  qui  e(t 
comme  ma  mère ,  de  dont  je  fupplîe  qu'on  ne  me 
prive  p^  tout  d'un  coup ,  fi  elle  veut  me  voir 
quelquefois.  Voilà  tous  mes  defleins,  à  otoins  que 
Monfeigneur ,  pour  être  encore  plus  fur  de  mai  » 
qe  m'exile  loin  d'ici ,  fuivant  Tintention  qu'il  ea 
a  eue  d'abord. 

Un  torrent  de  larmes  termina  mon  dtfcours  : 
Valville ,  pâle  &  abattu ,  paroiflbit  prêt  à  fe  trou- 
ver  mal  ;  &  Madame  de  Miran  alloit ,  ce  me  fem- 
ble,  me  répondre,  quand  leMiniftrela  prévint» 
6c  fe  retournant  avec  une  adion  animée  vers  le& 
Parentes  ; 

Mefdamçs,  leur  dit-il,  fçavez-vous  quelque 
réponfe  à  ce  que  nous  venons  d'entendre  ?  pour 
moi,  je  n'y  en  fçais  point,  &  je  vous  déclare  que 
je  ne  m'eti  mêle  plus.  A  quoi  voulez-vous  qu'on 
remédie?  à  l'eftime  que  Madame  de  Miran  a  pour 
la  vertu  i  à  l'eftime  qu'afTurément  nous  en  avons 
tous  i  empêcherons- nous  la  vertu  de  plaire  i  vous 
De  ferçiE  pas  de  cet  avis-  là ,  ni  moi  non  plus  ;  Sq 
l'autorité  0'^  que  taire  ku 
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£t  puis  fe  tournant  vers  le  frère  de  lait  de 
lULadame  ilaiiTez-nouSj  ViUot,  lui  dit-il.  JVbdame»^ 
je  vous  rends  votre  fille ,  avec  tout  le  pouvoir 
^ue  vous  avez  fur  elle  ;  vous  lui  avez  teau  lieu- 
<ie  mère ,  elle  ne  pouvoit  pas  en  trouver  une  meil-» 
leure^  &  elle  méritoit  de  vous  trouver.  Allez  ^ 
IMademoifellet  oubliez  tout  ce  qui  s'eft  paiTé  ici» 
qu'il  refte  comme  nul ,  &  confolez-vous  d'igno*- 
xer  qui  vous  êtes.  La  noblelle  de  vos  Parents  eft 
incertaine;  mais  celle  de  votre  cœur  eft inconte^ 
table,  &  je  la  préférerois ,  s'il  falloit  opter. 

Il  fe  retiroit^  en  difant  cela  ;  mais  il  me  prit 
lin  tranfport  qui  l'arrêta ,  &  qui  étoitprefte. 

C'eft  que  je  me  jettal  à  fes  genoux  »  avec,  une 
jrapidité  plus  éloquente  &  plus  expreffive  que  tout 
ce  que  je  lui  aurois  dlt^  &  que  je  ne  pus  lui  dire^  * 
pour  le  remercier  du  jugement  p)ein  de-  bonté  * 
&  de  vertu^  qu'il  veooit  de  rendre  luirmême  ea^^ 
ma  faveur» 

Il  me  releva  fur  te  champ^  »  d*u&  air  qui  té^ 
moignoit  que  mon  aâion  le  furprenott  agréable-^  . 
ment,  &  TattendriiToit;  je  m'appei'çus auffi  qu'eUe  ^» 
plaifoit  à  toute  k  compagnie. 

Levez*vous,  ma  belle  enfant,  me.  dIt-*if,^ous:r 
ne  me  devez  rien ,  je  vous  rends  )uftice  ^  &  puis 
s\dre(&nt  aux.  autres ,  elle  ^  fera  tant  qpe  nous. 

NW 
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r^ûoierons  toiis  auffi  ^  ajouta-t-îl  ;  &  il  n*y  a  poinf: 
d^autre  parti  à  prendre  avec  elie.  Remmenez- la  « 
Madame ,  (  ç'^toit  à  ma  mère  à  qui  il  parloit  )  , 
rêmmei^ez-la  ,  6d  prenez  garde  à  ce  que  deviendrai 
iM>tre  fils ,  s^il  Faime  ;  car  avec  les  qualités  que 
1I9US  voyons  dans  cette  en (hnt  là ,  je  ne  réponds 
p^  de  lui»  8(  ne  répondrois  de  peffonne  j  faites 
comîsie  vous  pourrez,  ce  (ont  vos  affaires. 

Sans  doute  •  dit  auflt-tôt  Madame  de  •  • . .  foa 
époufe  9  &  (î  on  a  donné  à  Madame  ^embarras 
qu'elle  a  aujourd'hui,  ce  n'eft  pas  ma  faute;  il 
Dfap{i&  ttnu  à  moi  qu'on  ne  le  lui  épargnât. 

Sur  ce  pied-là,  Mefdames,  répartit  en  fe  le^ 
vant  cette  parente  revéche,  je  penfe  qu'il  ne  vous 
refte  plus  qu'à  (âluer  votre  coufîne ,  embraffez^ 
\\  d^avaoce ,  vous  ne  rifquez  rien*  Pour  moi  oo 
fat  permettra  de  m'en  difpenfer ,  malgré  fon  in- 
comparable nobleflè  de  coeur  ;  je  ne  fuis  pas  ex^ 
trêmementfenfîble  aux  vertus  romanefques.  Adieu, 
la  fieiit^  aventurière  ;  vous  n'êtes  encore  qu'une 
fiUe^  de  condition ,  nous  diton;  mats  vous  n^en 
demeuferea  pas-là ,  &  nous  ferons  bien  heureufesi 
fi ,  au  premier  jour ,  vou$  ne  vous  trouvez  pas 
vaie  Frincefle,  * 

•  Av-Ke«  de  lui  répondre  ,  je  m'avançai  ver^ 
nw  «Hçnç^j^  donc  j^  voulus  vx(&  çmijiraiïer  IçsgC'^ 
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noux  s  &  qui  m'en  çmpécha  ;  mais  je  pris  fa  raaîa 

que  ]e  baifai  ^  9c  fur  laquelle  je  répandis  des  larmes 

a.  •.  '  •     < 

e  joie. 

La  patente  farouche  fortit  avec  colère ,  &  dit 

à  deux  Dames ,  en  s'en-allant  :  ne  yenez-vous  pas  ? 

Là'defTùs  eilesfe  levèrent ,  mais  plus  par  com- 

plaifance  pour  çlle ,  que  pat  inimitié  pour  moi  ; 

on  voyqit  bien  qu'elles  n'^pprouvoient  pas  foa 

emportement ,  &  qu^elIes  ne  la  fuivoient  que  dans 

la  crainte  de  la  f|cber.  Une  d'elles  ,   dit  même 

tout  bas  %  Madame  de  MiraQ  :  elle  nous  a  ame<% 

nées  ^  &  elle  ne  nou3  \^  pardonneroit  pas ,  li  nous 

reftions* 

Valville  ,  à  qqî  le  cœur  étoît  revenu  ,  ne  la 

regardoit  plus,  qu'en  riant,  &fe  vengeoit  ainG  da 

peujie  fuccès  de  fon  entreprife.  Votre  carçoflè  eft- 

il  là  bas }  lui  dit-il  ;  voulez  vous  que  nous  vous 

mnenions  ^i  Madame  ?  Lailfez-moi  y  lui  dit-elle  ^ 

TOUS  me  faites  pitié  d*çtre  fi  CQntent« 

£lle  falua  énfuire  Madame  ^e.  •  •  •  ne  jeitta  paY 

les  yeux,  fur  ma<  nnere  qui  1^  faluoit>  &  partit  avec 

Its  deuxi>akt)es  dont  je  viens  de  parler. 

Auifi-tât;  U  rèfte  de  k  compagnie  fe  raifem* 

bja  autour  de  moi  j,  &  il  n'y  eut  perfonqe  qui  oe 

me  d}t  quelque  chofé  d'obligeant. 

Mon  pi^u  !  que  je  me  reproche  d'avoir  trempe 
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dans  cette  intrîgue-ci ,  dit  Madame  de  • ,  •  à  ma 
xnere  !  Que  je  leur  fçaîs  .mauvais  gré  de  m'avoîc 
perfécutée  pour  y  entrer  !  On  ne  peut  pas  avoir 
plus  de  tort  que  nous. en  ayîons  ;  n*eft-Upas  vrai^ 
Mefdames? 

Ah!  Seîgoeur»  ne  nous  en  parlez  pas,  nous 
.enfommes  honteufes,  répondirent  -  elles.  Qu'elle 
eft  aimable  !  Nous  n'avons  rien  de  (î  joli  à  Paris.. 
Ni  peut-être  rien  de  (i  eftimable^  reprit  Madame 
de....  je  ne  fçaurois  vous  exprimer  Tlnquiètude 
où  j'étois  pendant  tout  ce  dialogue ,  &  je  fui& 
bien  contente,  de  Monsieur  de ...  «  (  elle  parloît 
du  Minifire  Ton  mari  )  ;  oh  !  bien  contente ,  il  n'a. 
encore  rien  fait  qui  m'ait  tant  plu  :  ce  qu'il  vient 
de  dire  eft  d'une  judice  admirable. 

Avec  tout  autre  Juge  que  lui,  j'avoue  que  le 
cœur  m'auroît  battu ,  dit  à  fbn  tour  le  jeune  Ca-» 
valier  que.  j'avols  vu  dans  l'anti-chambre  >  &  qui 
^coit  encore  là  \  mais  avec  Monfieur^de  •  ^.  je  n'ai 
pas  douté  un  (èul  infiant  de  ce  qui  arriveroit.  Et 
moi ,  je  devrois  lui  demander  pardpn  d'avoix* 
eu  peur  pour  Mademoifetle  ,  dit  alof;s  .Valville  ^ 
qui  les  avoit  jufqu'ici  écoutés,  d'urv  aiç  mod^fte 
&  intérieurement  fatîsÉiît, 

Tout  le  monde  rit  de  fa  roponfe.,,  floaisdif?^ 
crètement,  &  (ans  lui  rien  dire.  JÇlétoit  tard  x^^ 
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mère  prit  congé  de  Madame  de  »  • ,  qui  rembraflk. 
avec  toute  l'amitié  poffible  ^  comgie  pour  lui  faire 
oublier  le  fecours  qu'elle  avoit  prêté  à  nos  en» 
nemis  >  elle  me  fit  l'honneur  de  m'embraflèr  moi- 
même,  ce  que  je  reçus  avec  tout  le  refpeâ  qui 
convenoit;  &  nous  nous  retirâmes. 

A  peine  fûmes-nous  dans  Tanti- chambre ,  que 
cette  femme  qu'on  avoit  envoyée  pour  me  tirer 
de  mon  premier  Couvent  fous  le  nom  de  ma 
^  mère ,  &  qui  étoit  venue  ce  matin  même  me  re« 
prendre  à  celui  où  elle  m'avoit  mife  la  veille  ;  que 
cette  femme  ,  dis-je^  fe  préfenta  ànous,  &  nous  dit 
qu'elle  avoit  ordre  du^Miniftre  de  nous  mener 
tout-à-l'heure,  fi  nous  voulions  ,  à  ce  dernier 
Couvent,  pour  me  faire  rendre  mes  hardes  qu'oa 
héfiteroit  peut-être  de  me  donner,  fi  nous  y 
pliions  fans  elle;  à  moins  que, Madame  de  Miraa 
n'aimât  mieux  remettre  à  y  aller  dans  J'après* 
XQidit 

Non ,  non  ^  dit  ma  mère ,  finiffons  cela  ^  ne 
différons  point.  Venez ,  Mademoifelle,  aufli  biea 
avons- nous  befoln  de  vous  pour  aller  là;  car  j'ai 
oublié  de  demander  oiÀ  c'eft:  vçnez,  j'aurai  foin 
qu'on  vous  ramçne  çnfuîte. 

Cette  femme  nous  fuivit  donç^  &  monta  en 
carroflê  avec  nous  ;  vous  jugez  bien  ^u'il  ne  fut 
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plus  queftion  de  cette  familiarité  qu'elle  avoît  eue 
airec  moi,  lorfqu*elIe  m*étoit  venue  prendre;  &  je 
h  vis  un'  peu  Honteufe  de  la  différence  qu'il  y 
avoit  pour  elle  de  ce  voyage-ci  à  ceux  que  nous 
avions  déjàfaits'  enfemble  :  chacun  a  fon  petit  or« 
gueil;  nous  n'étions  plus  camarades»  &  cela  lui 
dônnoit  quelque  confufion. 

Je  n'en  abufai  point ,  j'avois  trop  de  joîe ,  je 
fortois  d*un  trop  grand  triomphe  pour  m'amufer' 
à  être  maligne  ou  glorleufè;  &  je  n'ai  jamais  ét^ 
ni  l'un  ni  l'autre. 

L'entretien  fut  fort  réfèrvé  pendant  le  chemin  ,' 
a  caufe  de  cette  femme  qui  nous  accompagnoit, 
&  qui 3  à  l'occàfion  de  je  ne  fçàis  quoi  qui  fut  dit» 
nous  apprit  que  c'étoit  de  Madame  de  Fare  que 
venoit  toute  la  rumeur»  &  qu'en  même  temps 
elle  avoit  refufé  de  fe  joindre  aux  autres  parents! 
dans  les  mouvements  qu'ils  s'éf oient  donnés;  de 
forte  qu'elle  n'avoit  pas  précifément  parlé  pour 
me  nuire ,  mais  feulement'  pour  aVoir  16  plaîfir 
d'être  indifcrette ,  &  de  révéler  iine  choie  quî 
furprendroît* 

Elfe  nous  conta  aùflî  que  M.'  dé  VîHof  étoît  au 
défefpoir  de  ce  qu'il  '  ne  fêroît  point  à  moî  :  je 
faî  laifle  qui  pleuroit  comme  un  enfant,  nous 
dit- elle;  fur  quoi  lejettaî  lés  yeux  fur  Vil  ville; 
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pour  qui  il  me  parut  que  le  récit  de  Tafillâioa 
de  M,  Villot  n'étoît  pas  fort  amuCmt  :  auflî  ny 
répondîmes -nous  rien  ma  mece  &  moi«  &  lài(sâ«j 
ines-nous,  tomber  ce  petit  article ,  d'autant  plus 
que  nous  étions  arrivés  à  la  porte  du  Couventa^ 
où  je  defcendis  avec  ççtte  femipe* 

Il  eft  inutile  que  je  paroifTe ,  me  dtf  ma  mere« 
&  je  crois  même  qu'il  fufRroit  que  Mademoifellc 
allât  redemander  vos  harde^»  &^s  parler  de  nous, 
^  fans  dire  que  nous  Commes  ici. 

Permettçz-moi  de  me  montrer  auifi^  lui  dis^jej 
les  bontés  quel'Abbeflè  a  eues  pour  .moi ,,  exigent 
que  je  la  remercie  ;  je  ne  fçaurois  m'en  difpenfer 
fans  ingratitude*. .  Ah  1  tu  as  raifpn  »  ma  fille ,  Zc 
je  ne  fçavois  pas  cela^  me  répartit-elle i  va,  mais 
Mte-tQi,  &  di$-lui  que  je  t'attends,  que  je  fuk 
fatiguée,  &  qu'il  m'eft  împoiHble  de  defcendrea 
fais  le  plus  vîte  que  tu  pourras,  il  yaut  mieux 
q^e. tu  la  reviennes  voir. 

Abrégçons  donc  :  j.e  parus,  on  me  rendit  mon 
cofFci?  ou  ma  caflette^  lequel  des  deux  il  vous 
plaira.  Toutes  les  Rçligieuies  que  j'avois  vues, 
virireAt  fe  r^JQiilr  avec  moi  du  fuccès  de  moa^ 
aventures  TAbbeffe  me  donna  les  témoignages 
^dSsB^oti  les  plifs  (înceres,  elle  auroit  fouhait^ 
^pfi  j'cuflis  paiT^  k  j^efte  de  la  foiiée  avec  elle; 
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mais  il  n^  avoit  pas  moyen.  Ma  tnere  eft  à  la 
porte  de  votre  maifon  dans  fon  carrolTe ,  elle  vous 
auroît  vue,  lui  dis -je;  nîaîs  elle  eft  îndifpofée  , 
elle  vous  fait  (es  excufes  ^  &  il  jfaut  que  je  vous 
quitte^. 

Quoi  !  s*écrîa-t-elle ,  cette  merc  (ï  tendre ,  cette 
Dame  que  x'effime  tant,  cft.îcî?  mon  Dieu!  que 
j'aiirois  de  plaifir  à  la  voir  &  à  lui  dire  du  bien 
de  vous!  AHer ,  Mademoîfelle 5  letournez-vous- 
en ,  mais  tâcher  de  la  déterminer  à  venir  un  inftant  t 
fi  je  pouvois  fortir ,  je  courrois  à  ^e  ;  &  fuppo- 
fbns  qu'il  foit  trop  tard ,  dites-lui  que  je  la  con- 
jure de  revenir  encore  une  fois  aVec.vous  :  partez,* 
ma  chère  enfaftit  ;  &  auflli-tôt  elle  mé  congédia.  Ua 
ilomeftique  de  la  maifon  portoit  mon  petit  ballot  i 
tout  ceci  fe  paHa  en  moins  d*iin  demi- quart- 
d'heure  de  temps  ;  j'oublie  encore  que  TAbbefTe 
chargea iaTourîere  d'aller  faire  fes  complimenta 
a  Madftme  de  Miran,  qiii, /dé  foii  côté,  la  fic^ 
aflurer  que  nous  la  reviendrions,  voir  au  premier 
jour;  &  puis  nous  partîmes  pour  aller,  devineriez- 
Vous  où  ?  au  logis ,  dit  ma  mère  ;  car  à  ton  istutre 
Couvent ,  on  â  dîné ,  &  ridus  t'y  remettrons  fut 
le  foîr  :  non  que  j'aie  envie  de  t'y  laiflèr  long- 
temps; tnais  il  eft  bon  que  tu  y  hSés  encore' 
quelque  féjour  «  ne  fût-  ce  qu^à  caufe  de  ce  qui 
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t^ed  arrivé  »  &  de  rioquiétude  que  j'en  aï  iz^ontrée 
mot-mémr. 

Nous  avancions  pendant  qu^elle  parlolt^  &  nous 
voici  dans  la  cour  de  ma  tnere  »  d'où  elle  congédia 
cette  femme  de  Madame  de.. ••  qui  nous  avoit 
fuivie;  &  nous  niôntâme^  chez  elle. 

Une  certaine  gouvernante  qui  étoit  dans  la  maî- 
fon  de  Madame  de  Mirah,  quand  on  vcCy  porta 
après  ma  chute  au  forthr  de  f  Eglîfe  »  &  que ,  fi  vous 
vous  en  fouvenez ,  ValvQle  appella  pour  nie  dé« 
chaufTer  y  n'y  étoit  plus  ;  &  de  tous  les  domefti- 
ques  »  il  n'y  avoit  plus  qu'un  laquais  de  Valville 
qui  me  connût  \  c'étoit  telui  qui  avoit  fuivi  mon 
fiacre  julques  chex  Madame  Dutour,  &  qui  d'ail- 
leurs ln*avoit  déjà  revue  phificurs  fois ,  puifqu'il 
m'étbit  venu  rendre  deux  ou  trois  billets  de  Val-' 
"ràle  à  mon  Couvent.  Or  ce  laquais  étoit  malade; 
jînfi  il  xty  avoît  là  perfonne  qui  fçût  qui  j'étoîs. 

Et  ce  qui  fait  que  jevdus  dis  cela ,  c'eft  que, 
l^eodant  que  nous  montions  chez  ma  mère ,  je  ré-* 
vois  9  toute  joyeufè  que  j'étois,  que  j'allois  trouver 
4tans  cette  maîfon,  &  cette  gouvernante  que  ^  je 
vous  ai  rappellée ,  &  quelques^  valets  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  me  recpnnoître.  '  '^ 

'  Ah  !  c^eftcette  petite  fille  qu'on  a  apportée  ici» 
le  qm  avoir  tuai  au  pied  ^  Vont-ils  dh-e»  penfoisje 
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en  moi  même;  ç  eft  ctttç  petite  Luigere  que  noua 
croyions  une  Demoifelle  »  &  qui  fe  fit  reconduite 
chez  Madame  Dutour. 

Et  cela  me  déplaifv>it  \  j^avoiâ  peOr  aufllî  qa# 
Yalville  n'en  fût  un  peu  honteux  :  peut-être  que  ^ 
m^aimant  autatit  qu'il  feîbit  »  ne  s'eti  £eroit-il  pat 
foncier, mais  heureufement  nou^  ne  fâmef  expofés 
ni  Tun  ni  l'autre  audéfagrément  que.  j'imagmois^ 
&  je  goûtai  tout  à  mon  aife  le  plaiGr  de  me  trouvée 
chez  ma  mere>  &  d'y  être  comme  fi  j'avois.  ét6 
che^  moi. 

Ah  çà  !  ma  fille  »  n\p  dit-elle^  yien^  quQ  yt  t'em^i 
brafTe  à  préfent  que  nous  fommes  .&ns  critique  t, 
tout  ceci  a  tourné  on  ne  peut  pas  mieux  ^  on  (e 
doute.de  nos  delTeins  ,  on  les  prévoit^ ^  onr  nVpar 
même  paru  les  défapprouver;  le  Miniftre  t'a  rendo- 
ta  parole  y  en  te  remettant  entre,  mes  mains;  8& 
grâces  au  Ciel  on  ne  fera  plus  furpris  de  rien.  1^^ 
m*as  dit  tantôt  les  chofès,  du  abonde, Icsplus  ten« 
dres^  ma  chère  .enfant  :.  mais  franchement,  îele^ 
ipéritebien  pour  tout  le  chagrin  que  tum'ascaufé;. 
tpenas  eu  beaucoup  .auâî  ;  n'eft-U  pas  .vrai?  A(«. 
tu  fongé  à  celui  que  j'aurois?  que  penfoU^-tu  de. 
ta  mère?  1  *- 

•Elle  me  tenpit  oe  difizQui;s»  aflife  dâr^  im  fau*» 
teuil  \  i'étois  vis^à^^vis  d'elle^  fi^.aiç.laii]^  ailei^ 
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à  une  faillie  de  reconaoiilànce ,  je  me  jetcai  tout« 
ci*ua-coup  à  (ts  genoux  ;  &  puis  la  regardant  après    - 
lui  avoir  baifé  la  main  :  ma  mère  f  lui  dis-je  ^  vcnii' 
JVI.  de.Valville  \  îl  m'eft bien  cher,  &  ce  n'eft  pluSr 
vn  fecret,  je  Tai  publié  devant  tout  le  monde:  m^us. 
il  ne  m'empêchera  pas  de  vous  direjque  j'ai  ipille: 
fpis.plps  encore  Congé  à.  vous  c^u'à  l^i.  Cétoit  ma 
inere  quim'occupoit»  c^'étoit  (a  tendreiTe  &  Ton 
bon  cœur  ^  que  ferai*tr  elle^i  qae> ne.  fera-^  elle  p^is^ 
me  difois-je  ?  &  toujours  aif  aiere  dans  refpric.  ^ 
Toutes  mes  penfees  vous  regardoient  :  je  ne  fça^ 
^ois  pas  fi  vous  réu(]Sj:iez  k  n»e  tirei^  d'embarras  ;^ 
laaîs  ce  que  je  fouhaltois  le  plus>  c'étolt  que  ma 
imere  fût  bien  fâchée  de  ne  plus  voir  fa  fille:  je. 
<iéfirois  cent  fois  plus  fa  tendreflfe  que  ma  déli« 
errance,  &.j'aurois  tout  enduré»  hormis  d'être 
abandonnée  d'elle.  J'étois  fî  pleine  de  ce'  que  je^^ 
vous  dis  là  9  j!en  étols  tellement  agitée ,  que  j'en, 
fentois  quelque  pedte  inquiétude  dont  je  m'acjcufe  , 
quoiqi^'elle  n'ait  prefque  pas  duré.   J*ai  pourtant 
fongé  aufE  à  M.  de  Valville  ;  car  s'il  m'oubliolt^ 
ce  feroit  une  grande  affliâion  pour  moi,  plus 
grande  que  je  ne  puis  le  dire  :  mais  le  principal 
eft  que  vous  m'aimiez  ;  c'eft  le  cœur  de  ma  mère 
qui  m'eH  le  plus  nécelTaire  ,  il  va  avant  tout  dan;i 
le  mien  :  car  ilm'afait  tant  de  bien  »  je  lui  ai  tant 
Jome  ni.  O 
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d*obligation ,  il  m'eft  G  dotix  de  lui  être  chcre  !  tfai-r 
jfe  pas  raifon ,  M'onfieur  ? 
'  Madame'  de  Miran  m'étôutolt  en  foîirlant.  Le*^ 

> 

Vez*vous  5  pedte  fille ,  me  dît^elie  enfuîte  :  vousf^ 
lAe  faites  oublier  que  f  ai  à  vous  quereller  de  votre 
imprudence  d'hier  matin ,  je  voudrois  bien  fçavoir 
pourquoi  vous  vouslafflèz  emmener  par  une  femme* 
^i  vous  eft  totalement  inconnue  ;  qui  vient  vous* 
chercher  fans  billet  de  sta  part,  &  dans  un  équi« 
ptige  qui  n'eft  pas  ï  moi  non  plus  :  oà  étoit  votre 
efprit  de  n'avoir  pas  fait  attention  à  tout  cela^  (ur« 
tbut  après  la  vifîte  fufpeâe  que  vous  aviez*  reçae 
de  ce  grand  fquelettedont  vous  m'aviez  fi  biénrd£« 
pâât  la  figure  ?  Les  menaces  ne  vous  annonçoient* 
elles  pas  quelque  d^ïI^irT?  ne  devoient-elles  paf 
Vous  railler  quelque  défiance?  vous  êtes  une  étour« 
die ,  &  pendant  1er  féjour  que  vdus  ferez  encore  àf 
Votre  Couvent ,  je  vous  défelnds'd*en«  fortîf  jamais 
<|u'avec  cette  femme  que  vous  venez  dé  voir^ 
(  elle  parloit  d'une  femmê-dë -chambre  qui  avoie 
paru  il  n'y  avoit  qu'un  moment  )'0u  que  fur  une 
tettre  de  moi^  quand  je  n'irai  pas  vous  chercher 
tnoi-même  ;  entendez- vous  ? 

Là-deflus  on  (brvit  »  nous  dînâmes  :  Valvilfe 
tnangea'  fort  peu ,  &  moi  auffi  ;  ma  mère  y  prît 
garde,  elle  en  rit  :  apparemment  que  là  joie  6tr 
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Fappétit^  QOQS  dh^Ue  eH  badinMff.  Oûf ,  oSl  nieirë  / 
jFeprît  ValvilTe  fur  leméilli^  t6n>  on  d^  %aurôîi  âdMF 
tant  de  ckofes^  à  la  fois* 

Lr  cepas  finiy  Madanfe  de  Mirân  ^d&  daAé  fit 
ekarab»^,  dcnousl'^  (To&vhfkey.  I^tàielte  elib^daM 
on .  petit  cafbinet  d^<n!t!  «Ite  m'srpj^lto^  J'y  ^IfiTJ 
Sôcme-ffloi  car  màin^  Àie'di«^dle:  VO^ofti^ffce^ 
t>agav-rv  tecoàvicffidw^  ^'iéMit  M  briUâM'  dtf 
prix,  y  &  pcfadam  qu'elle  m&  Kd&yo^s  ]$  vois',  Idt 
répondis- je,  un  portrait  (  c*étoit  le  fienv  )  qUl) 
Rimerais  onile  firis'  laieiix  que  la  bagwe  ,>  toute 
)>eile<|aeUe  cSl^St  tontâsTes  pierreries  du  mbh^ 
dk:  tro^o»,  ina'iiiereicedez*iiioile  portrait^  jié 
vous  rendrai  la  bague. . 

r    Padence  ,  ;0ië  dkuedb  ^  )e  U  ferai  placet  ibî  dans 
^fùtre  cfaaikibre ,' quaEÂd  vous  y  fere«  ;  8ù  ^ou^  f 
iêrei'faisntât  :  oà  metceBs^  Ypas:  votre  argent ,  Ma^f^ 
mnne  i  -vous^^aviex  lieq  pour  èela ,  je  penfe.  Auài^ 
îBteliv  oQvrituA  t&roir:  tenoKy  concinUia^^€4I#'^ 
^^v^àîunê  bmirfe  qui  eA  fort  bien  tracvaillîfe  ^  féT^ 
vèz^'^du^«ii.  Je'  votii  ffemercie ,  ma  mère ,  lui  ré- 
ipaa»^j  Qfais'($ànniecit^i-*}^  tout  TainoarV  t43tif  le 
4(e%eA^4Môufe  ^  r^ddtiho^fTance  que  f^i  pcnfr 
Wêl  HâsfeMt  ihe^fiMïblé  quë^f^kl  al{dui  qu'il  uTéb 
peut  tenir  dans  mon  cceur. 
fiH«  fiMti4<>à  d^^AâbutSiS^vesB^vtDttsrc^qu'U 
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fai)t  faire»  ma  mère,  nous  dit  Valville,  qui  étoit 
xefté  à  l'entréç  du  cabinet ,  &  que  la  joie  d*en« 
tendre  ce  que  nous  difions  toutes  deux,  avec 
cette  familiarité  douce  &  badine ,  tenoit  comme 
en  extafe  ;  mettons  votre,  fille  le  plus  v2te  .que 
nous  pourrons  dans  cette  chambre  où  vous  avea: 
deffein  de  placer  \t  portrait ,  elle  en  fera  moins 
«mbarraifée  de  tout  Tamour  qu'elle  a  pour  vous  ^ 
ti  plus  à  portée  de  venir  vous  en  parler  pour  le 
foulager. 

C^ft  de  quoi  nous  allons  nous  entretenir  touf>« 
a  rheure^  répondit  Madame  deAfiran;  for-tout^ 
je  yeux  lui,  montrer  l'appartement  que  f  occupois 
du  vivant  de  votre  père.. 

£t  fur  le  champ.nous  paiTimes  dans  une  grande 
anti-chambre  que . j'avois  déjà  vue ,  &  dans  la^ 
quelle  il  y  avoît  une  porte  vis-à-vis  de  celle  pat 
où  nous  entrions.  Cette  porte  nous  mena  à  cet 
appartement  qu'ib  vouloient  me  faire  voir.  H 
jétoit  plus  vafte  &  plus  orné  que  celui  de  Ma>- 
dame  de  Miran ,  .&  donnoit  comme  le  fîen  (ne 
un  très-beau  jardin.  £h  bien  1  ma  fille  ,  comment 
vous  trouvez^ vous  ici?  ne  vou$  y  ennuieçetrvous 
|)ûint;  y  regrettçreî^jrous  VQtre  Couvant,  me 
dit-elle  en  riant?       .    l  ;  - 

Je  oie  mis  à  plegrer  là^eiSis  ^  dé  pur  ravifle* 
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ment ,  &  me  jettant  entre  Tes  bras  :  ah  \  ma  mère  » 
lui  répartis-je  d'un  ton  pénétré ,  quelles  délices 
pour  moi  !  fongez-vous  que  cet  appartement- ci 
jne  conduira  dans  le  vôtre  ? 

A  peine  achevai-je  ces  mots ,  qu^un  coup  di^ 
^fflet  nous  avertit  qu'il  venoit  une  vidte. 

Ah  t  mon  Dieu  ^  s'écria  Madame  de  Miran  ^ 
que  je  fuis  fâchée  !  j^allois  fonner  pour  donner 
ordre  de  dire  que  je  n'y  étois  pas  :  retournons  chex 
mol.  Nous  nous  y  rendîmes. 

Un  laquais  entra  ^  qui  nous  annonça  deux  Da«» 
mes  que  je  ne  connoiflbis  pas»  qui  n'avoienC  i 
point  entendu  parler  de  moi  non  plus;  qui  me 
regardèrent  beaucoup ,  me  prirent  peut-être  pout 
une  parente  de  la  maîTon»  &  venoient  rendre 
elles-mêmes  une  de  ces  vifkes  indifiercntes ,  qui 
entre  femmes  n^aboutidènt  qu'à  (è  voir  une  demi- 
heure  y  qu'à  fe  dire  quelques  bagatelles  ennuyan-- 
tes  y  &  qu'à  fe  laifler  îà ,  fans  (ê  fbucier  les  une» 
desautres«  •'    • 

Je  remarquerai  pour  vous  amufer  feulement , 
(&  je  n'écris  que  pour  cela:)  que  de* ces  deux 
Dames ,  il  y  en  eut  une  qui  parla  fort  peu ,  ne  prie- 
prefque  point  de  part  à  ce  que  Tûn  difoit ,  ne 
fit  que  remuer  la  tête  pour  en  varier  les  attitu- 
des 9  &  les  rendre  avantageuiès  ;  enfin  qui  nei 
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#11  awo^t  ÇM  quf  I<yj.e3-W9e8 ,  fi  elle  ^'étpît  ipoiofi 
iScpypéç  4e  U  yV)iii$é  4'»  nvoir  ;  maû  QCitte  vtoitf 
gâtoit  tout ,  &  ne  lyi  eo  laUTott  pa$  une  de  oa« 
^r^tjç.  I^ya  b^ajaçpyp  4e  femmeis  coaime  elle» 
qui  ftmi^Qtfi^rt  ^ii^ajble^y  fi  elles  pouvQÎisnt  our 
|>ly^  nn  pev  qu'çlWs  le  fi^t^  Cetl^-.ci»  feo  fuis 
îw¥  j  pVUoit  9(  Q^  yenoit  par  le  monde  que  potur 
ÎR  I9<intreri  qw  pow  c^re,  yoyeï-oxoi  ;  elle  ao 
Vivoit  que. pour  cela» 

. .  |e  çr/9!Îs  qu*elU  me  trouva  jolie»  car  elle  me 
nS^rdu  p^u ,  Çc  toujours  de  côté  ;  on  djérnélott 
HU'ell^  f^ifpit  femblaot  de  me  compter  pour  rien  , 
^  Qe  pa$  l'appercevqir  que  j'étois  là ,  &  k  tout 
pour  pejfuader  qu'elle  ne  trouvoit  rien  en  moi 
f  u9  fie  ioix  commuDA   . 

\iw  ^fa^fe  la  trahit  pourtant ,  c'eft  qu'elle  avott 
toujours  le^  yeux  fur  Valvilte ,  pour  obferver 
^q^f  11$  4$9.  dfujc  il  r/egarderoit  le  plus ,  d'elle 

ou  de  moi  ;  &  en  un  fens  c'étoit  bien  là  me  re«* 
^ajrd^f  9ii^-qi|Qi9  y  |(  craindre  que  je  n'euflSb  la 
pr^j^epç$.  yautre  Psme  »plus  $géé»  ttott  une 
ff  Piimj  fprt  fériepr^  ,  H  çepeodant  ibrt  firivok  ^ 
c<*ftft-Ji-dirie  »  qui  piirloit  gravement  &  avec  dignité 
d!un  oquipage  qu'elle  faifoit  faire»  d'ua  repas 

<)v!^ll«  ^vfiit  doçQ^d^  d'uofi  yifite  qu'elle  wm  ceiv^ 
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duej  d'une  hiftoire  que  lui  avoit  conté  U  Mar-^ 
qulfe  une  telle  :  &  puis  c'étoit  Madame  la  bu- 
çhefle  de  •  »  •  •  qui  fe  poctoit  mieux ,  mais  qui 
avoit  pris  Talr  de  trop  bonne  heure  ;  qu*elle  Tea 
avoit  querellée  ;  que  celaétoit  effroyable  :  &,puis^ 
ç'étoit  une  répartie  haute  &  convenable  qu'elle 
avoit  faite  la  veille  à  cette  Madame  une  telle^' 
gui  s'oublioit  de  temps  en  temps ,  à  caufe  qu'elle 
étoit  riche;  qui  ne  diftinguoit  pas  d'avec   elle 
les  femmes  d'une  certaine  faÇon  ;  &  mille  autres 
chofes  d'une  auflî  plate  &  d'une  auflî  vaine  ef- 
pece  qui  firent  le  fujet  de  cet  entretien ,  pendant 
lequel  d'autres  vifites  auiE  fatiguantes  arrivèrent 
encore. 

De  forte  qu'il  étoit  tard^  qijiand  nous  en  lumeÉ 
débarrafTées»  &  qu'il  n'y  avoit  point  de  temps  I 
perdre  pour  me  refnsaer  à  mon  .Couvent. 

Nous  nous  re verrons  deoiain  ,  où  le  jour  aa? 
près  9  dit  ma  mère  y  je  t'enverrai .  chercher  ;  hi^ 
tons-nous  de  partir  ^  j'ai  befoinde  rq)'os  ,  &  je  me. 
coucherai,  dès  que  je,  ferai,  revenue.  Powvoùs^ 
non  fils^  vous  n'avez  qu'à  reifter  ici  ^  nous  n'avons^ 
Bas  belbin  de  vous<  Valville  fe 'plaignit  ^  mais 
il  obéit,  &  nous  remontâmes  ep  carroue.     ^ 

Nous  voici  arrivées  au  Courent  ^  où  noû& 
ifisQCS  jun  inftant  l'Abbefle  dans  fon  parloir  i  m« 
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mère  rinftruiflt  de  la  fin  de  mon  aventure,  Se 
puis  je  rentrai. 

peux  jours  apr^s.  Madame  de  Miran  vint  me 
reprendre  a  l'heure  'de  mîdî;  vous  fçavez  qu'elle 
xhe  Tavoît  promis;  je  dînai. chez  elle  avec  Val- 
ville  ;  if  y  fut  queftîon  de  nôtre  mariage.  En  ce 
temps-là  même  on  traitoit  pour  Val vilte  d'une 
charge  copOdérabie ,  il  de  voit  en  être  inceffam* 
inent  pourvu  ;  il  ny  avoit  tout  au  plus  que  trois 
lèmaihés  à  attendre;  &  il  fut  conclu  que  nous 

nous  marierions  ,  dès  que  cette  affaire  feroit  ter« 

...  .  * 

minée. 

Voilà  qui  étoît  bien  pofîtîf,  Valvîlle  ne  fe 
poffédoitpas  dç  joie;  je  ne  fçayois.plus  que  dire 
dans'  là  miennç ,  elle  m*ôtoit  la  patrole ,  &  )e  ne 
fefois  que  regarder  ma  mère. 

,Ce  li'çft  pas  le  tout ,  me  dit-elle  :  )e  vais  ce 
fol^  pour  huit  ou  dix  jours  à  ma  Terre,  où  )e 
veux  me'rcpbfèr  de  toutes  les  fatigues  que  f  aï 
eues  depuis  la  mort  de  mon  frère ,  &  je  fuis 
d'avis  dé  té  mçner  avec  moi ,  pendant  que  mon 
Ûs  va  paffer  quelque  temps  à  Verfâilles ,  où  if 
cfl  néceïfaire  qu'il  fe  rende.  Tu  n'as  rien  apporté 
de  ton'Couverit  pour  cette  petite  ablènce^  mais 
|e  te  donnerai  tout  ce  qu^il  te  faut. 

"Ah  !  (POQ  Dieu ,  que  de  phifir  1  Quoi!  dix  ott 
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douze  jours  avec  vous,  fans  vous  quitter,  lui  ré- 
pondis»je  !  ne  changez  donc  point  d*avis,  ma  mère» 

Auflli-tôt  elle  palla  dans  Ton  cabinet,  écrivit  i 
r Abbefle  qu'elle  m'eminenoit  à  la  campagne ,  fit 
porter  le  billet  fur  le  champ,  &  deux  heures 
après  nous  partîmes. 

Notre  voyage  n'étoit  pas  long;  cette  Terre 
fietoit  éloignée  que  de  trois  petites  lieues;  & 
!VaI ville  fe  déroba  deux  ou  trois  fois  de  Ver* 
failles  pour  nous  y  venir  voir:  il  ne  fut  pas  pourvu 
de  cette  charge  dont  j'ai  parlé,  auffi^te  qu'on 
Ta  voit  cru;  il  furvint  des  difficultés  qui  traîné^ 
rent  raflfaire  en  longueur  ;  chaque  jour  cependant 
on  en  attendoit  la  conclufion.  Nous  revînmes 
de  campagne  y  ma  mère  &  moi ,  &  je  retournai 
encore  à  mon  Couvant ,  où  elle  ne  comptoit  pas 
que  je  du/Te  refter  plus  d'une. femaine;  j'y  reftai: 
pourtant  plus  d'un  mois,  pendant  lequel  je  vins, 
comme  à  l'ordinaire ,  dîner  quelquefois  chez  elle» 
&  quelquefois  chez  Madame  Do'rfin. 

Durant  cet  intervalle ,  ValvUIe  fut  toujours: 
aufliemprelfê  &  aufir  tendre  qu'il  l'eût  jamais  été  >. 
mais  fur  la  fin  plus  gai  qu'il  n'avoit  coutume  de 
rétre  *.  en  un  mbt,'  il  avoit  toujours  autant  d'à* 
itoour,  mais  plqs  de  patience  fur  les  incidents^ 
i^ï  reculoient  la  cooclufion  de  fon  a&ice;  &  ce 
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qu€  je  vous  dis-Ià^  je  ne  le  rappellai  que  long^ 
lecDps  après ,  en  repaiOtot  (ur  tout  ce  qui  av(Mt 
précédé  le  «lalheur  qui  m^rriva  daius  la  fuite*  La 
«iermere  lois  mêoae  que  je  dbai  chez  (a  mere^ 
il  ne  $*y  tf>0uvi  p^is  lorfque  je  vins ,  &  ne  £e  ren« 
dit  au  logis  qu'un  inftant  ayant  que  nous  nous 
«Biffions  à  t^l^*  Vu  importuti  TaTOtt  retenu  9  noua 
dit-il;  &  je  le  crus  y  d'wtant  plus  ,  qu'à  cela  près  ^ 
]e  ne  voyois  rien  de  changé  en  lui;  &  en  e&t ,  if 
étok  toujours  le  même  5  à  F^xceptiân  qu'il  étoit 
un  peu  plus  diffipé  qu'à  l'ordinaire ,  à  ce  que 
in*avoit  dit  Madame  de  Miran  »  avant  qu'il  eotiât; 
U  c'eft  qu'il  $*ennuie»  avoit^dle  sqwté,  de  voir 
différer  votre  mariage« 

Enfin  y  la  dernière  fois  qu'elle  me  ramencit  à 
SKHi  Couvent:  je  vous  prie,  ma  mère»  que  \m 
fais  de  la  partie ,  lui  dit  ValviUe  ^  qui  avcMt  été 
charmant  ce  jour-là  ;  qui ,  à  mon  gré,  ne  m'avoit 
jamais  tant  aimée;  qui  ne  me  l!avoit  jamais  die 
avec  tant  de  grâces  »  ni  fi  galamment,  ni  fi  ^i? 
atuefiement;  (&  tani-pis ,  tant  de  galanterie  & 
li^t  d'efprit  n'étoieot  pas  bon  figne:  il  falloit  d^ 
fcuremment  que  fon  amour  ne  £ût  plus,  ni  fi  fi&» 
rieux,  oi  fi  iort,  &  il  ne  me*  difoit  de  fi-iJQlÀtt 
cho&s,  qu'à  caufe  qu'il  commençoU  à  a'e4  pblft. 
fentirde  fi  teodieSé  )  


DE    MARIANNE,  2ip 

Quoi  qu^  en  foit,  il  eut  envie  de  nous  fuivre; 
Itfadasie  de  Miran  diTputa  d'abord  »  &  puis  confên- 
fentit  :  le  Ciel  en  avoit  ainfi  ordonné.  Je  le  veux 
bieo^  reprit-elle  9  mais  à  condition  que  vous  rçC- 
^rez  dans  le  carrofTe ,  &  que  vous  ne  paroîtrez 
point  5  pendant  que  f  irai  voir  on  inftant  TAbbefTe. 
Et  c'eA  de  cette  complaifance  qu'elle  eut  pour 
lui  9  que  vont  venir  les  plus  grands  chagrins  que 
f  aie  eus  de  ma  vie. 

Une  Dame  de  grande  diftinâion  étoit  venu0 
4a  veille  à  mon  Couvent  avec  fa  fiHe  qu'elle  vou« 
ioit  y  mettre  en  penfion ,  jufqu^à  Ton  retour  d*ut| 
voyage  qu'elle  alloit  faire  en  Angleterre ,  pour  y 
recueillir  une  fucceflion  que  lui  laiiToit  la  mort  do 
fa  mère. 

Il  y  avolt  très-peu  de  temps  que  le  mari  de 
cette  Dame  étoit  mort  en  France.  Cétoit  un  Sei- 
gneur Anglois  y  qu*à  l'exemple  de  beaucoup  d'au«* 
très ,  fon  lele  &  (a  fidélité  pour  Ton  Roi  avçienj: 
obligé  de  fertir  de  fon  pays  ;  &  fa  Veuve ,  dont  le 
bieq  avoit  fait  toute  h  relTource,  partoit  pour 
le  vendre ,  Se  pour  recueillir  cette  fucceflion ,  dont 
elle  voulait  fe  défaire  auflî ,  dans  le  deifein  de 
revenir  en  France  y  où  elle  avoit  fixé  fon  féjour* 
t  Elle  étoit  donc  convenue  la  veiH e  avec  PAb** 
h^ffka^  que  (a  filU  entreroit  le. lendemain  dans  ce 
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Couvent  9  &  elle  venolt  pofîrivement  dé  rame- 
ner, q^and  nous  arrivâmes;  de  forte  que  nous 
trouvâmes  leur  carrofle  dans  la  cour. 

A  peine  fortions-nous  du  nôtre  ,  que  nous 
vîmes  ces  deux  Dames  delcendre  d'un  parloir, 
d'où  elles  venoient  d'avoir  un  moment  d'entre* 
tien  avec  l'Abefle. 

On  ouvroit  déjà  la  parte  du  Couvent  y  pour 
recevoir  la  fille  5  qui  y  jettant  les  yeux  fur  cettç 
porte  ouverte,  &  fur  quelques  Religieufes  qui 
l'attendoient ,  regarda  enfuite  fa  œere  qui  pieu- 
roit,  &  tomba  tout«à-coup  évanouie  entre  fes 
bras, 

La  mère ,  prefque  au(E  foible  que  fa  fille  , 
alloit ,  à  fon  tour ,  fe  laifler  tomber  fur  la  der« 
niere  marche  de  l'efcalier  qu'elles  venoient  de 
defcendre  ,  fi.  un  laquais,  qui  étoit  à  elles,  ne 
s'étoit  avancé  pour  les  foutenir  toutes  deux. 

Cet  accident ,  dont  nous  avions  été  témoins. 
Madame  de  Aiiran  &  moi,  nous  fit  faire  un 
cri ,  &  nous  nous  hâtâmes  d'aller  à  elles  pour 
jles  fecourir  ,  &  pour  aider  le  laquais  lui-même» 
qui  avoit  bien  de  la  peine  \  les  empêcher  de 
tomber  toutes  deux. 

£h  vite  1  Mefdames ,  vite ,  je  vous  conjure , 
crioit  la  mère  en  pleur$ ,  8c  du  ton  d'une  per- 
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fonne  qui  û*en^  peut  plus  :  je  crois  que  ma  fille 
fe  meurt. 

Les  Religieufes  qui  étoient  à  Tentrée  du  Cou-^ 
vent  &  bien  eflTrayées ,  appelibient  de  leur  côté 
une  Tourierè  ,  qui  vint  en  courant  ouvrir  un  ' 
petit  réduit,  une  efpecé  de  petite  chambre  pu 
elle  couchoit ,  &  qui  5  par  bonheur  ^  étoit  à  côté 
de  Tefcalier  à\i  parloir.      -  i   * 

Ce  {ut-là*arù  Ton  tâcha  dé  porter  la  Demoi- 
felle  évanouie  5  &  oà  nous  entrâities  avec  la 
mère  que  Madame  de  Miran^  foutenoit ,  &  i 
qui  on  craignoic  qu'il  n'en  arrivât  autant  qu*à  (a 
fille. 

•  Valville,ému  de  ce  fpeâaclc,  qu'il  avoitvu 
àuflt^bien  que  nous  du  carrolTe  oii  il  étoit  refté', 
oublia  qu'il  ne  devoit  pas  fe  montrer ,  en  fortic 
Êins  aucune-  réflexion ,  &  vint  dans  cette  petite 
chambre. 

'  On  j  avôlt  mis  la  Demoi(elle'  fur  le  lit  de  la 
Tourierè  5  &  nous  la  délacions  cette  Tourierè 
0c  moi-y  pour  lui  faciliter  la  refpiration. 

Sa  tête  pènchoit  (ur  le  chevet  >  un  de  fes  bras' 
pendoit  hors  du  lit ,  &  l'autre  étoit  étendu  fuç 
elle ,  tous  deux ,  (  il  faut  que  t'en  convienne  )' 
tous  deux  d'une  forme  admirable*  '     - 
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Figurez-vous  desy^eux  qpi  avolent  utfe  |>eaute 
particulière  à  être  fermés. 

J&  n'ai  rien  vu  do  &  touchant  que  ce  vifa^- 
là^  fur  lequel  cependant  l'image  de  la- mort  étok- 
peinte  ;  mais  c*en  étoit  une  image  ({ui  attendrie 
fôit  I  &  qui  n'etfrayolt  pas. 

En  voyant  cette  jeune  perfonne ,  on  eût  plutdt* 
dit  9  elle  ne  vit  plus  »  qp'on  n'eût  dit ,  ell^ 
eft  mofte*  i'e  ne  puis  vou»  repréfeafer  l'impreC- 
iion  qu'elle  fefoit,  qu'en  vous  priant  de  diftin^ 
guer  les  deux  façons  de  parler  y  qui  paroifllèob 
iîgnifier  la  mémechofe ^  &  qui  dan^ le  fentimdne^ 
pourtant  en  fignifient  de  différentes.  Cette  expref^ 
fion^  elle  ne  vie  plus ^  i^  lui  ôtolt  que  la  vie» 
&  ne  lui  donnoît  pas  les  laideurs  de  la  mort. 

Enfin  avec  ce  corps  délacé ,  avec  cette  bel/<» 
tête  penchée ,  avec  ces  traits ,  dont  on  regrettoîC 
les  grâces  qui  y  étoient  encore  »  quoiqu'on  â'iraéH» 
ginât  ne  les  y  pkis«  voir,  av^c  ces  beaux  yeux 
fermés  y^  je  ne  fçache  point  d'objet  .plus  intéreilà/ir 
qu'elle  l'étoit^  nr  de  fituation  plus  propre  à  re^ 
muer  le  cœur  que  celle  où  elle  (è  trouvoit  alors. 

Valville  étoit  derrière  nous*  ^  qui  a vdit  la  vu^ 
fixée  fur  elle;  je  le  regardas  plufieurs  foia,  icîX 
ne  s'en  apperçut  point.  JWfm  un  pi^u;  ét<tauiée^^ 
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mais  je  n'allai  pas  plus  lôm ,  tç  n^éti  idfefâl  rien. 

Madatne  de  Mirati  cherchbrtdafSS  6  poche  un 
flacon  plein  d'une  eau  ibuveraine  en  pafells  acci<^ 
dents  9  &  eHe  Tavoit  oublré  cher  elle. 

ValvUle,  qui  cti  avoir  oit  patrcif  au  fîcn,  s*ap- 
procha  tout-d'un-coup  avec  vivacîèé',  nous  écarta' 
tous ,  pour  aidfi  cure ,  &  (ë  nrettatit  à  genoux 
devant  elle ,  tâcha  de  lui  Étiré  féfprrrtr  dé  cette 
liqueur  qui  Aoit  dans  Ib  fldcon ,  &  fui  eh  verfa 
dans  là  bouciïe  ^  ce  qui  ^  joint  ^\xx  mouvements 
que  nous  lui  dbntiîbnsr,  fit  qu'djfe  értti'ôuvrît'  lés 
yeux  9  fit  les  promena^  languiflamâient  fur  Vat« 
villie,  qui  lui  dit  avec  je  ne  fçaîs  quel  tort  teildré 
ou  afiedufcux  que  je  trouvai*  (mgulier  :  altofis^  Ma?- 
diemoifelle,  p^enfea-etr,  refpîrez-en  encore. 

Et  lui*  marne  pat  on  geffe,  fkis  doute  invo* 
lontaire,  lui  prit  une  de  Tes  tnains  qu'il  prefToIt 
danrles  fiennes.  Je  la  lui  otai  flir  le  ehanip^  fans 
içavoîr  pourquoi* 

Bbucement^  Monfieut,  lui  di!^}e  ;  il  ne  faut 
pasf  Pagiter  tant.  B  ne  m'écouta'  pas  :  mais  touif 
cela  ne  paroiflbit ,  de  part  fie  cPautré',-  que  TefFètf 
tfun  empredëm^ntfecourablé  pour  là  Dembifeîle;, 
9c  il  fedîfpofbir  encore*  à  lui^  faire  refpirer  de  eee 
^ixir  9  quand  là  jeaneperfonite»  (bùpîranr,  ouvrk! 
tt>ot-â^^  fe$7éux  ^  fodeva^^  main  que  je*  te-* 
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nois ,  &  la  lallTa  retomber  fur  le  bras  de  Valville 
qui  la  prit  9  &  qui  étoit  toujours  à  genoux  de-- 
vant  elle» 

Ah  !  mon  Dieu  ,  dit-elle ,  où  fuis-je  î  Valville 
gardoit  cette  .main  ^  la.  ferroit ,  ce  me  femble  5  8e 
ne  fe  rçlevoit  pas. 

La  Demoifelle,  achevant  enfin  de  reprendre 
fes  efprits ,  Tenvifagea  plus  fixement  aufli ,  lui 
retira  tout  doucement  fa  mab  fans  ceffer  d'avoir 
les  yeux  fur  lui;  &  comme  elle  devina  bien  au 
flacon  qu'il  avoit ,  qu'il  s'étoit  empreffé  pour  la^ 
fecourir  :  je  vous  fuis  obligée ,  Monfieur ,  lui 
dit-elle  :  où  eft  ma  mère  ,  eft-elle  encore  ici  ? 

Cette  Dame  étoit  au  chevet  du  lit  ^  adîfe  fur 
une  chaife  où  on  Tavoit  placée ,  &  où  elle  n'avoic 
eu  jufques-là  que  la  force  de  foupirer  &  de 
pleurer. 

Me  voilà,  ma  chère  fine»  répondit- elle  avec 
un  accent  un  peu  étranger.  Ah  ^  Seigneur  !  que 
vou^  m'avez  effrayée ,  ma  cherc  Varthon  !  voici 
d.es  Dames  à  qui  vous  avez  bien  de  l'obligation  » 
auflî-bien  qu'à  MonGeur. 

£t  obfervez  que  ce  Mondeur  demeuroit  tou-», 
jours  dans  la  même  pofture  :  je  le  répète  à  caufe 
qu'il  m'ennuyoit  de  l'y  voir.  La  Demoifelie ,  bien, 
revenue  à  eUe^  jetta  d'abord  &s  regards  fur 
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fious  ,  enfuitts  )e^  arrêta  fu^  lui  ;  Se  puis  s^apper-^ 
cevânt  du  petit  défordre  où  ellô  étoic,  ce  qui 
venoit  de  ce  qu^on  TaVoit  délacée ,  elle  en  parut 
nn  peu  tonfufe ,  &  porta  fa  main  fur  Ton  fein* 
Levez- vous  donc,  Monfieu'r,  dis-jé  à  Val  ville  j 
voilà  qui  eft  fini ,  Mademoifellé  n'a  plui  befoin 
de  fecours*  Cela  èft  vrai,  me  répoiidit-il  conime 
avec  diftraâioâ ,  &  fâni  ôtér  les  yeux  de  defTuà 
6lle.  Je  voudrois  bien  mè  lever ,  dit  àlori  la  De« 
tRoifelle  eh  s*appuiani  fur  fa  mefé  j  qui  l'aida  du 
mieux  qu'elle  put.  J'âllois  m'en  mêler  8t  prêtée 
inon  bras ,  quand  Valville  me  prévint ,  &  "avança 
précipitamment  te  iien  pout  la  foulevef. 

Tant  d^empreffement  de  fa  part  n'étoit  pas  dé 
tnon  goût  t  mais  de  dire  pourquoi  je  le  défap-^ 
prouvoîs,  c*eft  ce  que  je  n*auroîs  pu  IFaire  :  je 
ne  fèrois  pzi  même  convenue  qu'il  me  déplaifoiti 
]e  penfe  que  ce  petit  dépit  que  j'etî  aVois  mê 
fefoit  agir  faà^  que  je  le  conhuife  :  comment  éil 
aurois-je  cioalnu  les  motifs  ?  & ,  fuivant  toute  ap^ 
parehce  ^  Valville  y  entendoit  auflli  peu  de  finefld" 
que  mou 

Il  falloil  bien  cependant  qu'il  fe  pa(s4t  quelque 

cKofe  d'extraordinaire  en  lui;  car  Vous  avez  vu 

la  brufquerie  avec  laquelle  j6  lui  avois  parié  deux 

Au  trois  fois  3  &  il  ne  l^avoit  pas  rettkarquées  il 
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n'en  fut  point  furpris  a  comme  il  n'auroit  pas  man-^ 
que  dç  Tetre  dans  un  autre  temps;  ou  bien  il  la, 
fpufifrit  en  homme  qui  la  méritoit  y  <\a\  fe  rendoit 
jufiice  à  Ton  ihfçu»  &  qui  étoit  coupable  dans  le 
^ond  de  Ton  cœur  :  au0î  l'étoit-il ,  mais  il  Tigno^ 
roit*  Pourfuivons. 

Les  Religieufes  attendoient  toujours  que  la  De« 
moifelle  enitrât.  Elle,  nous  remercia ,  Madame  de 
ilWtdxx  ic  moi ,  de  fort  bonne  grâce ,  mais  d'un  aif 
mpciefle ,  du  fervice  que  nous  venions  de  lui  ren-^ 
4re«  Je  m'imaginai  la  voir  un  peu  plus  embarraflee 
4ans  le,  compliment  qu'elle  fit  à  Valville,  &  elle 
baifla  le$  yeux  en  lui  parlant.  Allons ,  ma  mère, 
^outa-t*elle  enfuit^ ,  c'eft  .demain  le  jour  de  votre 
départ  y  vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre ,  &  it 
çft  temps  que  j'entre  :  là-defTus  elles  s'embrail^- 
lent  y  non  fans  verfer  encore  beaucoup  de  pleurs. 

J'aifupprimé  toutes  les  politeilès.que  Madame 
de  Miran  &  la  Dame  étrangère  s'étaient  faites» 
Cette  dernière  lui  avoit  même  conté  en  peu  de 
mots  les  raifoxis  qui  l'obligeoient  à  laiilèr  la  jeune 
perfonne  dans  le  Couvent. 

Ma  fille,  me  dit  ma  mère  en  les  voyant  s*em«- 
braiffer  pour  la  dernière  fois,  puifque  vous.alle^ 
avoir  rhpnneur  d'être  la  compagne  de  Mademoi-» 
felljs ,  tâchez  de,  gagner  fon  amitié ,  &  n'oubliez 
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rien  de  ce  qui  pourra  contribuer  à  la  confolen    - 

.  Voilà  bien  de  la  bonté  »  Madame ,  répartit  aui^«t 

tôt  la  Dame  étrangère;  je  prendrai  donc  à  moi^ 

tour  la  liberté  de  vous  la  recommander  à  vousr^^ 

même»  A  quoi  Madame  de  Miran  répondit  qu'elle 

demandoît  auûî  la  permiifion  de  la  faire  venir  cheZr 

elle  »  quand  elle  m'enverroit  chercher  :  ce  qui  fut 

reçu ,  de  la  part  de  l'autre ,  avec  tous  les  téo^oi^^ 

gnages  poffibles  de  reconnoiflance. 

Ces  deux  Dames  (e  connoiflbient  4e  ooa^ 
&  par^là  fçavoient  les  égards  qu'elles  fe  dévoient 
Tune  à  l'autre. 

A  tout  cela  Valville  ne  difoit  mot  ^  &  regatdoî^ 
feulement  la  Demolfelle ,  fur  qui,  contre  fon  oi-% 
dinaire  y  je  lui  trouvois  les  yeux  plus  fouvent  qu^ 
fur  moi  ;  ce  que  j'attribuois^  (ans  en  être  co|ntente| 
à  un  pur  mouvement  de  curiofité. 

Jjt  moyen  de  le  (bupçonner  d'autre  choie,  luf 
qidm'aimoittanty  qui  venoit  dans  la  mcme  |ournéç 
de  m'en  donner  de  fi  grandes  preuves  ;  lui  quf 
l'aimois  tant  moi-même,  à  qui  |e  l'avais  tant  dît^ 
&  qui  étoit  fi  charmé  d'en  être  fâr« 

Hélas  1  fur  :  peut-être  ne  l'étoît-il  que  trop.  Oy 
ne  le  croiroit  pas;  mais  les  âmes  tendres  &  déli- 
cates ont  volontiers  le  défais  de  fe  relâcher  da^s 
leur  tendreife ,  quand  ils  ont  obtenu  toute  la  ^àtxe^ 
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Tenvie  de  vous  plaite  leur  fournit  des  grâces  in- 
finies, leur  fait  faire  des  efforts  qui  font  délicieux 
pour  elles  \  tnais  dès  qu'elles  ont  plu ,  les  voilà 
défceuvrées. 

Quoi  qu4I  en  foît ,  la  jeune  Demoîfelle ,  en 
recôhnoiffance  de  rattachement  que  Madame  de 
Miran  tn'ordortnoit  d'avoir  pour  elle,  vint  galam- 
ment fe  jttteîr  à  mon  cou,  &  me  demander  mon 
amitié.  Cette  aâion ,  à  laquelle  elle  fe  livra  de  la 
maniéré  du  monde  la  plus  aimable  &  la  plus  naïve  ^ 
m'attetidrit ;  je  n'en  aurois  peut-être  pas  fait  au- 
tant  qu'elle  :  noft  qu'elle  ne  m'eût  paru  fort  dîgnçr 
d'être  aimée;  mais  mon  cœur  ne  me  difoit  rien 
j>oùt  elle,  ou  plutôt  je  me  fentois  un  fond  de 
froideur  que  j'aurois  eu  de  la  peine  à  vaincre  ,  & 
qui  ne  tint  point  contre  fes  careffes  :  je  les  lui  ren- 
dis avec  toute  la  fenfibilité  dont  j'étois  capable^ 
'&  m'intéreffai  véritablement  à  elle,  qui,  s*anra- 
chant  encore  d'entre  les  bras  de  fa  mère ,  (e  'fe« 
tira  dans  le  Couvent.  Je    lui  criai  que   j'allois 
la  fuivre  dès  que  nous  aurions  vu  l'Abbeffe,  avec 
qui  Madame    de   Miran  vouloit  avoir  un  inftant 
d'entrerién. 

La  niere  remonta  dans  fon  équipage ,  baignée 
de  fes  larmes ,  &  le  lendemain  partit  en  effet 
pour  r  Angle  terre. 
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Madame  de  Miran  alla  un  inftanc  parler  à 
rAbbcflîe,  me  vit  entrer  dans  le  Couvent,  & 
alla  rejoindre  Valville,  qui  s'étoit  remis  dans  le 
carroilè  où  il  Tattendoit.  Il  nous  avoit  quittées 
à*rinftant  où  nous  avions  été  au  Parloir  do 
rAbbeflè ,  &  je  ne  Tavois  pas  vu  moins  tendre 
qii*il  avoit  coutume  de  l'être  ;  il  ny  eut  qu'une 
chofe  à  laquelle  il  manqua ,  c'eft  qu'il  oublia  de 
parler  à  Madame  de  Miran  du  jour  où  nous 
nous  reverrions,  &  je  me  rappellai  cet  oubH 
un  quart- d'heure  après  que  je  fus  rentrée  :  mais 
nous  avions  été  dérangés ,  Taccklent  de  la  De-- 
moifelle  avoit  diftrait  nos  idées ,  avoit  fixé  notre 
attention  ;  &  puis ,  ma  mère  n'avoit-elle  pas  dit 
au  logis  que  je  revietiidrois  le  lendemain  ou  lot 
Jour  d'après?  cela  ne  fuffi(bit-il  pas? 

Je  l'excufois  donc  ;  &  je  traitoi^  ie>  ohicmm 
la  remarque  que  j'avois  d'qtbord  f^jtQ  (uj;^  fon 
oubli. 

Je  reçus  de  TAbb^â^,  &  des  Relîgieufès,  âc 
des  Peniionnaires  que  je  connoiiTois. ,  l'accueit 
le  plus  obligeant  :  je  vous  ai  déjà  dit  qu'on 
m'almoli:,  &  cela  étoit  vrai  ;  &  (ur-tout  d^  fai 
past  de  cette  Religieufe.  dont  j'ai  déjà  fait  jnenr 
don.,  8i  qui  m'avoit  fi  bien  vengée  de.. b,  iiau^ 
teur  9i  de$  railleries,  de  la  jeune  &  joHq  Fexb^ 
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Honnaire  dont  )e  vous  ai  parte  anffi.  Dès  que 
|*eus  remercié  tout  le  moode  de  k  .)oîe  (juV)» 
natvoit  témoignée  de  mon  retour,  )e  courus  chess 
ma  nouveUe  compagne  ,  dont  on  àvoit  la  veille 
«pporté  toutes  les  hardes ,  qu'une  Sœur  converiè 
arrangeoit  alors ,  pendant  qu'elle  revoit  trifte- 
ODient  à  côté  d\ine  table  fur  laqueMe  elle  étoit 
appuyée» 

JSUe  fe  leva  du  plus  loin  qu^etle  m'apperçot; 
vint  m^embraffer ,  &  marqua  un  extrême  plaifir 
}â  me  voir. 

Il  auroit  été  dlfficDe  de  ne  pas  Taimer;  elte 
nvoit  les  manières  fimples ,  ingénues ,  carefiantes, 
'&,  pour  tout  dire  enfin,  le  ceeur  comme  les 
jnanieres.  Ceft  un  éloge  que  je  ne  puis  lui  re- 
ftifer  ,  malgré  tous  les  chagrins  qu'eUe  mV 
tiaufés. 

'  Je  me  pris  pour  elle  de  rindînation  la  plus 
tendre»  La  fienne  pour  moi,  difoit-elle,  avok 
commencé  dès  qù'efle  m^avoit  vue  ;  'islle  -n^avoit 
fènti  de  confolation ,  qu'en  apprenant  que  je 
demeurerois  avec  elle.  Promettez*moi  que  voiis 
m'aimerez,  que  nous  ferons  infépambles,  a^ou- 
toit-^lleavec  des  tons,  des  ferremensde  main, 
«vec  des  regards  dont  la  douceur  pénéfroit 
Véak  j  &  entralnoit  la  perfuafîon  ^  de  forte  que  nous 
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nous  lllUnes  du  commerce  de  cœur  le  plus  étroit» 
Elle  étoit ,  pour  ainfi  dire ,  étrangère  »  quoi- 
qu'elle  fût  née  en  France;  fon  père  étoit  ibort^ 
fa  naere  pârtoit  pour  l'Angleterre ,  elle  y  pour 
voit  naourir;  peut-être  cette  inere  venoit-elle 
de  lui  dire  un  étemel  adieu;  peut-être  au  pre- 
mier jour  annonceroit-on  à  fa  fille  qu'elle  étoit 
orpheline  :  te  moi  j'en  étois  une  ;  tnes  infortunes 
alloient  bien  au-delà  4^  celles  qu'elle  avoit  à 
appréhender  »  mais  je  la  voyois  en  danger  d'é- 
prouver une  partie  des  miennes.  Je  fbngeois  don^ 
que  fon  fort  pourroit  avoir  bientôt  quelque  ref- 
femblance  avec  le  mien ,  &.  cette  réflexion  m'at- 
tachoit  encore  plus  à  elle  ;  il  me  fembloit  voir 
en  elle .  ime  perfonne  qui  étoit  plus  réellement 
ma  compagne  qu'une  autre» 

Elle  mé  confioit  fon  affiiâion;  &  dans  l'at- 
tendriilèment  où  nous  étions  toutes  deux^  dans 
cette  effiifion  de  fentiments  tendres  &-  généreux^ 
à  laquelle  nos  coeurs  s'abandonnoient  >  comme 
elle  m'entrctenott  des  malheurs  de  fa  famille  y  je 
lui  racontai  auffi  les  miens ,  &  les  lui  racontai 
à   mon   avantage  »   non  .  par    aucune   vanité  » 
prenez    garde  ;  mais ,   ainfi    que   je   l'ai   déjà 
dit»  par  un  pur  efiet  de  la  difpofition  d'efprit 
où  je  me  trouvois.  Mon  récit  devint  intëre(&nt» 

Piv 
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|e  le  fis  de  la  meilleure  (bl  du  monde ,  dans  un 
goûf  tragique  ^  je  parlai  en  déplorable  viâîme 
(lu  r<irt ,  en  Héroïne  de  Roman ,  qui  ne  dîfoit 
pourtant  rien  que  de  vrai ,  mais  qui  ornoit  la 
vérité  de  tout  ce  qui  pouvoit  la  rendre  tou- 
chante 9  &  me  rendre  mpirmême  une  infortunée 
fefpeâable^ 

£fi  un  mot ,  je  ne  dientis  en  rien ,  je  n'eA 
^tcii$  pas  capable  ;  mais  je  peignis  dans  le  grand  s 
inon  fenfiment  me  menait  ^fî  fans  que  j'y 
penfafle^ 

Aufli  la  belle  Varthon  m'écoutoît-ette  en  me 
plaignant  9  en  foupirant  avec  moi^  en  mêlant  fes 
Ivraie;  avec  les  miennes  ;  car  nous  en  répandions, 
toutes  deux;  elle  pleuroit  fur  moi«  yt  pleuroit 
(yr  elle. 

Je  \\xx  fis  rhiftolre  de  mon  arrivée  à  Paris^ 
9vec  la  nièce  du  Curé ,  qui  y  étoit  morte  ;  je 
.traitai  le  c^raâere  de  cette  nièce  au(Ii  dlgn^ 
{nent  que  je  traitois  x^^%  aventures. 

C'étoit^  difojs- je ,  une  pçrfoone  qui  avoit  ea 
tant  de  dignité  dg.ns  ie^fentiments,  dont  la  vertu 
avoit  été  (î  aimables^  qui  m'a  voit  élevée  avec  des 
égards  ii  tendres,  ^  qui  étoit  fi  fort  au-deiTus 
de  Tétat  ou  le  Curé  foa  frère  &  elle  vivoient  % 
Ift  çarnpagnç  !  (  iç  çelçi.  <tgit  encore  vrai,  i 
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£)nfuite  je  rapportols  la  fituation  où  j'étois 
jreftée  après  fa  mort.  Et  ce  que  je  dis  là-deilîis^ 
fendoit  le  co^urt 

.  Le  Fere  Saint  *  Vincent  ,  M.  de  Qimal  ^ 
que  je  ne  nommai  point ,  (  mon  refpeâ  &  ma 
tendra/Te  pour  fa  mémoire ,  m'en  auroient  em«« 
pêchée  ^  quand  j'en  aurols  eu  envie  )  l'injure  qu'il 
m'avoit:  faite  ,  fon  repentir ,  fa  réputation  ,  la 
Dutour  même  chez  qui  il  m'avoit  mife ,  fi  peu 
convenablement  pour  une  fille  comme  moi;  tout 
vint  à  fit  place ,  au(E-bien  que  Madame  de  Mi« 
ràn  9  à  qui  »  dans  cet  endroit  de  mon  récit  ^  je 
ne  fongeai  point  non  plus  à  donner  d'autre  nom 
que  celui  d'une  Dame  que  j'avois  rencontrée, 
fauf  à  la  nommer  après ,  quand  je  ferois  hors 
de  ce  ton  romanefque  que  j'avois  pris  :  je  n'avois 
omis  ni  ma  chute  au  fortir  de  l'Églife,  ni  le 
jeune  homme  aimable  &  diftingué  par  h  naiA 
(ànce ,  chez  lequel  on  m'avoit  portée.  £t  peut* 
être,  dans  le  refte  de  mon  hiftoire^lui  aurois-je 
appris  que  ce  jeûne  homme  étoit  celui  qui  l'a* 
voit  fecounie  ;  que  la  Dame  qu'eUe  venoit  de 
voir  étoit  h  mère,  &  que  je  de  vois  bientôt 
^poufer  fon  fils  ,  fi.  une  Converfe  qui  entra  nq 
QQus  eût  pa$  ^vçrties  qu'il  étoi(  t^mps  d*alleir 
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louper  ;  ce  qui  m'empêcha  de  continuer  ,  & 
de  mettre  au  fait  jyfademoifelle  Varthon,  qui 
n'y  étoit  pas  encore ,  puifque  j'eti  reftois  à  Ten* 
droit  où  Madame  de  Miran  m'avoit  trouvée  :  ainfî 
cette:  Demoifelle  ne  pouvoit  appliquer  rien  de 
ce  que  |e  lui  avois  dit,  aux  perfonnes  qu'elle 
âvoit  vues  avec  moi. 

Nous  allâmes  donc  fouper.  Mademoifelle  Var^ 
thon  ^  pendant  le  repas  ,  fe  plaignit  d'im  grand 
mal  de  tête ,  qui  augmenta ,  &  qui  l'obligea  aa 
ibrtir  de  table  de  retourner  dans  fa  chambre  où  je 
la  fuivis  :  mais  comme  elle  avoit  befoin  de  repos  ^ 
îe  la  quittai  après  l'avoir  embraflee  ;  &  rien  de 
ce  qui  s'étoit  paffé  pendant  fon  évanouif&ment  ^ 
ae  me  revint  dant  l'efprit. 

Je  me  levai  le  lendemain  de  meilleure  heure 
qu'à  mon  ordinaire ,  pour  me  rendre  chez  elle  ; 
on  alloit  la  faigner,  je  crus  que  cette  faignéé 
atinonçoit  une  maladie  férîeufe»  &  je  me  mis  ï 
pleurer  \  elle  me  ferra  la  main  &  me  raifiira. 
Ce  n'eft  rien,  ma  chère  amie,  me  dit-eUe: 
c'eft  une  légère  indifpofition  qui  me  vient  d'à* 
voir  étoit  hier  fort  agitée ,  ce  qui  m'a  dotîné  un 
peu  de  fièvre  ;  &  voilà  tout. 
>   Eue  avoit  raifon  ^  la  faignée  calma  le  làng,  k 
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Jendemain  elle  fe  porta  mieux;  &  ce  petit  <té« 
rangement  de  fanté^  auquel  j'avois  été  11  feiifi* 
ble  ,  ne  iêrvit  qu'à  lui  prouver  ma  tendrede  , 
&  à  redoubler  la  fienne,  que  Tétat  où  je  tom* 
bai  moi  -  même  mit  bientôt   à  une  plus  forte 

:  épreuve. 

.  Elle  venoit  de  fe  lever  raprès^midi ,  quand ,  vou- 
lant aller  prendre  mon  ouvrage  qui  étoit  £ur  (à 
table  ^  je  fus  furprife  d'Un  éfourdiiretnenc  qui  me 

•força  d'appeller  à  mon  fecours* 

Il  n  y  avoitdans  fa  chambre  qu'elle»  &  cette  Re- 
ligieufe  que  j'aimois  &  qui  m'aimoit,  Mademoi- 
ielle  Varthon  fut  da  plus  prompte  ,  &  acourutià 

Mon  étoi^rdiflèment  fe  pailk ,  &.  je  m'aûis  -  : 
mais  de  temps  en  temps  il  recommençoit  Je  me 
fentis  même  une  aflez  .grande  di£5[culté  de  ref- 
pirer,  enfin  des  pe(knteurs,  &  un  accablement 
lotaL 

La  Religieu£b  me  tâta  le  pouls ,  parut  inquiette , 
ne  me  dit  rien  qui  m'aUarmât;  mais  me  confeUk 
d'aller  me  mettre  an  lit,  &  fur  le  champ  Mode* 
moifelle  Vartfaon  &  elle  me  menèrent  chez  md. 
Je  vouiois  tenir  bon  contre  le  mal,  Jfc  me  per- 
^uader^uecen'étoîtriens  xpaifi  il  ny^tpas-moyeti 
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de  réfifter,  je  n*en  pouvoîs  plus,  il  fallut  me  cou- 
cher ,  &  je  les  priai  de  me  laiflèr. 

A  peîne  fortoîent-elles  de  ma  chambre ,  qu'on 
m'apporta  un  billet  de  Madame  de  Mirai»,  qui 
n'étoit  que  de  deux  lignes. 

ce  Je  n'ai  pu  te  voir  ces  deux  jours-ci^  n'en  foîj 
»>  point  inquiette ,  ma  fille  i  j'irai  demain  te  pren* 
»  dre  à  midi  3>. 

N'y  a-t-il  que  celui-là  ,  ma  fœur,  dis-je ,  aprifs: 
l'avoir  lu,  à  la  Converfe  qui  me  l'a  voit  apporta  ^ 
(  C'eft  que  je  croyois  que  Valville  auroit  pu  m'é- 
crire  auffi ,  &  qu'affurément  il  n'avoit  tenu  c^\ 
.  lui  ;  mais  il  n'y  avoit  rien  de  fa  part  ). 

^^on ,  répondit  cette  fille  à  la  queftion  que  }^ 

:luifefoIs;  c'eft  tout  ce  que  vient  de  remettre 

à  la   Touriere  un  laquais  qui   attend.    Avesi^ 

vous  quelque  chofe  à  lui  faire  dire  ^^  Mademoi- 

felleî 

Apportez-moi ,  je  vous  prie,  une  plume  &  du 
papier,  lui  dis-^je  ;  &  voici  ce  que  je  répondis, 
toute  accablée  que  j'étois* 

ce  Je  rends  mille  grâces  à  ma  mère ,  de  la  bonté 
93  qu'elle  a  de.  me  donner  de  fes  nouvelles.;  j'avois 
»  befoin  d'^en  recevoir  :  je  viens  de  me  coucher , 
»  |q  fuis  un  peu  indifpqfée ,  }'efperfi.  que  ce  na 
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91  fera  rien ,  &  que  demain  je  ferai  prête.  Ttm-» 
yp  brade  les  genoux  de  ma  mère  >). 

Je  n'aurois  pu  en  écrire  davantage  ^  quand  jo 
Taurois  voulu ,  &  deux  heures  après  j'avois  une  &h- 
vre  (î  ardente  que  la  tête  s'embarrafla.  Cette  fièvre 
fiitfuivie  d'un  redoublement 9  qui,  joint  à  d'au^ 
ires  accidents  compliqués ,  fit  défefpérer  de  ma 
vie. 

J*eus  le  tranfport  au  cerveau,  je  ne  reconnus 
plus  perfonne,  ni  Mademolfelle  Varthon^  ni  mon 
amie  la  Religieufe,  pas  même,  ma  mère  9  qui  eut 
la  permiffion  d'entrer ,  &  que  je  ne  diftinguai  des 
autres  que  par  l'extrême  attention  avec  laquelle 
je  la  regardai ,  faps  lui  rien  dire*     . 

Je  reftal  à-peu-près  dans  le  même  état  quatre 
}Ours  entiers  9  pendant  lefquels  je.nefçus  ni  où 
î'étois,  ni  qui  me  parloit;  on  m'avoit .  iàignée  ^ 
je  n'en  fçavois  rien.  La  fièvre  baiifa  le  cinquième  ; 
les  accidents  diminuèrent,  la  raifon  me  revint, 
&  le  premier  figne  que  j'en  donnai,  c'eft  qu'en 
voyant  Madame  de  Miran ,  qui  étoit  au  chevet  de 
mon  lit,  je  m'écriai  :  ah  1  ma  mère. 

Et  comme  alors  elle  avançoit  fa  main,  dans 

l'mtention  de  me  faire  une    careffe,  je  tirai  le 

.bras  hors  du  lit  pour  la  lui  faifir,  &  la  portai 

à  ma  bouche  y  que  je  tins  long-temps  collée  deflus. 
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Madepaolfelle  Varthon,  &  quelques  Religteu-^ 
fes  étoient  autour  de  mon  lit;  la  première  pa« 
rçifToît  extrêmement  trifte. 

J'ai  donc  été  bien  mal?  leur  dis-je  d'une  voix 
foible  &  prefque  éteinte,  &  je  vous  ai  fans  doute 
caufé  bien  de  la  peine.  Oui ,  ma  fille ,  me  répon-^ 
<Kt  Madame  de:  Miran  :  il  n'y  a  perfonne  ici  qui 
ne  vous  ait  donné  des  témoignages  de  Ton  bon 
cjQtur  ;  mais ,  grâces  au  Ciel ,  vous  voilà  ré« 
chappée. 

MademoifeUe  Varthon  s'approcha ,  me  fèrta  avec 
amitié  le  bras  que  j'avois  hors  du  lit ,  &  me  die 
quelque  choie  de  tendre,  à  quoi  je  ne  répondis  que 
par  un  fouris ,  &  par  un  regard  qui  lui  marquoif 
ma  reconooiâsmce.  Deux  jours  après ,  )e  fiis  en- 
tièrement hors  de  danger ,  &  je  n'avois  plus  df 
iievre  ;  il  me  reftoit  feulement  une  grande  foi- 
bleife  qui  dura  long-temps.  Madame  de  Miran  n'sk- 
voit  eu  la  permifiion  de  me  voir  qu'en  conséquence 
de  l'extrême  péril  oà  je  m'étois  trouvée ,  &  elle 
s*abftint  d'entrer ,  dès  qu'il  fut  paffé  ;  mais  j'omets 
une  chofer 

C'eft  que  le  lendemain  du  jour  où  je  reconnus 
ma  mère ,  je  fis  réflexion  que  je  pouvois  rede- 
venir toute  aufli  malade  que  }e  Tavois  été  ^  fc 
•«que  }e>  n'en  réphapperois  peut-être  pas. 
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.  Je  fongeai  enfoite  à  ce  contrat  de  rente  que 
m'avoit  laiiTé  M.  de  Climal.  A  qui  appartiendroit* 
il^  (i.  je  mourois ,  me  difois-je  ?  il  feroît  fans  doute 
perdu  pour  Ja famille,  &  la  jt^ftice»  auffi  bien  qu9 
la  reconnoifTance,  veulent  que  je  le  lui  rende. 

Pendant  que  cette  penTée  m'occupoit,  il  n'y 
avoit  qu'une  Sœur  Converfe  dans  ma  chambre^ 
Mademoifelle  Varthon ,  qui'  ne  me  quittoit  pres- 
que pas»  n'étoit  point  encore  venue,  &  peut-être 
pas  levée.  Les  Religîeufes  étoient  du  Choeur,  & 
je  me  voyois  libre*' 

Ma  Sceur,  dis* je  à  cette  Convisrfê,  on  a  dé^ 
fefpéré  de  ma  vie  ces  jpurs  pafTés-;  ma  fièvre  eft 
beaucoup  diminuée  ,  m4s  il  n'eft  point  fur  qu'elle 
ne  ma  reprenne  pas  avec  la  même  violence»  A 
tout  hafard,  faites-moi  le  plaifir  de  me  fouleyer 
un  peu ,  &  de  m'apporter  de  quoi  écrire  deux 
lignes  9  qu'ileflabiblument  néceflàire- que  j'écrive^ 

£h  !  Jé(us  Maria  !  à  quoi  eft-ce  que  vous  allesp 
rêver,  Madenaoifelle ,  me  dit  cette  Converie? 
Vous  me  faites  peur ,  il  femble  que  vous  vouUea 
faire  votre  teftament%  Sçavei  vous  bien  que  vous 
ofiènfez  Dieu ,  d'aller  vous  mettre  q^  chofes-l» 
dans  l'efprit,  au^lieu  -de  le  remercier  de  la  grâce 
qu'il  vous-fait  d'être  mieux  que  vous  n'étiez  ?  Eh  I 
91a  chère  Çcepr^  ne  ope  refuTezipas,.  lui  répartis*- 
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}e:  il  ne  s'agit  que  At  dëuié  lignes,  il  ne  itot 
qu*un  înftant 

Eh  !  mon  Dieu  ^  reptit-ellé  en  fe  •  levant ,  ]é 
m'en  fais  une  coftfeience ,  me  voilà  toute  trem-« 
blante  avec  vos  deux  lignes.  Teriei ,  ctes-vous 
bien  5  ajouta-t-elle  en  me  mettant  fut  mon  féant? 
Oui ,  lui  dis-je  ;  approchez  -  moi  récritoîte.- 

La  mienne  étoit  garnie  de  tout  ce  qu*îl  falloit^ 
&  je  me  hâtai  de  finit  avant  que  perfonne  arrivât'. 

Je  donne  à  Madame  de  Mitan  ^  à  qui  je  dois 
tout,  le  contrat  que  le  défunt  M.  de  Clrmal  fbrf 
frerd  a  eu  la  charité  de  me  hifTer.  Je  donne  àufli 
à  la  même  Dânie  tout  ce  que  J'ai  en  ma  poflc(i 
fîon,  pour  eti  difpôfer  à  fa  volonté.  Je  fignai 
cnfuite  Marianne ,  &  je  gardai  lé  billet  que  je 
mis  fous  moti  chevet,  dans  le  defleih  de  le  fe^ 
mettre  à  âia  mère ,  quand  elle  ferdit  venue.  Elle 
ne  tarda  pas  :  à  peine  y  avoit-il  un  quart-d'heuré 
que  mon  petit  Codicîle  étdît  écrit,  qu'elle  arriva. 

Eh  bien  l  itia  fille  ^  comiiietit  es-tu  ce  matin  ,• 
me  dit-elle  en  jne  tâtant  le  ^ouls  ?  encore  mieux 
qu'hier,  ce  niè'femble  ;  &  je  te  crois  guéries 
il  ne  te  faut  plus  que  des  forcer. 

Je  pris  alors  mon  petit  papier,  &  leluigliflat 
dans  la^main.  Que  me  donnes-tu^à ,  s'écria- t*elle  ) 
Voyons  ;  elle  l'ouvrit  ^  le  lut ,  &  fe  mît  à  rir e# 
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Que  tu  es  folle  ,dla  pauvre 'enfant, «n«:ctttn9lbrl 
tu  fais  '  des  dobatiôns-  &  :  m  '  te  i  pertes  mJMx  ^qile 
moi:  (elle  a  voit  qâdqué  ràifôn  'de  '^iôt'^tM^ 
car  elle  étcât  fort  thangée;)  Va  ,  onafifte^iu  as 
tout  Kdir  de  ne  faire  ton  téftatnentrde^ton^^taups» 
&  je  n'y  ferai^^lus  <]fuaiid  tu  4e  fimis  ;  ajoiicx^t^elle 
en  déchiiranir'IépafMri<f^Ue)ettadMt  kna- che- 
minée-: gaKie  ton  irien  pomr  lées  pèdts^t  :  lu 
n'auras  ^oint  d'autres  iiéritiers^Jerelfiere. 

'Et  1  iHMtquôi  dii^s-Vous  que  vous  'n?y  iferez 
plas  ,  •  man  mère  ?  Il  tauduoit.  doncrinieox  qoe  )je 
mourvKTo  aujMrrd'bui ,  4ut:r^oddÎ8-fe{  Ist  larme  à 

Faix  5  me  Tépartk^tUe  ;  n'ef^il  pasfiRtikr^<{He 

je  finilTe  avant  Voué?  Qu^e<t*ce  qiiexela.  (ignifife? 

Ceft  Textravagance  de  voû^  pspiepqui  eftiCaùfe 

de  ce  que  je^Vdus  dis^là ;  ibifgeons  i  vivre  ^^& 

'  hâte^toi  dé  guéfîr  ^  de  ))ieur  qte-ValvJtte  oe'^foit 

-flialafde.  Je  t!a(Vâriis  ^Vi}-4ie>i^Gdininode  point 

de  ne  te  plus  voir.  (  Notez  que  je  «lui  en  âurpis 

'  tôu)oars  demâiid<  xles  'tiotn^es;  ) 

BNeM  iélolt  là,  qusind  Maidvnioifdie  Vhrduin 

'fc'le  ^édedn^^mt-di^nnCetut-ciiâe 'trouva  fijrt 

ranquille  &  hors  À\&kBfï  ma  ibiblefleiprès  ; 

'de  façon  que  m» mâ^^^n^^m  plus ^iA: Xecon<- 

^fcatâ4e^fOiirsÀivalltt  d^MVi^tÂpivoir 
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.je.  me  portob»  ou  de  pafler  au.  Couvent  pour 

f .l'apprendre  elle  même;: &  le  lendemain  ce  fut 

,  (Vabille  qui  vint  de  fa  part. 

Je,  n'ai .  pas  .  fongé  à   vous    dire    que    Ma- 

,  dafpe  de  Miran ,  durant  fes  vidtes ,  avoit  toujours 
extrêffiement  careiTé  M^demoifelle  de  Varthon» 
&  qu'il  étoit  arrêté  que  nous  irions ,  cette  belle 

1  Etrangère  te  moi ,  dîner  chez  elle ,  aufli-tôt  que 
}e  pourrois  fortir. 
Or  9  ce  (ut  i  cette  Ceoioifèlle  que  Val  ville 

'  demanda  â  parler  ».  tant  pour  s'informer  de  mon 

.  état»  '&  pour.  lui  faire  à  elle-mêmis  des  compli- 
ments de  la  part  de  fa  mère  »  que  pour  s'acquitter 
d'un  devoir  de  poliiefle  envers  cette  jeune  per- 

^  fonne  »  à  qui  la  bienféance  vouloit  qu'il  s'intéreillt 

'  ,depuîs  le  fervice  qu'il  lui  avoit  rendu.  Made- 
mptfelle  Varthon  étoit  dans  ma  chambre  »  lors- 
qu'on vint  l'avertir  qu'on  fouhaitoit  lui  parler 
de  'la part  de  Madame  de  Miran»  fans,  lui  dire 

«  tjui  c'étoit. 

Ceft  apparemment  vous  que  cela  regarde  »  me 
ditHeUe  en  me  quittant . pour  aller  au  parloir;  Se 

,  fe  ne  doutai  pas  enf  effet  que  je  ne  fuflè  l'objet  ou 

,  de  la  vifite ,  ou  du  mef&ge. 

Il  eft  pourtant. vrai  que  Valville  n'avoit .point 

.  4*«utrc  commiiiion  que  celle  de  s'informer  de 
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ma  fanté  »  &  que  ce  fut  lui  qui  imagina .  de  de- 
mander Mademoifèlle  Vartbon»  à  qui  ma  mère 
lui  a  voit  fimplement  dit  de  bitfi  faire  Tes  cook* 
pliments,  &  voilà  tout.         .     . 

Il  fe  pafTa  bien  une  demi*h^ure  .avant  que 
Mademoifelle  Varthon  revînt.  Vous  remarquerez 
qu'il  n'avoit  plus  été  queftion  avec  elle  de  la 
fuite  de  mes  aventures /depuis  le  jour  où  je  lui 
en  avois  conté  une  partie  y  te  qu'elle  ignoroit 
totalement  que  j'aimois  Valville  ^  &  que  je  devois 
répouier  :  elle  avoit  été  indifpofée  dès  Ici.  jour 
de  fon  entrée  au  Couvent  ;  deux  jours  aprè^  j'étois 
tombée  malade ,  il  n*y  avoit  pas  eu  moyen  d'en 
revenir  à  la  continuation  de  mon  hiftoire. 

Comment  donc  !  me  dit-elle  ,  ep  rentrant ,  d^un 
air  content ,  vous  ne  m*avez  pas  dit  que  ce  jeune 
homme  ,  d'une  fi  jolie  figure ,  qui  me  (ècourut 
avec  vous  dans  mon  évanouiflèment  ^  étoir  le 
£Is  de  Madame  de  Miran ,  que  j'ai  vue  depuis 
fi  fottvent  ici 9  &  qui  vous  aime  tant!  Sçavezr 
vous  bien  que  c'eft  lut  qui  m'attendoit  dans  le 
parloir? 

Qui?  M.  de  ValviUe,  répondis-je  avec  un  peu 
de  furprife  ?  eh  1  que  vous  vouloit-il  ?  vous  avee 
été  bien  long-temps  enfemble.  Un  quart-d'heure 
à-peu-près,  reprit^elle;  il  yenoit,  comme  on  me 
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Ta  die  9  de  la  part  de  fa  mère ,  fçavoir  commenc 
vous  vous  portez  :  elle  Tavoïc  auflî  chargé  de 
quelques  compliments  pour  moi,  &  il  a  cru  de 
fon  côté  me  devoir  une  'petite  vîfîte  de  politelle. 

Il  àVôit  t^ifon ,  lui  rép6ndis-fe  d'un  air  aflèz 
rêveur;  fie  vous  a-t*il  pas  donné  de  lettre  pour 
moi?  Madaiâe de  Miran  ne  m*a-t-elle  point  écrit? 
Non ,  me  dit*elle ,  il  n'y  a  rirà. 

Là-ideffiis  quelques  Penfionnaires  de  mes  amies 
entrèrent  ^  qui  nous  firent  changer  de  con verfa- 
lion.- 

Je  ne  laiflTai  pas  que  d'être  étonnée  que  Ma- 
dame de  Miran  ûe  m'eût  point  écrit:  non  pas 
que  fon  filence  m'inquiétât ,  ni  que  j'attendiffe 
une  lettte  d'elle;  car  il  n'étoit  pas  néceâàire 
qu'elle  m'écrivit,  je  l'a  vois  vue  la  veille  ;  on  lui 
'apprenôit  que  je  aie  pôrtois  toujours  de  mieux 
en  mieux  5  &  il  fuffifoit  bien  qu'elle  envcyât  fça- 
'VOtr  (i  cela  rontimoit  ;'il  n'en  falloit  pas  davan- 
tage. 

Mais  ee  qui  in'étonnoit^c^eft  que  Yal ville ,  db 
qui  9  dans  des  circonftances  peut-être  moins  inté- 
reflàâtieS)  f aVtoîs  reçu  de  (i  fréquentes  lettres» 
<^'il  foighott  i  cetl6s  ^ne  m'écrivoit  fa  mère  » 
cm  ^ui  m'avoit  fî  foùvent  écrit  un  mot  dans  celles 
de  cette  Dftme «  ne'fe  fte noint  avifé  en  cette  o<^« 
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currence-cl  de  snt^  làqtmcn  de.  p^areille^  marques^ 
d'-attention. 

Dans  le  fqrt  demam^adie,  mefUTois-jp^  favQae 
^ue  Tes  lettres  ci'ai^roieiit.pas  été  de  (âifonfinatf^ 
faipenfé  mourir;  me  yplci  convalefcen^  »^:l^f 
eft  permis  de  m'écrire,  iL^  i\  ne  m'écrit  point  ^  ilr 
ne  me  donne  aucuptéfnqijgnage.  de  fa  Joie. 

Peut-être  9  dans  Tétat  languiflTant  où'je  fuis,en«^ 
cpre  »  art-iUruiiti'U  faHoi^s'abftentrdcun'enToyer 
un  billet  à  part  €  mais  il  aufoit  pu,  cerne  femble^f- 
prier  fa.  mère  de  m'en  écrire.;  un  ,  afin  d'y  jôindro; 
quelques  lignes  de  fa  main  ;  &  il  ne  fonge:»  rien*.  ; 

Cette  négligence  mê  £%choit;  leine  l'y  recon- 
noiiToi^  pas*  Qu'^  devenu  VaLviUe  ? .  ce  i^eft  plui 
li  (on  cœun  C6la.mejduigfbostfériettrement^  jol 
i^enrevenois  point»^  . ,  ^  î   .'      ,7 

J*ai  refufé  juTquà  ce.  jour ,  me-dà  Mademol«. 
feUe  Varthon ,  pendant  que  nos. compagnes  s^^ 
tietenoient,  d'aUer. dîner  chez  une.  Dame  quiefb 
l'intime  apûe  de  ma  mece^  6c  à.  laquelle,  elle  ^rn'sè 
recommandée^  vous^  étier.epcBirfi.ti^P'' malade^ 
&  ]e  n'ai  pas  voulu  vous  quitter  :  mais  ce  matin  ^ 
ayvitque  dWntrerc^ez  vousj»  jet  lui  ai  enfin  maoïdé 
piir  un  laquais  qu'elle. m!a  envoyé^  que  firoÛTi 
demain  chez  elle.  Js  in'en  dédirai  pourtant  »: 
fi. voua  ie,(buliaitez«  ajoutst-irelle»  Voyez. MieiifaHi 
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mr]t  >  je  vous  avertis  que  j^aimeroîs  bien  mieux 
être  avec  vous. 

'  Non ,  lui  répondis-je ,  en  lui  prenant  afifeâueu* 
fetnent  la !C|iaih  :  je  vousptie  d'y  aller;  il  faut  ré- 
pondre à Tenvie  qu'elle  a  de  vouis  voir.  Ayez  {eu- 
lemetiV' là  bonté  d'en  revenir  une  demi -heure 
plutôt  que  vous  ne  le  feriez  fans  moi  ;  &  ]e  ferai 

contente, 
'  Mais  je. ne  le  ferois  pas ,  moi ,  me  répârtit-elte  ;  ' 

&  vous  trouverez  bon  que  j'abrège  xin  peu  davan-*' 

tage  :  je  ne  prétends  point  m'y  ennuyer  fi  \on^^ 

tempsi  que  vous  le  dites. 

•  PafTon^  donc  au  lendemain.  Mademoifelle  Var« 
tbon  fe  Vendit  chez  cette  amie  de  là  mère  y  dont^ 
le  carrofle  la  vint  chercher  de  fi  bonne  heure 
qu'elle  en  murmura  »  qu'elle  en  fut  de  mauvaife 
humeur  >  &  lé  tout  encoj-e'à  caufe  de  moi  avec 
^ui  elle  étoit  alors.  Cependant  elle  en  revint  beau* 
cfoup  plus  tard  que  )e  ne  l'attendois  :  je  n'ai  pas 
été  la  tbaitrefTe  de  '  quitter ,  me  dit'-elle  ;  on  m'a 
r/stenùe  m^gré  moi,  &  il  n'y  avoit  rien  de  plus 
croyable.    .. 

'  Quelques  Jours  aprè«,  elle  y  retourna  encore; 
fr  puis  y  rçtourna  ;  il  le  fallbit ,  à  moins  que  de 
rompre  avçc  la  Dame ,  i  ce  qu'elle  difoit ,  &  je 
d'^q  dqutai  pçint;  -maïs  el^nve  paroiflbiten  reve*^ 
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nir  avec  An-fond  de  diftraâion  &  de  rêverie ,  qutt 
ne  lui  <toit  point  ordinaire  :  jf  lui  en  dis  un  mùt^  > 
elle  me  répondit  que  je  me  trompois  s  & .  je  Vkff 
fongeaî  plus.        -  -         ,       * 

Je  commençois  à  me  Itver  alors,  qùoiqu!eiH: 
core  aflez  foible  ;  ma  mère  envoyoit  tous  le?  jours  « 
au  Couvent ,  p6ur  fçavoir  cofumeoi  je  me  pfnrtôis  ; 
elle  m'écrivit  même  une  ou  doux  fois  :  6c  delettrcf  ' 
4eVàlvîHe,.pa)Surie.  :j 

^on  fiU  jefl;'  bien  impatient  de  te  revoij:><f  moiti 
fils  te  querelle  d'être  G  long-temps  convalefcente»* 
mon  fils  devoit  mettre  quelques,  lignes;  dans  lo. 
billet  que  je  t'écris, 4e,rattendois  pour  cela;  mais, 
il  fe  fait  tard»  il  n*eft  pas  revetui  &  ce'  fera  potui;' 
une  autre  fois.     ,      . 

Voilà  toutes  l^s  nôuveHes  qUe  je  recevois  de 
lui;  j'en  fus  (i  choquée,  fi  aigrie,  que  ,  dans  mes: 
];éponfe$  à  ma  mece,  je  ne  fis  plus  aucune  men«. 
tion  de  lui.  Dans  ma  dernière  ,  je  lui  marquai  que 
)e  me  fentois  afle^  de  forcir  pour  me  rendre  au  par-^. 
loir,  fi  elle  vouloit  avoir  la  bonté  d'y  venir  le  len« 

Jq  qe  fuis  malade  que  du  (éul  ennui  de  ne  poittd 
voir  ma  chère  mère ,  ajoutai-je  ;  qu'elle  achevé 
4onc  d^  oie  guérir ,  je  l'en  fupplie.  Je  ne  doutai 
Boiat  qu'elle  ne  vînt,  9c  6lle  n*y  manqua  pas  i 

giv 
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Mis.ni&M  n&  p^évoyiôM  ni^  Tune  nirRitttra  la* 
douleur  Sc*  U  tmMftki  où  •elle'  »•'  tvqiuva  •  1^  len- 

La  veille  de  ce  jour ,  je  me  promenr^^is  dans 
iinP*(^iaîiibtecSKvec  Madémoifeâlet  V&rtkot^-y  nous 
étfdtMi  feutesi  .      : 

r  Vbus'crâtaa  iimis^ppercew>îr^  U»  y*  a- quelques. 
jo«iSy^(}ae:»j'<imi  un-'pea  rêvcufe,  inedst^elley 
&  moi  je  m'apperçoisaujourd'hui^qet^tts  rdtes 
IftMcM^  Vbus  aves  quelque  chofe  dans  Peiprit 
qoC'Vous.cfaagniie^  &-\o  fuis  bien  *  trompée  fi  hier 
al  matin  i^u^n»  vciûeft:  ikijS  de  pleur»  «  Ior(que 
jkntvai^hez^  vous.  Je  ne  voqs^  demanda  poinr  de 
^uoiiLs^agi»^  iDa.^cilere'C]^!|i|bgne;  dtuns^  la  fitoa^ 
tion  où  je  fuis ,  je  ne  puis  vous  être  bonne  i  rien  : 
aiai&:>i^otre«mfteiIp  -m'inquiète,  }'en  crains  les 
fones  $  ibnges  que- vous  (brtea  de  mai&idie  ^  Se  que* 
cen'eft  pas  le  moyen  de*revemren  parfaite  fanté, 
qu€(^de  vous- livrer  à  des  penfées  fScheufes-;  notr» 
amitié^  veut^ne-  je  vo(us  le  -dife  »  &  je  nuirai  pas^ 
j^ns  loin* 

Hélas  !  je  vous  afîure  que  vous  me  prévmeK, 
ftil  r^pondis^je  ;  fe  n'avois  point  deflein  de  vous 
•acher  ce  qui  itiei  fait  de  là  peine ,  mon  cœur 
il'a  rien  de  fecre^  pour  vous  :  mais,  il  n'y  a  pas 
Ibng^tcimps  quêi  je  fius  bien  fâre  d'avoir  fujet 
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d'être  trifte»  &  lar  loUrnée.nefe  (êroît  pas  paiGSe 
fans  que  je  vous  epflè  tout  confié*  Je  n'aurois- 
eu  garde  de  me  refufer  cette  con(blation-là. 

Oui,  Madupioifelle  ,  repris* je,  après  m'étro- 
interrompue  par  un  foupir ,  oui ,  fai  du  chagrin  ; 
)e  vous  ai  déjà* raconté  la  plus,  grande  parde  de 
mon  Hiftoire:  ma  maladie  m'a  empêchée  de  vous- 
dire  le.  refle  ;  &  le  voici  en  deux  mots. 

Madame  de  Miran  eft  cette  Dame  que ,  ^it 
votis  en-  fouvient ,  je  vou«  ai  dit  que  favdb'. 
r^ncosittée';  vous  ave2  été  témoin  de  fes  fdçon^^ 
avec  rooi ,  oa  la  preodroi^  pour  ma  mère  ;  8t. 
depuis  le  premier  inftant  où  je  Tai  vue,  elle  en- 
a  toujours  agi  de  nieine* 

Ce  vfùSk  pas^là  toutx.ce-Monfièur  de  Valvitlèf 
qui  vous  vint  voii?  Tautre  jour*..  Eh  biea  !  ce  Mon« 
fieur  de  Valville,  91e.  dtt*elle  fans  me  donner* 
le  t^mps  d^achever ,  eftfce  qu'il  vous  eft^  con« 
traire  ?  Sçàuroit-il  mauvais  gré  à  (a  mère  de  Ta* 
initié  qu'ette  a  pour  vous? 

Non  ,  hii  dis* je ,  ce  n'eft point  cela;,  écouté*-^ 
moi.  Monfîeur  dé  Valville  eft  le  jeune  homme  dont 
)t  vous^  aï  parlé  auflS ,  chez  qui  on  me  porta  après- 
ma  chute,  &  qui  prit  dès- lors  poinr  moi  fa  paffîon  la 
plus  tendre ,  une  paffion  dont  je  n'ai  pu  do  uter  ;  bien 
flus  9  Madame  de  Miran-fçait  qu'it-m'aime ,  &  que  je 
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Taime  auffi  ;  fçait  qu'il  veot  m'épQufer  >  &  » 
Qialgré  mes  malheurs  ^  confent  elle-même  à  notre 
mariage  qui  doit  fe  faire  au  prepiier  jour  ^  qui 
2^  été  retardé  par  hafard ,  &  qui  »  p^tétre ,  ne 
fç  fera  plus  ;  j'ai  du  moins  lieu  d'en  défelpérer 
par  la  conduite  que  Valville  tient  aftuellement 
avec.  moi. 

M ademoifeUe  Var  thqn ,  ne  m'irtterrompoit  plus  » 
^Qutoit  d'un  air  motrne  >  baiilbit  la  tête  .  & 
itiême  ne  me  regardoit  pas;  je  ne  la  voyois- 
que  de  côté  ;  &  cette  contenance  qu'elle  avoir ^ 
je  Tattribuois  à  la  fimple  furpiife  que  lui  caujfoit 
mon  récit* 

Vous  fçavez  de  quel  danger  je.  fors ,  conti-^ 
i\u9iT)e  »  je  viens  d'échapper  à  la  mort^  ayant 
ma  maladie»  jamais  fa  mère  ne  m'écrivoit  1q^ 
moindre  billet ,  qu  il  n'en  joignit  un*  aa  fiets  9  ou 
qu'il  ne  m'écrivît  quelque  chofe  dam  ià  lettre» 
Et  ce  mén^e  ho^ngi^  <\\xi  m'a  accoutumée^  à  le- 
voir  fi  tendre  &  fi  attentif  ^  lui  qui  a  penfé  me 
perdra  »  qui  a  du  être  fi  allarmé  de  Fétat  où 
îf^tois;,  lui  qu'à  peine  j'aurois  cru  allez  fort  p.ouc 
ilsppprter  fes  frayeurs  fur  mon  compte  9  (l^i  a 
dà  être  fi  tranfporté  de  joie  de  me  voir  hors  de 
périt  \  croiriez-vous ,  Mademoifelle ,  que  je  fan, 
Qncore  à  recevoir  de  k^  nouvellQst  q^u'il  ue  m'« 
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pas  écrie  le  moindre  petit  mot ,  lui  qui  m*aimoIt 
tant  ^pas  un  feul  billet?  cela  eft-il  naturel?  que- 
veut-il  que  je  penfe  5  6c  que  penferiez-vous  à 
ipa  place?  , 

Je  m'arrêtai  là-deflTu^  un  moment  ,  Made-- 
moifelle  Varthon  auûi  ;  mais  elle  me  laiflfoit  tou- 
jours un  peu  derrière  elle ,  reftoit  muette  >  &  ne 
retoumoit  pas  la  tête. 

Pas  une  lettre  9  répétai-je ,  lui  qui  m'en  a  tai^t 
prodigué  dans  des  occafions  moins  prefTantes  ; 
encore  *une  fois, ,|ç  croiriez- vous  ?  Eft-'ce  que 
ia  tendrefle  diminue  ,  eft-il  inconftant  9  eft  ce. 
que  je  perds  Ton  cœur  ^  au4ieu  de  la  vie  que 
f  aimerois  mieux  avoir  perdue  ?  Mon  Dieu ,  que 
je  fuis  agitée  !  mais^  dites-moi ,  Mademoifelle» 
il  me  vient  une  chofe  dans  refprit ,  ne  feroit-il 
pas  malade  ?  Madame  de  Miran ,  qui  fçait  que  je 
Taime ,  ne  me  le  cacheroit  elle  poin.t  ?  Elle  m'ajme 
beaucoup  auflfi  ^  elle  peut  avoir  peur  de  m'affli*  ^ 
ger.  N*auriez-vous  pas  la  même  bonté  qu'elle  ? 
Cette  vifite  que  vous  difes  avoir  reçue  de 
monfîeur  de  Valville  >  ne  yous  auroit  •  on  pas, 
engagée  à  la  feindre  ,  pour  m'empècber  de 
fpupçonner  ]a  vérité?  car  îl  me  paroît  im« 
poflible  qu'il  foit  (î  négligent ,  &  je  vous  afTâre 
5(ue  je  ferai  moins  affligée  de  le  fçavoir  malade  ; 
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il  efl^  jeune  ^  il  en  reviendra ,  Mademoifelle  :  au- 
lîeu  que  s*il  étoît  înconftant,  il  n'y  auroit  plus 
de  remède  ;  aind  ce  dernier  motif  d'inquiétude 
eft  pour  moi  bien  plus  cruel  que^  Tautre  :  avouez* 
moi  donc  fa  maladie ,  je  vous  en  conjure  ,  vous 
mê  tranquilliferez ;  avouez-lâ,  de  gtâce^  je  ferai, 
difcrette.  Elle  fe  taifoit. 

Alors  iinpatientée  de  fpn  filence ,  je  Tarrêtat  ' 
par  le  bras,  &  nie  mis  vis-à-vis  d'elle ,  pour  robti-. 
ger  à  me  parler. 

Mais  jugez  de  mon  étonneme.nt  y  quand ,  pouc. 
toute  réponfe ,  je  n'entendis  que  des  foupirs ,  & 
que  je  ne  vî$  qu*un  vifâge  '  baigné  de  pleurs» 

Ah!  Seigneur,  m'écriai -je  en  pâliflànt  moi-, 
iticme  ;  vous  pleurez  ,  Mademoifelle  ,  qu'e(l-ce 
que  cela  fignifie?  C&  je  lui  demandois  ce  que 
mon  cceUr  devinoît  déjà  ;  oui ,  j'en  eus  tout-d'uo-. 
coup  un  preflentîmént ,  fouvris  les  yeux  J  tout, 
ce  qui  s'étoif  paffé  pendant  fon  évanouiflement  • 
me  revînt  dans  réfpfît.,  &  m'éclaîra.  ) 

Nous  étions  alors  près  'd'un  fauteuil ,  dans  le-, 
quel  elle  fè  jetta  ;  je  me  mis  aup^-ès  d'elle ,  &  je 
pleurois  auflS. 

.Achevez  ,  lui  dis- je,   ne  me.  (Jéguifez  rîep ;^ 
ce  ne  feroit  pas  la  peine,  je  croîs  vous  entendre. 
Où  avez-vous  vu  Monfieur  de  Valville  î  li'iu- 
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digne  1  Eft  -  il  poffible  qu'il  ne  m'aime  plus  ? 

Hélàs!  ma  chère  Marianne  ^  me  répondit-elle , 
que  n'ai^je  fçu  plutôt  tout  ce  que  vous  venez  de 
jne  dire  ? 

£h  bien  1  infîftai-je:  après  j  parlez  franchement; 
eft'Ce  que  vous  m*avez  ravi  fon  cœur  ?  Dites  donc 
qu'il  m'en  coûte  le  mien^  répondit -elle* 

Quoi!  criai-je  encore»  il  vous  aime  donc  8c 
vous  l'aimez  ?  que  je  fuis  malheureufe  I 

Nous  fommes  toutes^  deux  à  plaindre  »  nie  dîc* 
elle  ;  il  ne  m-a  point  parlé  de  vous  :  je  l'aime, 
&  je  ne  le  verrai  de  ma  vie» 

Il  ne  m'en  aimera  pas  davantage  ^  lui  réponët»- 

je  en  verfant  à  mon  tour  un  torrent  de  'lanhet, 

il  ne  m'en  aimera  pas  davantage.  Ah  1  mon  Dteir» 

où  en  fuis*  je,  &  que  ferai -je?  Hélas  !  ma  mert^ 

je  ne  ferai  donc  point  votre  fille  i  c'eft  donc  en  vain 

4]ue  vous  avez  été  fi  généreafe  I  Quoi  S  vous ,  Mon- 

Jieur  de  Valville ,  vous ,  sifidele  ponr  Marianne*, 

après  tant  d'amour  1  vons  l'abandonnez  ;  &  c'eft 

vous ,  MademoifeUe ,  qui  me  l'ôtez  r  vous ,  qui 

•avez  eu  la  cruauté  de  m'aider  àguérir !  HéJ'que 

ne  me  laiffiez-vons  mourir?  co^i^çnt  voulez- vous 

que  je  vive?  je; vous  ai-xionné-inon^oeiur  i  fous 

deux ,  &  tous  deux  vous  me  donnez  la  mort. 
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Ah  !  je  ne  furvivrai  pas  à  ce  tourment-là ,  je  l'ef- 
père.  Dieu  in*en  fera  la  grâce;  St  je  fens  que  je 
me  meurs.   * 

Ne  me  reprochez  rien»  me  dit- elle  d'un  ton 
plein  de  douleur  ^  je  ne  fuis  point  capable  d'une 
perfidie  :  je  vous  conterai  tout  ;  il  m'a  trompée. 

Il  vous  a  trompée  5  répartis-je  !  Eh  I  pourquoi 
Técoutiez-vous  ^  Mademoifelle  ?  Pourquoi  l'aimer  ? 
pourquoi  fouffrir  qu'il  vous  aimât  ?  votre  mère 
venoit  de  partir  ^  vous  étiez  dans  l'afHiâion^  & 
vous  avez  le  courage  d'aimer  !  D'ailleurs ,  il  n'étoît 
point  mon  frère ,  vous  le  fçaviez ,  vous  nous  aviez 
trouvés  enfemble;  il  eft  aimable,  &  je  fuis  jeune: 
étoit-^il  fi  difficile  dé  deviner  que  nous  nous  ai* 
mions  peut-être ,  &  quelle  excufe  avez-vous?  mais, 
encore  une  fois ,  où  l'avez- vous  Vu  ?  vous  vous 
connoiffiez  donc?  Comment  avez-vous  fait  pour 
m'arracher  fa  tendreilè?  On  n'en  a  jamais  eu  tant 
<]u'il  en  avoit ,  &  jamais  il  n'en  trouvera  tant  que 
j'en  avoîs  moi-* même.  Il  me  regrettera,  mais  je 
n'y  ferai  plus  ;  il  fe  reflbuviendra  combien  je  l'ai  • 
mois,  il  pleurera  ma  mort;  vous  aurez  la  douleur 
de  le  voir  ;  vous  vous  reprocherez  de  m'avoir 
trahie ,  &  vous  ne  ferez  jamais  heureufe.  ' 

Moi  !  vous  avoir  trahiei  me  répondît*elle  !  eh  I  ma 
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chère  Marianne,  vous  àvouelrois-je  que  je  Taime, 
a  je  n'avois  pas  mot -même  été  fûrprife;  Se  ne 
vais- je  pas  être  la  viâime  de  tout  ceci  ?  Tâchez 
de  vous  calmer  un  moment  -  pour  m'entendre; 
vous  avez  le  ccrur  trop  bon  pour  être  injufte, 
te  vous  Têtes  :  vous  allez  en  juger  par  ma  fin- 
céritéi 

Je  n'avois  jamais  vu  Valville  avant  la  foiblefle 
dans  laquelle  je  tônibai  au  départ  de  ma  mère; 
vous  fçavez  qu'il  me  fecourût  avec  empreilement. 

Dès  que  je  fus  revenue  à  moi»  le  premier 
objet  qui  me  frappa ,  ce  fut  lui,  qui  étoit  à  mes 
gekioux  ;  il  me  tenoit  la  main  :  je  ne  fçaîs  fi  vous 
remarquâtes  les  regards  qu'il  jettoit  fur  moi.  Toute 
foible  que  j*étois,  j*y  pris  garde;  il  eft  aimable, 
vous  en  convenez  ;  je  le  trouvai  de  même  :  il  «e 
ceiTa  prefque  point  d'avoir  les  yeux  fur  moi,  jus- 
qu'au mometit  où  je  m'enfermai  ;  &  par  malheur 
:rien  de  toyt  cela  ne  m'échappa, 

Jlgnorois  qui  il  étoit  :  ce  que  vous  me  contâtes 
de  votre  hiftoire  ne  me  l'apprit  point;  il  eft  vrai 
que  je  penfois.  quelquefois  à  lui,  mais  comme  « 
quelqu'un*  que  je  croyois  ne  pas  revoir.  On  vint 
quelques  jours  après  m'avertir  qu'une  perfonne 
(  qu'on  ne  noounoit  pas  )  fouhaitoit  de  me  parler 
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de  la  part  de  Madame  de  Miran.  J^étois  avec 
vous  alors  ^  je  defcendis;  &  ^éuÂt  lui  qui  m'ac- 

tendoit. 

Je  rougb  n  le  voyant;  il  fiie  panit  embarralTé  , 
&  Ton  embama  me  rendit- faoticeufe;  il  me  de- 
manda en  fouriant,  fi  )e  le  recomioiflbis,  fi  fe 
n'avois  pas  oublié  que  je  l'avois  vu«  Il  me  dit  que 
mon  étaiiomffemént  Tavair  fait  trembler ,  que  de 
fa  vie  il  n'avoit  été  fi  attendri  que  de  l'état  où  il 
m*avoit  vue^  qu'il  Favoit  toujours  préTent;  qifè 
fon  cœur  en  avx>it  été  frappé^'K  tout  de  luice 
me  conjura  de  lui  pardonner  ta  naïveté  avec  ltf« 
quelle  il  s'expliquoit  là-deflus. 

Fendant  qu'elle  me  padoit  dnfi  ^  elle  ne  sfap- 
'perceVoit  point  que  fon  récit  me  tuott  ;  elle  n'en* 
tendoit  ni  mes  foupirs/ni  mes  iàngtots  ;  elle  pieu* 
*TOit  trop  elle-âiême  pour  y  faire  attention  ;  &  tottt 
cruel  qu'étoit  ee  téàt^  mon  €<eùr  s'y  attachok 
pourtant ,  &  nepouvéit  renoiioëflUthéchirefliefit 
qu'il  me  cHûfoit. 

Et  moi,  continua*t^le ,'  je  fils  fi  émue  de  toits 
fes  difcoûrs,  que  {e'n'eus'pfts'h  fdrœ*de  lés 
-arrêter  :  il  ne  mç'dil  pourtant  pokit-qùMl- m'kimolt» 
•mais  je  feritois  bien  que  ce  n*étoit  que  cela  qt^ 
'me  voùldit  dkes  &  il  me  le^feit-d^ùne  façcki 

dont 
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dont  U  n'auroit  pas  été  iraifonnable  de  me  fl^ 
chef* 

•Taî  îeûn  tette  belle  iham  que  je  Vois  danè  lelt 
miennes ,  ajouta-t-il  encore  »  je  Tai  tenues  Voui 
6ie  vîtei  à  vos  genoux  »  quand  Vouî  commençâtes 
ia  ouvrir  les  yeux  :  j'eus  bien  de  la  peine  à  m'en 
éters  &  je  m'y  jette  encore  toute!  les  £bis  que 
Vy  penfe» 

Ahl  Seigneur»  il  s*y  jette»  m^écriai-je  ici;  U 
^y  jettoit  pendant  que  )e  me  lûourôis  :  hélas  1  )d 
fuis  donc  bien  effacée  de  Ton  cœur  t  il  ne  m'a 
Jamais  rien  dit  de  fi  tendre» 

Je  ne  me  rappelle  plus  ce  qUè  |e  lui  répondis^ 
pourfuivit-elie  s  tout  ce  que  je  fçais  »  c^eft  que  jô 
finis  par  lui  dire  que  je  me  retirois  »  qu^un  pareil 
entretien  n'avoit  que  trop  duré  ;  &  il  s^eitcufa  avec 
Un  air  de  foumiflion  &  de  refpeâ  qui  m'appaifà» 

Je  m^étois  déjà  levée  ;  U  me  parla  de  ma  tHeïe^ 
ic  puis  de  Tenvie  que  la  fienne  avoit  de  me  voit 
chez  elle  ;  il  me  parla  encore  de  Madame  la  Mar» 
quife  de  Kilnare  »  qu'il  ne  doutoit  point  que  je  ne 
connude  ^  &  dont  il  me  dit  qu^il  étoit  fort  connu 
au(&  ;  &  cette  Dame  eâ:  celle  cheE  qui  j'ai  étl^ 
trois  ou  quatre  (bis  depuis  votre  conVaie(cencé« 
Il  ajouta  qu'il  voyoit  affez  foovent  un'  de  {W  pa^ 
Tomt  VIL  R 
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rêûts ,  &  qu'ils  dévoient ,  je  penfe ,  fôupcr  ce 
même  foir  enfemble*  Enfin  ^  lorfque  j'allôîs  le 
quitter:  foubliois,  me  dit-il,  une  lettre  que  ma 
mère  m*a  chargé  de  vous  remettre  de  fa  part ,  Ma- 
demoîfelle.  Il  rougtt  en  më  la  préfentânt;  je  la 
pris ,  croyant  de  bônne-foî  qu'elle  étoit  de  Ma- 
daine  de  Miran  :  &  point  du  tout ,  dès  quil  fut 
forti,  jugez  de  ma  furprlfe,  elle  étoit  de  lui.  Je 
Couvris  eïl  revénatit  cliez  vous ,  dans  Tintention 
de  vous  la  porter ,  je  n*en  fis  pourtant  rîen  j  &  vous 
y  Vetret  la  raifoft  qui  m'en  empêcha. 

Elle  tira  alors  cette  lettre  de  fa  poche ,  me  la 
donna  toute  ouverte,  &  me  dit  :  Hfez.  )e  la  pris 
d*ufie  main  tremblante ,  te  je  n'ofols  en  regarderie 
cafadlere.  A  la  fin  pourtant  je  jettailes  yeuxdeflns, 
&la  mouillant  de  mes  krmes  :  il  écrit,  mais  ce 
n'eft  plus  à  moi ,  dis  -  je  ,  mais  ce  n*eft  plus  i 
tooi! 

Je  fus  fi  pénétrée  de  cette  réflexion,  j'en  eus  le 
<:ceur  fi  ferré,  que  je  fus  long- temps  comme  étouf- 
fée par  mes  foupirs ,  &  fans  pouvoir  commencer 
la  leôure  de  cette  lettre ,  qui  étoit  courte,  &  dont 
voici  les  termes. 

ce  Depuis  le  jour  de  votre  accident ,  Mademoî- 
99  iclle ,  je  ne  fuis  plus  à  moi.  En  venant  ici  au- 


»    -    -  -  -       . 

^i  jourd^huî ,  j*aî  prévu  que  moti  ïefpeft  m'eM* 
)>  pécheroît  de  vou$  le  dire  :  mais  j'ai  préVu  au(à 
^>  que  mon  trouble  &  mes  regards  timides  vous 
M  lé  diraient;  vous  m'avez  vu  en  elfet  tremblet 
i>  devant  vous ,  &  vous  avez  voulu  vous  retiret 
5>  fur-Ie-champ.  Je  crains  que  cette  kttre-^çi  M 
)yi  vous  irrite  auflî  s  cependant  mon  cœur  n*y  Tera 
>'  pas  plus  hardi  qu'il  ne  Ta  été  tantôt  ;  il  y  ttetû- 
d>  ble  encore ,  &  voici  fimplement  de .  quoi  il  eft 
»  queftion.  Vous  aurez  fans  doute  accordé  vôtre 
9y  amitié   i  Mademoifelle  Marianne  >  &  il  y  a 
^  quelque  apparence  qu'au  fortir  du  parloir  voua 
«>  irez  lui  confier  votre  étonnement  »  hélas  ]  peut^ 
»>  être  votre  indignation  fur  mon  compte;  &  Vous 
^  me  nuirez  auprès  de  ma  mère ,  que  j'inftruîrola 
^>  moî-^méme  dans  un  autre  temps  ^  mai$  qu^il  ne 
»>  feroît  pas  à  propos  qu'on  inftruisit  aujourd'hui^ 
^>  &  à  qui  pourtant  Mademoifelle  Marianne  con-^ 
*»  teroît  tout*  J'ai  cru  devoir  vous  en  avertir» 
^>  Mon  fecret  m'eft  échappé  :  je  vous  adore  i  je 
^  n^ai  pas  odè  vous  le  dire ,  mais  vous  le  fçavez  t 
»»  n  ne  (èroit  pas  temps  qu'on  le  fçût  ^  &  voua 
to  êtes  gênèreufe  ^j. 

Remettons  la  fuite  de  cet  événement  à  la  hul« 
tîeme  Partie  ^  M:i^dame  ;  je  voua  en  ôterois  Tîntes 
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rét ,  C  f  alloîs  plus  loin  fans  achever.  Maïs  Thlf- 
tûîre  de  Cette  Religieufe  que  vous  m'avez  tant  de 
fois  promife^  quand  viendra-t-elle ,  me  dites- 
vous  ?  Oh  !  pour  cette  fois-ci ,  voilà  (k  place  ;  je 
ne  pourrai  plus  m'y  tromper  :  c'eft  ici  que  Ma- 
rianne va  lui  confier  fon  affliâion  ;  &  c'eft  ici 
qu'à  fon  tour  elle  eflàiera  de  lui  donner  quelques 
tnotifs  de  confolation  »  en  lui  racontant  fes  aven* 
ture$. 

fin  dt  la  fepticme  Partie^ 
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3kl  ri  de  tout  mon  coeur»  Madame^  de  votre 
colère  contre  mon  infidèle..  Yous  me  demandez 
quand  viendra  la  fmte  de  mon  hiftoire  ^  vous  mo 
preflez  de  vous  Tenvoyer.  Hâtez-vous  donc ,  me 
dites- vous,  )e  {^attends;  mais  de  grâce ,  qu*il  n*y 
foit  plus  queftion  de  Valville;  paflTez  tout  ce  qui 
le  regarde  ;  }e  ne  veux  plus  entendre  parler  de  cet 
homme-là» 

II  fautpourtantquefe  vous  en  parte,  Marquîft  ; 
mais  que  cela  ne  vous  inquiète  pas  :  Je  vais  d^uti 
feul  mot  faire  tomber  votre  colère,  &  vous  rendre 
cet  endroit  de  mes  aventures  le  plus  fupportable 
du  monde. 

Valville  n^eft  point  un  monftre  cdmme  vous 
vous  le  figurez.  Non  :  c*eft  un  hoâTime  fort  or- 
dinaire. Madame;  tout  eft  plein  de  gens  qui  lui 
reflèmhlent ,  &  ce  n^eft  que  par  méprifè  que  voui 
êtes  fi  indignée  contre  lui ,  par  pure  méprifé. 

Ceft  qu'au  lieu  d'une  hiftoire  véritable ,.  vous 
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tve2  cru  lire  un  Romanw  Vous  ave»  oublié  quet 
cVtoît  ma  vie  que  je  vous  racootolis  ;  voilà  ee 
qui  a  fait  que  ValvîUe  vous  a  tant  déplu  5  &  dans 
ce  fens'là ,  vous  avez  eu  raifon  de  me  dire  :  ne 
m^en  partez  plus.  Un  Héros  de  Roman  înfidele  \ 
ço  Q^aurok  jamau  rieu  vu  de  pareil.  It  eft  réglé 
qu'ils  doivent  tous  être  confiants  ^  00  ne  s'îçk 
léreiTe  à  eux  que  fur  ce  pîed-Ià ,:  8$  U  eft  d'ait^ 
leurs  fi  aîfé  de  les  rendre  t&\&  ;  il  n*en  coûte  riea 
à  la  nature  »  c'eft  la  fiâion  qui  ei)  fait  les  (raisw 
Oui  y  d'accord.  Mais  encore  une  fois ,  odmeat* 
vou$  ;:  revenez  à  mon  objet  ^  vqusi  avez  pn&  la 
change^  Je  vous  récite  ici  de9  faits  qui  vont 
conune  it  plaît  à  rinftabilité  des  çhotfe^^  bumainet ^ 
^  non  pas  des  aventures  d'imagination  qui  vont 
comme  on  veut.  Je  vous  peins»  non  pas  un  cceur 
fait  àplaiCrat  mais  le  cœur  d'un,  hommes^  d'ua 
François  qui  a  réellement  cixifté  de  nos  jours^^ 
Homme  ^  François  ^  &  contçqiporain  des  Amants 
(de  notre  temps»  voilà  ce  qu*il  étoit.  Il  n'avoit  pour 
£tre  confiant  que  ces  trois  petites  difficultés  à 
vaincre;   entendez-vous»  Madaoïe  ?  ne  perdez 
point  cela  de  vue.  Faites-vous,  ici  un  (peâacle 
de  ce  cœur  naturel  »  que  je  vous  rçnds  tel  quHt 
s  été;  c^efVà-dire,^  avec  ce  qu'il  a  eu  de  bosn 
ft:  de  mauvais  ;  vous  l'avez  d^abord  troi^vé  cbar- 
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jsant^  à  préfeat  vojss  I^  trou  v^^  h^tdâl^  9i  khnt&t 
vous  ne  fçaurez  plus  comment  le  trouver  ;  ciif 
ce  D'eft  p^  encQ^q  ùh;,  aous  qe  fibofto^  pas  aià 
bout. 

ValylUe  qui  m'^e  d^s,  le  prçtpWr  indaiit  ^cc 
une  tenc^çife  auffi  vive  *  t^^,  1M^  (  teodire^fi^  or« 
dinairemçnt  (ki  peu  de  duréç;  il  qn  eftd^ell^comoi^ 
de  cqs  fruits  qui  palT^pt  v!te»  à  caufe  qu*iLs  otft 
été  mûsr^  de  trpp  boOM  l»ewf. )  : 

Valville,  dis- je  5  à  fa  volage.  bumetHr  F^» 
fort  honnêt&«homiQe  ;  m^is  oé  ^xfrêm&fwai  fuf- 

ceptibl^d'impreffion^^  qui)  rencontre  URe  Sieaut^ 
mourante  qui  le  touche,  &  qx4  n^e  Tenleve-  :  c^ 
Val  ville  ne  m'a  pas  U^éQ  pour  toujours  *>ee  o^eft 
pas  là  ion  dernier  mot.  Sou  cceup  n'eft  pas  qfé 
pour  moi,  il  n'eft  feulement  qu'un  pei^  railàiié 
du  plftifir  de  (p'aimer ,  pour  es>  avoii:  ^op  pris 
d'abord. 

Mais  le  goût  lui  eu  reviendra  t  c^eft  pour  (ç 
repofer  qu'il  s'écarte  ;  il  reprend  haleine ,  il  court 
après  une  nouveauté  >&  j'ep  redeviendrai  une  pour 
lui  plus  piquante  que  jamais  :  il.  n>e  rererra ,  pouf^ 
ainfi  dire,  fous  une  figure* qu'il  ne  connoît  pas 
encore;  ma  douleur  &  les  dlfpodtions  d^efprît 
où  il  m&  trouvera  9  me  changeront  ^  me  donne» 
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ïont  d'autres  grâces;  ce  ne  fera  plu$  la  mémo 
Marianne. 

Je  badine  de  cela  aujourd'hui;  }e  ne  fçais  pas 
comment  j'y  réfiftai  alors,  Contmuons  de  rentrons 
^^ns  tout  le  pathétique  de  mon  aventure^ 

Nous  en  fommes  à  la  lettre  de  Valvtllç  (|ue  Jq 
lifois  y  &  que  j^achevai  malgré  les  foupirs  qui  me 
Tuffoquolent,  Mademoifelle  Varthon  avoit  les 
yeu3^  fixéç  à  terre ,  §c  paroifFoit  rêver  profond^ 
ipen(  en  pleurant* 

Fourmoi^latéterenverféedans  mon  fauteuif^ 
|e  reftai  prefque  fans  fentîment.  A  la  fin  je  me 
foutevai  ^  &  me  mis  à  regarder  cette  lettre.  Ah  t 
Valville,  m*écrîaî-}e  ,  je  n'^voîs  donc  qu'à  mou- 
rir \  Et  puis  tournant  les  yeux  fur  Mademoifdte 
Varthon  ;  ne  vous  affligez  pas»  MademoifeUe ^ 
lui  di$*je  i  vous  ferez  bientôt  libre  de  vous  aw 
mer  tous  deux;  je  ne  vivrai  pas  long- temps  ;  voilà 
du  moins  le  dernier  de  tous  mes  malheurs* 

A  ce  dîfcours,  cette  jeune  perfonne,  fortant 
tout-dHin-coup  dç  fa  rêverie  ^  ^  m'apoftrophaot 
d'un  air  aflTuré^ 

Eh  ?  pourquoi  voulez^vous  mourir 9  me divelte^ 
pour  qui  êtes-vous  fi  dçfolée  î  Eft-ce  là  un  homm^ 
^Jgw  d^  vQUç  douleur  ^  diçnQ  dç  VQ5  brm^î-  Eft> 
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ce  là  celui  que  vous  avez  prétendu  aimer  ?  Eft-il  tel 
que  vous  le  penfiez?  Auriez-vous  fait  cas  de  lui , 
fi  vous  Taviez  conuu?  Vous  y  feriez- vous  atta- 
chée? Auriez- vous  voulu  de  fon'cœur?  Il  eft 
vrai  que  vous  l'avez  cru  aimable  ^   j*ai  cru  aulC 
qu'il  rétoit  ;  &  vous  vous  trompiez ,  je  me  trom- 
pois.  Allez ,  Marianne ,  cet  homme-là  n'a  point 
de  caraâere  ^  il  n'a  pas  même  un  coeur  ;  on  n'ap- 
pelle pas  cela  en  avoir  un.  Votre  Valville  eft  mé- 
prifable.  Ah  !  l'indigne ,  il  vous  aime  ^  il  va  vou» 
époufêr  ;  vous  tombez  malade ,  on  lui  dit  que 
votre  vie  eft  en  danger  ;  qu'en  arrive-t-il  ?  qu'il 
vous  oublie  :  c'eft  ce  temps-là  qu'il  prend  pour  mo 
venir  dire  qu'il  m'aime ,  moi  qu'il  n'avoit  jamais 
vue  qu^un  inftant,  qui  ne  lui  avois  pas  dit  deux 
mots.  Eh  !  qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  cet  amouc 
qu'il  a  voit  pour  vous?  Quel  nom  donner ,  je  vous 
prie ,  à  celui  qu'il  a  pour  moi  ?  D'où  lui  eft  venue 
cette  fantaifie  de  m'aimer  dans  de  pareilles  cir«* 
confiances  ?  Hélas  I  je  vais  vous  le  dire ,  c'eft  qu'il 
m^a   vu  mourante  :  cela  a  remué  cette  petite 
(me  (bible  qui  ne  tient  à  rien»  qui  eft  le  jouet 
de  tout  ce  qu'elle  voit  d'un  peu  fingulier.  Si  j'a« 
vois  été  en  bonne  fanté ,  il  n'auroit  pas  pris  garde 
è  moi;  c'eft  mpn  évaiiouiilèment  qui  en  a  faic 
un  infidçle  s  Si  vous  qui  êt^s  û  aimable»  ii  ca« 
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pable  de  faire  àts  paffions ,  peut-ctre  avez  «vous 
çu  befôln  4'étre  infortunée ,  &  d'être  dangereux 
fbment  tombée  à  fa  porte  pour  le  fixer  quelques 
mois.  Je  conyiens  avec  vous  qu'il  vous  a  regardée 
beaucoup  à  TEgUfe  ;  mais  c'eft  à  çaufe  que  vous 
êtes  belle  ;  &  il  ne  vous  auroit  peut-être  pas  aimée 
&ns  votre  iituation  &  fans  votre  chute. 

Hélas!  n'importe  :  il  m'aimoit,  m'écriai -)e  et» 
l'interrompant ,  il  m'aimoit ,  &  vous  me  l'avez 
été  ;  je  n'avois  peut-être  que  vous  ièule  à  craiiidre 
dans  le  monde, 

Laiflèz-moi  achever,  me  répondit-^elle ,  je  n'ai 
pas  tout  dit.  Je  vous  ai  avoué  qu'il  m'a  plû; 
mais  ne  vous  imaginez  pas  qu'il  le  fçache,  il 
n'en  a  pas  le  moindre  foupçpn  ,  il  n'y  a  que 
vous  qui  pouvez  l'en  inftruire;  il  ne  mérite  pa^ 
de  le  fçavoir  :  &  toute  indIfpo(i&e  que  vous  êtes 
iàns  doute  aujourd'hui  contre  moi ,  je  vous  prie, 
Mademoifelle ,  gardez- moi  le  fecret  là-deflus;  fi 
ce  n'eft  par  amitié ,  du  moins  par  g^oérpHté.  Un^ 
fille  d'un  aufli  bon  caraâece  que  vous  n^a  qu^ 
fiiire  d'aimer  les  gçns  pour  euiufer  bien  avec  eux» 
fur-tout  quand  elle  n'a  pas  un  jufte.  fujet  d'en  êtr^ 
mécontente.  Adieu»  Marianne,  ajouta-t-elle  en fo 
levant;  je  vous  lailTe  la  lettre  de  VatviUe,  faites» 
•a  l'ufage  qu'il  vous  plaira  :  xpootrez-la  à  Madame 
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de  Mîran,  montrea-la  à  ion  |ïU^  fy  confens.  Cq 
quHl  a  ofé  m'y  écrire  ne  me  compromet  en  rien  ;* 
&  fi  par  hafard  mon  témoign^tge  vous  eft  nécef- 
faire»  fi  vous  fouhaitez  que  je  paroiife  pour  le 
confondre  »  je  fuis  (ji  indignée  contre  lui  »  }e  me 
foucle  C  peu  de  le  ménager,  je  le  dédaigne  tant, 
lui  &  fon  ridicule  amour  ^  que  je  m'aflocie  de 
bon  coeur  à  votre  vengea^qc^.  Au  furplus,  mon- 
parti  eft  pris,  je  ne  le  vçrr^i  plus,  à  mobs  que 
yoys  ne  Texigiez  :  j'oublierai  même  que  je  Tat' 
vu;  ou  s'il  arrive  que  je  le  revoie,  je  ne  le  re-' 
connoîtrai  pas  r  car  de  lui  faire  Thofineur  de  le 
fuir,  il  n^en  vaut  pas  la  peine.  Quant  à  vous,  je 
ne  vous,  crcas  ni  afnbitieufe ,  ni  intéreflOée  ;  &  fi 
vous  n'étçs  que  tendre  ^  raîConnable ,  en  vérité , 
vous  ne  perdez  rien.  Le  cœur  de  Valville  n'eftf 
pas  ce  qu'il  vous  iaut,  il  n^eft  point  fait  pour 
payer  le  vôtre ,  &  ce  n'eft  pas  fur  lui  que  doit 
tomber  votre  tendrefle  \  ç'çft.  comme  fi  vous  n'avies 
point  eu  d'Amant. 

Ce  n'efl  poipt  en  avoir  un ,  que  d'avoir  celui 
ide  tput  le  monde.  Valville  étoit  hier  le  vèvtt  ; 
ii  eft  aujourd'hui  le  mien,  à  ce  qu'il  dit;  inféra, 
demain  celui  d'une  autr<,&ne  fera  jamais  celui  de 
perfonue,  Laiifezyle  donc  à  tout  ie  monde  s  à- 
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qui  il  appartient  ;  &  réfervez ,  comme  moi ,  votre 
cœur  pour  quelqu'un  qui  pourra  vous  donner  le 
fien ,  &  ne  le  donner  jamais  qu*à  vous* 

Après  ces  mots  elle  vint  m'embraffer ,  (ans  que 
je  fiffe  aucun  mouvement.  Je  la  regardsd^  voilà 
tout;  )e  jettai  des  yeux  égarés  fur  elle  :  etie  prit 
une  de  mes  mains  qu'elle  preffa  dans  les  fîenries. 
Je  la  laiflfai  faire ,  &  n'eus  point  la  force  m  de 
lui  répondre,  ni  de  lui  rendre  iês  careflês  :  je  ne 
fçavols  (î  je  devois  Taimer  ou  la  haïr,  la  traiter 
de  rivale  ou  d'amie. 

Il  me  femble  cependant  que  dans  le  fond  de 
mon  âme  je  lui  fçus  quelque  gré  de  ces  témol^ 
gnages  de  franchife  &  d^amitié  que  je  reçus  d^^elle  ^ 
au  (S- bien  que  du  parti  qu'elle  prenoit  de  ne  plus 
voir  Valville. 

Je  l'entendis  foupirer  en  me  quittant  :  je  ne  von» 
verrai  que  demain,  me  dit- elle,  &  j'efpere  vous 
retrouver  plus  tranquille  &  plus  fenfible  à  notr» 
amitié. 

A  tout  cela,  nulle  réponfe  de  ma  part;  je  la 
fuivis  feulement  des  yeux  jufqu'à  ce  qu'elle  fût 
fortie. 

Me  voilà  donc  feule ,  immobile ,  &  toujours 
xenverfée  dans  mon  fauteuil ,  où  je  reftal  blea 
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encore  une  demi->heure  dans  une  fi  grande  con*- 
fufion  de  penfées  &  de  mouvements  ,  que  j'en 
étols  comme  ftupide. 

XiE  Religieufe  dont  je  vous  aï  quelquefois  parlé  » 
qui  m'^lnfolt  &  que  faimois»  entra ,  &  me  fur- 
pric  dans  cet  accablement  de  cœur  &  d'efprit. 
J'eus  beau  la  voir  5  je  n'en  remuai  pas  davantage  ^ 
&  je  crois  que  toute  la  Communauté  feroit  en- 
trée» que  ç'auroit  été  de  même. 

Il  y  a  des  affliâions  où  Ton  s'oublie  »  où  Tâme 
n'a  plus  la  difcrétion  de  faire  aucun  myftere  de 
l'état  où  elle  eft.  Vienne.qui  voudra ,  on  rie  s'em« 
barrafle  guères  de  fervir  de  fpeâacle ,  on  eft  dans 
un  entier  abandon  de  foi  •même;  &  c'eft  ainfi 
que  î'étois. 

Cette  Religieufe  9  étonnée  de  mon  immobilité  » 
de  mon  filence  &  de  mes  regards  ftupides  5  s'a- 
vança  avec  une  efpece  d'effroi» 

£h  !  mon  Dieu ,  ma  fille ,  qu'^eft*ce  que  c'eft  ? 
qu'avez^vous  »  me  dit-elle  ?  venez-vous  de  vous 
trouver  mal  ? 

Non  9  lui  répondis-je.  Et  j'en  reftai  là. 
Mais  de  quoi  s'agit-il?  Vous  voilà  pâle,  abat- 
tue ,  &  vous  pleurez ,  je  penfe  I  avezWous  reçu 
quelque  mauvaife  nouvelle? 

Oui  j  lui  répards-je  encore  :  &  puis  je  me  t^xs^ 
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£lle  ne  fçavoit  que  petife)*  de  mes  monorylkbes  » 
&  de  Tair  imbéctllc  dont  je  les  prononçois. 

Alors  elle  apperçut  cette  lettre  qui  étoit  (ur 
tnoi,  que  je  tencAs  encore  d'une  main  foiblej  & 
que  j'avois  trempée  de  mes  larmes. 

£ft*ce  là  le  fujec  de  votre  af&iâiûà  ^  ma  cher« 
enfant,  ajouta-t-elle  en  la  |)renant?  èc  me  per- 
mettez-vous de  voir  ce  que  c*eftî 

Oui.  (Ceft  encore  moi  qui  iréponds.)  Eh!  de 
qui  efi-elle  ?  Hélas  !  de  qui  eft^elle?  Je  n'en  pus 
dire  davant^^e,  mes  pleurs  lAe  coupèrent  la  parole* 

Elle  en  fut  toaditfe^  je  vis  qu'elle  s'eîRiyoit 
les  yeux;  enfaite  elle  lut  là  lettré  :  3  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  foger  de  qui  elle  étoit^  elle  fça- 
voit mes  affaires  :  elle  voyoic  dans  cette  lettre 
une  déclaration  d^&mour;  on  priolt  la  perfonne 
à  qui  on  Tadrefloit  de  ne  m'en  rien  dife^  on  y 
parloit  de  Madame  de  Miran  ^  qui  dévoit  l'ignorer 
auflii  Ajoutez  à  eela  l'afflitâion  oà  j'étois;  fout 
concluoit  que  ValvHIe  avoît  étxit  la  lettre,  te 
que  je  venois  en  ce  moment  d'apprbndl'e  fûn  in- 
fidélité. 

Allons ,  Aïaéeftioifeire ,  je  fuis  ïu  Fait ,  me  dît- 
elle  :  vous  pleurez,  vous  êtes  conftemée,  ce 
coup*ci  vous  accab)e,  &  j*entre  dans  votre  dou- 
leur :  vouâ  i\3^%  jeune  ^  &  vous  mahquez  d*ext 


j 


DE    MARIANNE.  2rjt 

périence;  vous  êtes  née  avec  un  bon  cœur,  avec 
un  cœur  fimple  &  fans  artifice;  le  moyen  que 
vous  ne  fojrez  pas  pénétrée  de  Tacddent  qui  vous 
arrive  !  Oui ,  Mademoifelle ,  plaignez- vous ,  fou- 
pirez  9  répandez  des  larmes  dans  ce  premier  infhmt^ 
ci  :  moi,  qui  vous  parle ,  je  connois  votre  fituation  ^ 
je  Tai  éprouvée ,  je  m'y  fuis  vue  >  &  je  fus  d*abord 
auûî  affligée  que  vous  ;  mais  une  amie  que  j'avois^ 
qui  étoit  à-peu-près  de  Tâge  que  j'ai  à  préfent^ 
&  qui  me  furprit  dans  l'état  où  je  vous  vois^ 
entreprit  de  me  confoler  ;  elle  me  parla  raifon , 
me  dit  des  chofes  fenfîbles  :  je  l'écoutai  ^  &  elle 
ne  confola* 

Elle  vous  confolal  m'écrizd-je  en  levant  les 
yeux  au  Ciel  ;  elle  vous  confola ,  Madame  I 

Oui,  me  répondit-elle.  Vous  ne  comprenez 
pas  que  cela  (e  puiffe,  &  je  penfbis  comme 
vous. 

Voyons  »  me  dit  cette  amie ,  de  quoi  vous  dé- 
fe(pérez-vous  ?  de  l'accident  du  monde  le  plus 
fréquent»  9c  qui  tire  le  moins  à  conféquence 
pour  vous.  Vous  aimiez  un  homme  qui  vous 
aimoit  &  qui  vous  quitte ,  qui  s'attache  ailleurs  ; 
-&  vous  appeliez  cela  un  grand  malheur  !  mais 
eft^l  bien  vf  ai  que  c'en  foit  un  ?  &  ne  fe  pour« 
toit-il  pas  que  ce  fût  le  contraire  ?  Que  f$avez« 
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vous  s'il  n'eft  pas  avantageux  pour  vous  que  ceC 
homme- là  ait  cefTé  de  vous  aimer  ;  fi  vous  ne 
vous  feriez  pas  repentie  de  l'avoir  époufé  ;  fi  (à 
jaloufie ,  fon  humeur  y  fon  libertinage  ;  fi  mille 
défauts  effentiels  qu'il  peut  avoir  &  que  vous  ne 
connoiflez  point ,  ne  vous  auroient  pas  fait  gé^ 
mir  le  refte  de  votre  vie  ?  Vous  ne  regardez  que 
le  moment  préfent ,  jettez  votre  vue  un  peu  plus 
loin.  Son  infidélité  eft  peut-être  une  grâce  quo 
le  Ciel  vous  a  faite  :  la  Providence  qui  nous  gou* 
veme  eft  plus  fage  que  nous,  voit  mieux  ce 
qu'il  nous  faut ,  nous  aime  mieux  que  nous  ne 
nous  aimons  nous-mêmes  ;  &  vous  pleurez  au)our« 
d'hui  de  ce  qui  fera  peut-être  dans  peu  de  temps 
le  fujct  de  votre  joie.  Mettez-vous  bien  dans 
l'efprit  que  vous  ne  deviez  pas  époufer  celui 
dont  il  eft  queftion  y  &  qu'afTûrément  ce  n'étoît 
pas  votre  deftinée  ;  qu'il  eft  très-pofiible  que  vous 
y  gagniez,  comme  j'y  ai  gagné  moi-même,  ajoutâ- 
t-elle ,  à  ne  pas  époufer  un  jeune  homme  riche  ^ 
à  qui  j'étois  chère ,  qui  me  Tétoit ,  &  qui  me 
laifla  auffi  pour  en  aimer  une  autre .  qui  eft  de- 
venu e  fa  femnie ,  qui  eft  majheureufe  à  ma  place  ^ 
&  qui  y  avant  que  d'être  à  lui ,  auroit  eu  l'aveu»- 
gle  folie  de  fe  confumer  en  regrets ,  s'il  Tavok 
quittée  à  fon  tour.  Vous  m'allez  dire  que  vous 

l'aimez  ^ 
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\^d\met  )  <)ùe  Vouis  n^àveE  point  de  bien ,  &  qu'il  au* 
Iroit  fait  Vôtre  fortune  :  foît  ^  mais  n*aTie2-vOus  qua 
fon  infidélité  à  craindre  ?  Etoit-il  à  1  abri  d'une  ma^ 
îadie  ?  Ne  pou  voit-il  pas  mourir  ?  de  en- ce  cas  ^  tout 
étoît-îl  perdu  ?  N'y  avoit-il  plus  de  reflburccs  pou^ 
Vouis?  &  celles  qui  vous  feroieht  reftées ,  fori  inconf- 
tanee  vouis  les  6te-t-ellé  î  Né  ks  avez-vous  pas  au^ 
jourd*huî?.Vôus  Taimez:  pen(eZ-vous  que  vous  tin 
poixtt&t  jamais  aimer  que  lui,  &  qu'à  cet  égard  tout 
td  tettiiiûé  pour  Vous  ?  Eh  !  mon  Dieu ,  Mâde- 
xnoifelie ,  eft-ce  qu'il  n'y  à  plus  d'hommes  fur  la 
terre ,  &  de  plus  ainlables  que  lui  ;  d^aûflfi  i'iches^ 
de  plus  riches  liiêtne  ^  de  plus  grande  dilHnâlon  ^ 
qui  vouis  aimeront  davantage ,  &  parmi  lefquels 
îi  y  en  aura  qtielqu'urt  ^tie  vous  aimerez  plus  qu€ 
Vous  n*avet  aîmë  Tâutre  ?  Que  fîgnifie  votre  dé^ 
folation?  Quoi  !  Màdemoîfclle  ^  à  Votre  âge  !  Èh  ! 
Vous  êtes  (i  jeune  ^  vous  ne  faites  que  commea'* 
cer  à  vivre.  Tout  vouis  rit  ;  Dieu  vous  si  dohn4 
de  Tefprit,  du  caraâefe^  de  la  figure;  Vous. avez 
.mille  heufeux  hafards  à  attendre  :  6c  Vous  vou^ 
déiêfpérez  à  caufe  qu^un  homme  ^  qui  reviendra 
t>eut-  être  5  &  dont  vous  ne  voudrez  plus  ^  vous 
Inartqae  de  parole  I 

Voilà  ce  que  mon  amie  me  dît  dans  les  pfe« 
fiuef s  moments  de  ma  douleur  ^  ajouta  ma  Relî- 
Tome  ru.  S 
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gieufe;  &  je  vous  le  dirai  auflî  »  quand  vous  pour- 
rez m'entendre. 

Ici  je  fis  un  foupir  \  mais  de  ces  foupirs  qui 
nous  échappent,  quand  on  nous  dit  quelque  choft 
qui  adoucit  le  ch«igrin  où  nous  fommes. 

£lle  s*en  apperçut.  Ces  motifs  de  confoladon 

me  touchèrent ,  me  dit-elle  tout  de  fuite ,  &  ils 

doivent  vous  toucher  encore  davantage  ;  ils  vous 

conviennent  plus  qu'ils  ne  me  convenoient.  Mon 

âme  me  parioit  de  mes  reflburces;  vous  en  avez 

plus  que  je  n'en  avois;  je  ne  vous  le  dis  pas  pour 

vous  Aatter:  j'étois  affez  payable  ^  mais  ce  n'étoit 

«i  votre  figure,  ni  vos  grâces,  ni  votre  phyfîo- 

nomic  :  il  n*y  a  point  de  comparaîfon.  A  Tégard 

<le  Tefprit  &  des  qualités  de  l'âme,  vous  avez 

ides  preuves  tie  l'impreflion  que  vous  faites  à 

tout  le  monde  de  ce  côté-là^  vous  voyez  l'eftime 

&  la  tendreiTe  que  Madame  de  Miran  a  pour 

vous  :  je  ne  fçache  dans  notre  maifon  aucune  per- 

fonneraîfonnable,  qui  ne  (bit  prévenue  en  votre 

faveur.  Madame  Dorfin ,  dont  vous  m'avez  parlé  , 

ii  qui  paffe  pour  fi  bon  juge  du  mérite,  feroit 

une  autre  Madame  de  Miran  pour  vous ,  fi  vous 

vouliez.  Vous  avez  plu  à  tous   ceux  qui   vous 

ont  viie  chez  elle:  par-tout  où  vous  avez  paru  , 

c^eft  de  même  ;  nous  en  fçavons  quelque  cho£c% 
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Je  me  comptd  pour  rieh^  mais  je  ne  ih'attaché 
pas  aifémentsfy  fuis  difficile,  &je  me  fuis  tôuN 
d'an-coup  intérefîee  à  vous*  £h  I  qui  eft-ce  qui 
ne  s'y  întéreflera  pas?  Qu*cft-ce  pour  vous  qu*uli 
amant  de  moins ,  qui  (e  déshonore  en  vous  quit-* 
tant ,  qui  ne  fait  tort  qu'à  lui  &  non  pas  à  Vous  ^ 
&  qui  de  tous  les  partis  qui  f^  préfenteront  n'ed 
pas  à  mon  gré  le  plus  conGdérabIe« 

Ainfi  foyez ,  tranquille  ^  Marianne  t  mai&  je  dit 
abfolument  tranquille  ;  il  n'eft  pai  quefUon  ici 
d'ua  grand  effort  de  rai(bn  pour  Tétré;  &  le 
moindre  petit  fentiment  de  fierté  »  joint  i  tout  ' 
ce  que  je  viens  de  vous  dire,  eft  plus  qu'il  n^en 
faut  pour  vous  confolen 

Je  la  regardai  alors  ^  moitié  vaincue  par  lèd 
raifons^  &  moitié  attendrie  de  reconnôiflkncè 
pout  toute  la  peine  que  je  lui  voyois  prendre» 
afin  de  me  perfuader  ;  &  je  laiflài  tomber  aitii^ 
calement  mon  bras  fur  elle  d'un  air  qui  fignifiolt  ^ 
je  vous  remercie  ,  il  eft  bien  doux  d'être  eAtre 

vos  main^»  ' 

Et  c'étoit-ià  en  effet  ce  que  je  fentois  ;  ce  qui 
fiiarquoit  que  ma  douleur  lè  relâchoin  Nous  fom*- 
mes  bien  prêts  de  nous  confoler^  quand  noul 
ttous  affeâionnons  aux  gens  qui  nous  confolent^ 
Cette  a^ligeante  fille  refta  encore  une  heui-â 
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avec  moi,  toujours  à  me  dire  les  chofesidu  DOonde 
les  plus  inCmiantes  ^  &  qu'elle  avoit  Tart  de  me 
faire  trouver  fenfées.  Il  eft  vrai  qu'elles  Tétoient^ 
je  penfe  ;  mais  pou,r  m'y  rendre  attentive  »  il  fal-* 
loit  encore  y  joindre  l'attrait  de  ce  ton  afieâaeux, 
de  cette  .bonté  de  cœur  avec  laquelle  elle  me 
les  dlfoif. 

La  cloche  Tappella  pour  (bupet  e  quant  ï 
inoi»  oa  m'apportoit  encore  à  manger  dans  ma 
chambre» 

Ah  çà!  me  dît'-elle  en  riant,  je  vous  laifle^ 
Mais  ce  n'efl:  plus  un  enfant  fans  réflexion  que  je 
quitte  y  comme  vous  Tétiez  lorfque  je  fuis  arri-« 
vée  ;  c'eft  une  fille  raifonnable ,  qui  fe  connoît 
&  qui  fe  rend  juftice.  £h  !  Seigneur,  à  quoi  fon* 
gieZ'Vous  avec  vos  foupirs  &  votre  accablement , 
^jouta-t-'elle  ?  Oh  !  je  ne  vous  le  pardonnerai  pas 
fi-tôt ,  &  je  prétends  vous  appeller  petite  fille 
encore  long-temps  à  caufe  de  cela. 

Je  ne  pus,  à  travers  ma  trifteïïe ^  m'empêcfaer 
de  fourire  à  ce  difcours  badin ,  qui  né  laiffoit  pas 
que  d'avoir  fa  force,  .&  qui  me  difpolbit  tout 
doucement  à  penfer  qu'en  effet  je  m'exagerois  mon 
malheur.  £ft-ce  que  nos  amis  le  prendroîent  fur 
ce  ton-là  avec  nous ,  fi  le  motif  de  notre  affliâion 
ilQïX,  fi  grave  ?  Voilà  à*peu-près  ce  qui  s'infinue 
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dans  notre  eiprit^  quand  nous  voyons  nosiamia 
n'y  faire  pas  plus  de  façon  en  nous  con(aIant. 

Là  -*  deiTus  elle  partitc  Une  Sœur  conver(V 
m'apporta  à  fouper ,  elle  rangea  quelque  chofe 
dans  ma  chambre  :  cette  bonne  fille  écoit  natur 
Tellement  gaie.  Allons  ^allons,  me  ditHelte,,  vous 
voilà  déjà  preTque  aufli  vermeille  qu*une  roAs  % 
notre  maladie  eft  bien  loin  y  il  n'y  paroit  f\^s  % 
ne  ferez-vous  pas  un  petit  touc  de  cardia  Sftfèi 
fouper  "i 

Non  ^  lui  dis- je.  Je  me  (èns  fatiguée  »  .&  |e 
crois  que  je  me  coucherai  »  dès  que  j'aurai 
mangé. 

£h  bien  !  à  la  bonne  heure  »  pourvu  que 
vous  dormiez,  me  répondit-elle;  ceux  qui  dor- 
ment,  valent  bien  ceux  qui  fe  promènent»  Aufli* 
tôt  elle  s'en-alla. 

Vous  jugez  bien  que  Je  fis  un  fouper  léger;; 
&  quoique  ma  Religieufe  eût  un  peu  ramené 
mon  efprit ,  &  m'eût  mife  en  état  de  me  câliner 
moi-même  »  il  me  reftoit  toujours  uu  grand  fond 
de  trifteilè*  • 

Je  rep^flbis  (ur  tous  fes  difcours.  Vous  ne  faites 
que  convnencer  à  vivre,,  m'avoit-elle  dit:  &  elle: 
a  raifon,  me  répondais- je  ;  ceci  ne  décide  encore: 
de  lieD  ;  je  dois  me  préparer  à  bien  d'autres  évà- 
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ncments.  D'autres  que  lui  m*aîmeront,  il  le  verra  , 
&  ilslui  apprendront  à eftimer  mon  cœur.  £tc*efl 
en  effet  ce  qui  arrive  fouvent  :  foit  dît  en  paflànt* 
IJn  volage  eft  un  homme  qui  croit  vous  laiflèr 
comme  foljitaire  :  fe  voit-il  enfuite  remplacé  par 
d'autres 9  cerfeft  plus  là  fon  compte  ,  il  ne  Ten- 
tendoit  pas  ainfi ,  c'eft  un  accident  qu'il  n'avoit 
pas  prévu  :  il  diroit  volontiers ,  eft-ce  bien  elle  î 
il  ne  fçavoit  pas  que  vous  aviez  tant  de  charmes. 
De  nouvelles  idées  fuccédoient  à  celles-là,  Faut- 
Il  que  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes,  oui ^i 
le  plus  aimable,  le  plus  tendre  ,  on  a  beau  dire^ 
)e  n*en  trouverai  point  comme  lui  ;  faut-il  que  jq 
le  perde  î  Ah  !  Monfieur  de  Val  ville,  les  grâces 
de  Mademoifelle  Varthon  ne  vous  juftîfieront 
pas,  &  j'aurai  peut-être  autant  de  partifàns  qu'elle^ 
Ità-deflùs  je  pleuroîs,&  je  me  couchai. 

Parmi  tant  de  penfées  qui  me  rouloient  dans 
la  tête,  il  y  en  eut  une  qui  me  fixa. 

Eh  quoi  !  avec  de  la  vertu ,  avec  de  la  raifon  , 
^vec  un  caraftere  &  des  fentîments  qu'on  eftîme  , 
avec  ma  jeunefle  &  le;  agrément^  qu*on  dit  quo 
j'ai  9  j'^turai  la  lâcheté  de  périr  d'une  douleur  qu'on 
croira  peut  -  être  Intéreffée ,  &  qui  entretiendra 
encore  la  vani(é  d^un  homme  qui  çn  ufe  fi  indî^ 
gnemçnt  { 
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Cette  dernière  réflexion  releva  mon  courage  ; 
elle  avoit  quelque  chofe  de  noble  qui  m'y  atta- 
cha^  &  qui  m'infpira  des  réfolutions  qui  me  tran«^ 
quilliferent.  Je  m'arrangeai  fur  la  manière  dont 
î'en  agirois  avec  Valville,  dont  je  parlerois  à 
Madame  de  Miran  dans  cette  occurrence. 

En  un  mot ,  ;e  me  propofai  une  conduite  qui 
^toit  fiere»  modefte,  décente,  digne  de  cette 
Marianne  dont  on  faifoit  tant  de  cas;  enfin ,  une 
conduite,  qui,  à  mon  gré,  fèrviroit  bien  mieux 
à  me  faire  regretter  de  Valville ,  s'il  lui  reftoit  du 
cŒUr ,  que  toutes  les  larmes  que  j^turois  pu  re-^ 
pandre ,  qui  fouvent  nous  dégradant  aux  yeux 
même  de  T Amant  que  nous  pleurons ,  &  qui 
peuvent  jetter  du  moins  un  air  d^  difgrâce  fur 
nos  charmes« 

De  forte  q\i^enthou(îa(mée  moi-même  de  mot> 
petit  plan  généreux,  je  m'afloupis*  infenfiblement 
&  ne  me  réveillai  qu'aflèz  tard  i  oiais  aufll  ne  mue. 
xéveûibi'  je  q,ue  pour  foupirer. 

Dans  une  fituation  comme  fa  mienne,  avec 
quelque  induftrie  qu^on  fe  iècoure»  on  eft  fujette 
à  de  fréquentes  rechûtes;  &  tous  ces  petits  re-^ 
pos  qu'on  fe  procure  font  bien  fragiles.  L'âme 
n'en  jouît  qu'en  paflant ,  &  fçaît  bien  qu*elfe  n'eft 
tranquille  que  par  ua  toux  d'imagioation^  ^^iL 

Sîv; 


aSo  l  A    y  lE 

faudroît  qu*elle  confervât ,  mais  qui  la  gcne  trap  ^ 
de  façon  qu*çlle  en  revient  toujours  à  l'état  cjui 
lui  eft  plus  commode ,  qui  eft  d'être  agitée« 

Et  ç*çft  auflî  ce  qui  ra*arriva*  Je  fongeai  qu«^ 
non- feulement  Valville  étoit  un  infidèle,  mais  que 
Madame  de  Miran  ne  feroit  plus  ma  mere«  Ah  t 
Seigneur»  n*étre  point  fafille»  ne  point  occuper 
cet  appartement  qu'elle  m'avQit  mpntr^  çhei^ 
cUe! 

Souvene2-Tou$*en ,  Madame*  De  cet  apparte* 
ment  f  aurois  paffé  dans  le  fien  x  quelle  dauceur  î 
Elle  me  l^avoit  dit  avec  tant  de  tendrellè ,  je  mç 
fétois  promis,  j*y  çomptois,  Çc  il  falloit  y  re-t 
noAcer.  Valville  ne  vouloit  plus  que  cela  s'ac- 
complît ;  &  dans  mon  petit  arraiigement  de  la 
veille,  j.e  n'a  vois  point  fongé  à  cet  article-li, 

Et  ce  portrait  de  ma  mère.  Madame  »  quo 
deviendrait- il  ;çe  portrait  que  j'avoisi  demandé,^ 
qu'elle  m'avoit  aifuré  qu'on  mettroit  dan$  ma 
chambre  ;  qui  y  ed  peut-être  déjà  »  &  qui  y 
ëtoit  \nutilçment  pour  moi  ?  Que  de  dauleurs  \ 
Jl  m*en  venoit  toujours  de  nauvelles* 

J'attendois  |itadame  de  Mirafi  ce  jour-^là  :  mai^. 
|e  ne  l'attendois  quQ  Ts^p^ès-midi  î  &  cependaat 
«lie  arriva  le  matin«, 
fl%  Rel\gkuf«  ^ui  étoit  venue  cheï  moi  ^uqI* 
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ques  inftants  après  que  j'avois  été  habillée,  & 
dont  Tentretien  m*avoît  encore  foulagée  j  cette 
Religleufe  »  dîs-je  »  étoit  à  peine  fortie  ^  que  je 
vis  entrer  Mademoifelie  Varthon, 

Il  n'étoit  que  onze  heures  du  matin  :  elle  me 
parut  abattue  ;  mais  moins  trifte  que  la  veille  : 
je  lui  fis  un  accueil  qu'on  ne  pouvoit  appellec 
ni  froid  ni  prévenant ,  qui  étoit  mêlé  de  beau* 
coup  de  langueur  :  &  franchement ,  malgré  tout 
ce  qu'elle  m'avoit  dit ,  j'avois  quelque  peine  à 
la  voir.  Je  ne  fçais  fi  elle  y  prit  garde  ;  mais 
du  moins  ce  fut  fans  témoigner  y  faire  attention* 

J'ai  cru  devoir  vous  apprendre  une  chofe  \  me 
dit-elle  d'un  air  ouvert ,  mais  à  travers  lequel 
)'apperçus  de  l'embarras  ;  c'eft  que  je  fors  d'avec 
M.  de  Valville, 

Elle  s'arrêta^Ià  comme  honteufe  elle-même  dç 
la  nouvelle  qu'elle  m'apprenoit. 

A  ce  début  fi  étonnant  pour  moi  9  après  tout 
ce  qu'elle  m'avoit  dit  à  cet  égard  »  je  foupiraj 
d'abord.  Enfuite  :  je  n'ai  pas  de  peine  aie  croire  j 
lui  répondis-je  toute  confternée. 

N'aller  pas  me  condamner  fans  m'entendre,  re« 
prit-elle  aufli-tôt;  je  vous  avois  aifuré  que  je  ne 
le  verrois  plus  ,  ^  c'étoit  mon  intention':  mais  je 
o*ai  pas  deviné  que  c'étoit  lui  qui  étoit  là- bas  \ 
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(  &  là-delTus  elle  difoit  vrai ,  je  Taî  fçu  depuis.  ) 

On  eil  venu  m'avertir  qu'on  me  demandoit  de 
la  part  de  Madame  de  Miran^  continu a-t- elle ,  & 
vous  fentez  bien  que  je  ne  pou  vois  pas  me  dif» 
penfer  deparoître;  il  y  auroit  eu  de  Timpoliteflè  , 
&  même  de  la  mal-honnêteté  à  refufer  de  des- 
cendre fans  avoir  d'excufe  valable  à  alléguer. 
Ainfi  il  a  fallu  me  mofitrer,  quoiqu'avec  répu- 
gnance ,  car  f  ai  héfité  d'abord  ;  il  fembloit  que 
j'avoîs  un  preffentinîent  de  ce  qui  alloit  m'arriver. 
Jugez  de  mon  étonnement  quand  j*ai  trouvé  Mon- 
fieur  de  Valviile  au  parloir. 

Vous  vous  êtes  donc  retirée  ,  lui  dis -je- 
d'une  voix  foible  &  tremblante  ?  Vraiment ,  je 
n'y  aurois  pas  manqué,  me  répondit-elle  en  rou- 
giflànt.  Mais  dès  que  je  Tai  vu ,  je  n'ai  pu  réfifter 
à  un  mouvement  de  colère  qui  m'a  prife ,  &  qui 
étoit  bien  naturel  :  n'auriez- vous  pas  été  comme 
moi?  Non ,  lui  dis-je  ;  il  y  auroit  eu  beaucoup 
plus  de  colère  à  vous  enaller. 

Peut-être  bien ,  reprit-^elle  :  mais  mettez-vous 
à  ma  place  avec  l'opinion  que  j'avois^  de  Tui* 

Ce  terme  (  que  j'avois  )  me  fit  peur  ;  îl  n'étoit 
pas  de  bon  augure. 

Vous  êtes  bien  hardi ,  Monfieur,  lui  ai-fe  dît  ^ 
(  c*eft  elle  qui  pdrîe  )  de  venir  encore  me   fur-* 
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prendre  après  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite, 
&  que  vous  ne  m*ave2  fak  recevoir  qu'en  me 
trompant.  En  venez-vous  chercher  la  réponfe? 
La  voîcî ,  Monfieur  ;  c'eft  que  votre  lettre  &  que 
vos  viGte^  m*offenfent ,  &  que  le  petit  fervice  que 
vous  m'avez  rendu ,  dont  je  vous  fçavois  gré ,  ne 
vous  difpenfoit  pas  d'oublier  les  égards  que  vous 
me  devez ,  fur-tout  dans  les  circonftances  de  ren- 
gagement ou  vous  êtes  avec  une  jeune  perfonne 
que  vous  ne  pouvez  quitter  fans  perfidie*  Ceft 
elle  que  vous  avez  à  voir  îcî,  Monfieur,  &  non 
pas  moi ,  qui  ne  fuis  point  faite  pour  être  l'objet 
d'une  galanterie  aufli  injurieufe. 

Voilà  ce  que  j'étois  bien  aife  de  lui  dire  avant 
que  de  le  quitter ,  ajouta*t-elle  ;  après  quoi  j'ai 
fuit  quelques  pas  pour  le  laiffer-là ,  fans  daigner 
l'écouter;  &'j'allois  fortir^  quand  je  lui  ai  en- 
tendu dire  :  ah  !  Mademoifelle ,  vous  me  défef- 
pérez;  &  cela  avec  un  cri  (i  douloureux  &  fî 
emporté ,  que  j'ai  cru  devoir  m'arréter ,  dans  la 
^  crainte  qu'il  ne  criât  encore ,  &  que  cela  ne  fit 
une  fcene  ;  ce  qui  auroit  été  fort  défagréable. 

Oh  !  non ,  lui  dis-je  ;  il  n'extravague  pas.  Il 
étoit  inutile  d'être  Q  prudente. 
wYous  m'excuferez  »  me  répondit  elle  un  peu 
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confufe,  vousïn*excufere2^LaTourîere,  oaquel*- 
qu'un  de  la  cour  »  n*avoit  qu^à  venir  au  bruit  ^  & 
)e  n'aurois  fçu  que  dire»  AinG  il  étolt  plus  fage  de 
refter  pour  un  moment  :  car  je  ne  croyais  pas  que 
ce  fût  pour  davantage. 

£h  bien  !  MonGeur ,  que  voute2-vous^  lui  ai-je 
dit  toujours  du  même  ton?  Je  n'ai  rien  à  Tçavolr 
de  vous. 

Hélas  !  Mademoîfelle ,  je  n*aî ,  je  vous  jure  ^ 
qu'un  feul  mot  à  vous  dire.  Qu'un  feul  mot  ?  Re- 
venez ,  Je  vous  prie ,  m'a-t-il  repondu  avec  un  air 
fi  effaré  3,  G  ému  y  qu'il  n'y  a  pas  eu  moyen  de 
pourdiivre  mon  chemin  ;  c'étoit  trop  rifquer. 

Je  me  fuîs  donc  avancée»  Voyons  donc  ,  Moiw 
fieur^  de  quoi  il  s'agit. 

Je  venois  vous  informer ,  a-t-îl  repris  »  que  m^ 
mère  pafTera  ici  entre  onze  heures  &  midi ,  dans 
le  defTein  de  vous  emmener  dîner  avec  Marianne  : 
elle  ne  m'a  point  chargé  de  vous  Rapprendre  ; 
mais  je  me  fuis  imaginé  que  vous  vo&  permettries^ 
de  vous  prévenir* 

Ce  n'étoit  pis  la  peine  g^  MonGeur^  tuî  ai-je 
dit  ;  Madame  de  Miran  me  fait  beaucoup  d'hon* 
neu ,  &  je  verrai  le  parti  que  j'ai  à  prendre,.  £ft-c^ 
là  tout?      ^ 
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Quoi!  lui  demander  encore  fî  c'eft-là  tout? 
Vous  ne  finirez  donc  jamais»  dis- je ,  à  Mademoi- 
feile  Varthon? 

£h  !  mais  au  contraire  »  reprit-elle;  efi-ce-là 
tout  9  fîgnifioit  feulement  qu*il  m*impatientoit.  Je 
ne  le  difois  qu^afin  d'avoir  un  prétexte  de  me  fau-^ 
ver  :  car  j*appréhendois  toujours  Ton  air  ému  ; 
on  ne  fçait  comment  faire  avec  des  efprits  fî  peu 
maîtres  d'eux.  Et  alors ,  en  m'aflfurant  qu'il  alloit 
finir  9  il  a  entamé  un  difcours  que  j'ai  été  obligée 
d'écouter  tout  entier.  C'étoit  fk  juftificatlon  fii^ 
votre  compte ,  à  l'occafion  de  ce  que  je  lui  avbis 
parlé  de  perfidie  ;  &  vous  jugez  bien  que  fes  rai-i* 
ions  ne  m'ont  pas  perfuadée  qu'il  (ut  aufli  excu« 
fable  qu'il  croit  l'être  :  mais  je  vous  avoue  que 
je  ne  l'ai  pas  trouvé  non  plus  tout-à-fait  fi  coupable 
que  je  le  penfois* 

Ah  !  Seigneur  ^  m'écrîai-je  ici  fans  lever  la  tête, 
que  j'avois  toujours  tenu  baiflee  par  ménagement 
pour  elle,  (  c'eft-à-dîre ,  pour  lui  épargner  des 
regards  qui  lui  auroient  dit  :  vous  n'êtes  qu'une 
hypocrite  :  )  ah  !  Seigneur  ,  pas  tout-à-faît  (î 
coupable  1  £h  !  vous  le  méprifiez  tant  hier,  ajou**- 
tai-je. 

£h  1  mais  vraiment  oui ,  reprit-elle  ;  je  le  mé-* 
prifois  y  il  me  paroiilbit  le  plus  indigne  homme  du 
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monde  ^  &  je  ne  prétends  pas  qu'il  n'ait  point  dd 
tort  ;  je  dis  feulement  qu'il  en  a  moins  que  nous? 
ne  nous  l'imaginons  ;  &  je  ne  le  dis  même  que  pout 
diminuer  de  l'affliâion  où  vous  êtes ,  que  pour 
vous  rendre  Ton  procédé  moins  fâcheux  :  ce  n'efl 
que  par  amitié  que  je  vous  parle  ^  écoutez  )uf-« 
qu'au  bout  :  vous  l'avez  regardé  comme  un  vo^ 
Uge ,  comme  un  perfide  qui  a  fubitement  changé) 
&  point  du  tout,  cela  vient  de  plus  loin  :  il  y 
avoit  déjà  quelque  temps  qu'il  tâchoit  d'avoir 
d'autres  fentimens.  Voilà  ce  qu'il  m'a  dit  prefque 
la  larme  à  l'oeil  \  c'étoit  même  un  peu  avant  votre 
maladie  qu'il  combattoit  fon  amour  qu'on  lui  re« 
prochoit  :  il  cherchoit  à  fe  diflîper ,  à  aimer  atl* 
leurs  :  il  ne  vouloit  qu'un  objet  ;  il  m'a  vue  »  ]t  ne 
lui  ai  point  déplu,  il  a  fenti  cette  légère  préfé- 
rence qu'il  me  donnoit  fur  d'auttes ,  &  il  en  a 
profité  pour  s'en  tenir  à  moi  :  voilà  tout. 

Eh  !  mon  Dieu ,  Mademoifelle  ^  lui  dis-je  en 
l'interrompant  ^  çft-ce  donc  là  ce  que  vous  voul- 
iez que  j'écoute  ?  Eft-ce-là  la  confolation  que  vous 
m'apportez? 

Eh!  mais  oui,  reprît-clli?.^.je  me  fuis  figuré 
que  c'en  étoit  une.  N'eft-il  pas  plus  doux  pour 
par  vous  de  penfcr  ,que  ce  n'eft  point  inconftance^ 
pu  faute  d'amour  qu'il  vous>feifl&  j  <que  même  U 
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s'eft  fait  violence  en  vous  quittant,  &  qu'il  ne 
vous  quitte  que  par  des  motifs  qu'il  croit  raifon- 
nables;  &  qui ,  fi  je  ne  me  trompe ,  vous  le  parot<« 
tront  zffez ,  fi  vous  voulez  que  je  vous  les  dife  » 
pour  vous  ôter  la  défagréable  opinion  que  vous 
avez  de  lui ,  &  je  ne  tâche  pas  à  autre  chofe. 

Ah  !  çà ,  voyons  :  vous  m*avez  conté   votre 
hiftoire  ,   ma  chère  Marianne  ;  mais  il  y  a  bien 
de  petits  articles  que  vous  ne  m'avez  dits  qu'en 
paffant ,  &  qui  font  extrêmement  importants ,  qui 
ont  pu  vous  nuire.  Val  ville ,  qui  vous  aimoit  » 
ne  s*y  eft  point  arrêté ,  il  ne  s*en  eft  point  fou- 
cié  ;  &  il  a  bien  fait.  Mais  votre  hiftoire  a  éclaté  ; 
ces  petits  articles  ont  été  fçus  de  tout  le  monde  » 
&  tout  le  myonde  n'eft  pas  Valville  »  n*eft  pas  Ma* 
dame  de  Miran  :  les  gens  qui  penfent  bien  font 
rares.  Cette  Marchande  de  linge  chez  qui  vous 
avez  été  en  boutique  ;  ce  bon  Religieux  qui  a  été 
vous  cliercher  du  fecour^  chez  un  parent  de  Val  - 
ville;  ce  Couvent  où  vous  avez  été  vous  pré^ 
fenter  pour  être  reçue  par  charité  ;  cette  aven^- 
ture  de  la  Marchande  qui  vous  reconnut  chez  une 
Dame  appeliée  Madame  de  Farc  ;  votre  enlevé-- 
ment  d'ici ,  votre  apparition  chez  le  Miniftre  eii 
iî  grande  compagnie  ;  ce  petit  Commis  qu'on  vous 
deftinoit  à  la  place  de  YalviUe^  &  cent  autres 
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thofes  qui  font ,  à  la  vérité ,  qu*on  loue  votf e  ca- 
ïafterè ,  qui  prouvent  qu  il  n*y  a  point  de  fille  plu^ 
eftimable  que  vous  \  mais  qui  font  humiliantes  ^ 
qui  vous  rabaiflènt ,  quoiqu'injuftement ,  &  qu*il 
eft  cruel  qu'on  fçache  à  caufe  de  la  vanité  qu*ort 
iEi  dans  le  monde:  tout  cela^  dis  )e^  dont  Valville 
Xn*a  tenu  compte,  lui  a  été  repréfenté*  Vous  x\t 
fçauriez  ctôire  tout  ce  qu*on  lui  a  dit  là-deiTus, 
i)i  combien  on  condamne  fa  mefe,  combien  on 
{>erfécute  ce  jeune-homme  fur  le  deffein  qu'il  a 
de  vous  époufer  i  ce  font  des  amis  qui  rompent 
avec  lui  5  ce  font  des  parents  qui  ne  veulent  plus  Id 
voir  5  s'il  ne  renonce  pas  à  fon  projet  ;  il  n'y  a  pis 
}ufqu'aux  indifférents  qui  le  raillent  x  en  un  mot  y 
c'eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mortifiant  qu'il  faut 
qu'il  efruye;ce  (ont  de^  avanies  fans  £n  t  je  ne 
vous  en  répète  pas  la  moitié.  Quoi  1  une  fille  qui 
n'a  rien  ^  dit-on  \  quoi  !  une  fille  qui  ne  fçait  qui 
elle  eft.  !  Eh  !  comment  oferez-vous  la  montrer , 
Monfieur?  Elle  a  de  la  veftu!  Eh  1  n'y  a-t-il  que 
les  filles  de  ce  genre-là  qui  en  ont?  N'y  à-t-il  que 
votre  orpheline  d'aimable  ?  Elle  vous  aime  !  eh  ! 
que  peut-elle  faire  de  mieux?  Eft*ce-là  un  amour 
fi flatteur?  Pouvez-vous  étreiui* qu'elle  vous au- 
•roit  aimé ,  fi  elle  avoît  été  votre  égale?  A-t-elle 
eu  la  liberté  da  choix?  Que  fçavez-vous  fi  la 
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néceffité  où  elle  étoît  ne  lui  a  pas  tenu  lieu  d«. 
penchant  pour  vous  ?  Et  toutes  ces  idées-là  vou| 
viendront  quelque  jour  dans  lefprit,  ajoûte-t-on' 
malignement  &  fottement  :  vous  fentirez  l'afFront^ 
que  vous  vous  faites  à  préfent,  vous  le  fentirez;  \ 
8c  du  moins  allez  vivre  ailleurs  ,  fortez  de  yotra- 
pays ,  allez  vous  cacher  avec  votre  [emme  pour* 
éviter  le  nïépris  où  vous  tomberez  ici  :  maïs  n'cG^, 
pérez  pas,  en  quelque  endroit  que  vous  alliez 
d'éviter  le  malheur  de  la  haïr,  &  de  maudire  il 
jour  où  vous  l'avez  connue. 

Oh  !  je  n'en  pus  écouter  davantage  :  je  m  e- 
lois  tue  pendant  toutes  les  humiliations  qu'elle 
m'avoit  données;  j*avoîs  enduré  le  récit  de  mes 
miferes.  A  quoi  m'eût  fervi  de  me  défendre  ou 
de  me  plaindre  ?  Il  n'étoit  plus  douteux  que  j*a- 
vois  afFaîre  à  une  fille  toute  déterminée  à  fuivre* 
fon  penchant  :  je;voyois  bien  que  Valville  s'étoit 
juftifié auprès  d'elle,  qu'il  l'avoit  gagnée,  &  qu'elle 
ne  cherchoit  à  le  difculper  auprès  de  moi,  que 
pour  fe  difpenfer  elle-même  de  le  méprifer  autant 
qu'elle  s'y  étoit  engagée.  Je  le  voyois  bien,  &. 
mes  reproches  n'euflènt  abouti  à  rien. 

Mais  cette  haine  dont  elle  avoît  la  cruauté  de. 
me  parler ,  &  qu'on  prédifoit  à  Valville  qu'il  au-. 
roît  pour  moi;  ces  malédiâons  qu'il  donncroit  au 
Tom^  VII.  X 
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jour  de  notre  connoîflance ,  me  percèrent  le  coeur, 
&  pouffèrent  ma  patietrce  à  bout. 

Ah  !  c'en  eft  trop ,  MadtinorfeHe ,  m*écrîaî.je  ; 
l?en  eft  trop.  Lui,  me  dé^éfter!  lui,  maudire  le 
t^inp^  où  a  m*a  vue  !  &  vcus  avez  le  courage  de 
lâe  rannonccr ,  de  venir  n'entretenir  d^une  idée 
auffi  affreufe ,  &  de  m'en  entretenir  fous  prétexte 
cFamitié^  pôur-me  confoler,  dites-vous ,  pour  dî- 
ifiipuer  mon  afflîâîon  ;  &  vous  croyez  que  je  ne 
Vous  entefids  {^as  y  que  je  ne  vois  pas  le  fond  de 
votre  cœur?  Ah  !  Seigneur ,  à  quoi  bon  me  déchi- 
rer comme  vous  faites  ?  £h  !  ne  fçauriez-vous 
Taimer ,  fens  achever  de  m'ôter  la  vie  ?  Vous  vou- 
lez qu'il  foit  innocent,  vous  voulez  que  j'en  con- 
vienne. Eh  bien!  Mademoifelle ,  il  Feft ;  rendez- 
lui  votre  eftîme  r  il  a  bien  fait ,  il  devoit  rougir 
de  m'aimer  ;  je  vous  l'accorde,  je  vous  pafle 
rénumératîon  de  tous  les  opprobres  dont  notre 
mariage  le  couvrîroit.  Oui ,  je  ner  fuis  plus  rien  ; 
la  moindre  des  créatures  eft  plus  que  moi  ;  je  n'ai 
lubfifté  jufqu  ici  que  par  charité  r  on  le  fçaît,  on 
me  le  reproche  :  vous  me  le  répétez ,  vous  m'é- 
crâlez  ,  &  en  voilà  affez  :  je  fuis  affez  avilie ,  afièz 
convaincue  que  Valville  a  dû  m'abandonner ,  & 
qu'il  a  pu  le  faire  fans  en  être  moins  honnête- 
jbomme  ;  mais  vous  me  menacez  de  ùl  haîne  6C 
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de  Tes  rhàlédiâlons  y  mbi  qtiî  Ae  vous  réponds  net)  y 
moi  qui  mè  itieurs.  Ah  !  c'en  éft  trop ,  Vous  dis-je^ 
&  Dieu  me  vëngèrà ,  M^emoifellé  ^  vous  le  verrez  c 
vous  pouviez  juftifier  ValviÙé ,  &  mHnCriiiei:  que 
fa  paiHon  pour  vous  n^^ft  poibt  blâmable^  fans 
venir  ih^iaceablër  de  c^  f^éfagô  barbare  qu'on  lut 
fait  far  nibh  compta  ;  &  c^eft  petit-étrie  votis  qu'il 
haïra  \  Kf  âdetiiolfëlle  s  c'eft  petit-étre  v6us ,  ^  non 
pas  trldî^  |lréttei-y  gai-d^. 

Cette  vîblcnte  fortie  l'étourdît;  ellfe  ne  s'atteri- 
doit  pas  à  êti-è  fl  bien  devinée  »  &  je  la  vis  pâlit 
ic  rougii:  fûbheffivement. 

Vous  interprétez  bien  mal  mes  intentions ,  me 

répondît- elle  d'iiri  air  troublé.  Ah!  Seigneur, 

quel  emportement  !  Je  vous  écrâfis,  je  vous  Ai^ 

chire,  ic  Diôu  me  punira  :  voilà  qiii  eft  étrange  1 

eh!  de  qudi  me  punitoit-il,  Mademoifelle ?  ai*je 

quelque  part  à  vos  chagrins  ?  Suis-je  refponfablè 

de  j  îdëe^  qu'dii  infpîre  à  ce  jeune  homme  ?  E(l:-cc 

niât  faute  ,  à  moi ,  s'il  en  eft  frappé  ?  Et  daris  Ifc 

fond,  eft- il  fi  étonnant  qu'elles  lui  faflènt  im- 

preflîonî  Oui ,  je  vous  le  dis  encore ,  ceci  changfe 

tout  5  11  y  a  Ici  bien  nioins  d'infidélité  que  de  foi- 

blcffe ,  il  eft  împoflîble  d'en  juger  autrement.  Ceux 

qui  lui  patient  ont  plus  dé  tort  que  lui  ;  &  il  eft 

fertabi  qtlb  ce  n'eft  paê  là  un  perfide,  mais  feu^ 
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lement  un  homme  mal  confelUé.  J'ai  cru  vous 
faire  plaifir  en  vous  l'apprenant ,  &  voilà  toute 
•  la  finelTe  que  yj  entends.  Voilà  tout ,  Mademoî* 
felle;  je  fouhaiterois  qu'il  eût  réiifté  à  tout  cd 
qu'on  lui  a  dit,  il  en  feroit  plus  louable  :  mais 
de  dire  que  ni  vous,  ni  moi,  ni  perfonne,  ayons 
droit  de  le  méprifer  ;  non  :  toute  la  terre  excu- 
fera  la  faute  qu'il  a  faite  ;  elle  ne  le  perdra  dans 
refprit  de  qui  que  ce  foit  :  c'eft  mon  fentiment; 
&  (î  vous  êtes  équitable,  ce  doit  être  auf£  le 
vôtre ,  pour  la  tranquillité  de  votre  efprit. 

Je  ferois  encore  plus  tranquille ,  C  cet  entretien* 
cifiniflbit,  lui  dis- je  en  pleurant. 

Ah  !  comme  il  vous  plaira  ;  il  n'ira  pas  plus 
loin ,  me  répondit-elle,  &  je  vous  ailîire  qu'il  eft 
fini  pour  la  vie.  Adieu,  Mademoifelle,  ajouta*t-elle 
en  fe  retirant.  Je  ne  fis  que  baifler  beaucoup  la 
tête ,  &  la  laiflTai  partir. 

Vous  allez  croire  que  je  vais  m'abandonner  à 
plus  de  douleur  que  jamais  ;  du  moins ,  comme 
vous  voyez,  m'arrive-t-il  un  nouveau  fujet  de 
xhagrin  alfez  confidérable. 

Avant  cet  entretien ,  tout  infidèle  qu'étoit  Val- 
^ille,  je  ne  pouvois  abfolument  dire  que  j'euilè 
une  rivale^  Il  eft  vrai  qu'il  aimoit  Mademoifelle 
V^rthon;  mais  elle  n'en  étoit  pas  moins  mo» 
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amie  ;  elle  ne  vouloit  point  de  lui ,  elle  le  taé^ 
prifoit^  elle  m'exhortoit  à  le  méprifer  auflî;  &, 
encore  une  fols ,  ce  n'étoit  pas  là  une  vraie  rivale  :: 
au  lieu  qu'à  préfent  c*en  eft  une  bien  complette; 
Mademoifelle  Varthon  aime  Valville,  &  Taimera/ 
elle  y  eft  réfolue,  fes  diCcours'me  l'annoncent;  & 
fuivant  toute  apparence  ^  ce  doit  être  là  un  re^ 
nouvellement  de  défefpoir  pour  moi.  Je  vais  re<» 
commencer  à  pleurQi:  fans  fin ,  n'efl^ce  pas  ?  point 
du  tout« 

Un  moment  après  qu'elle  fut  fortie  de  ma  charnu 
bre,  infenfiblement  mes  larmes  cédèrent  :  cette 
augmentation  de  douleur  les  arrêta ,  &  m'ôta  la 
force  d'en  verfer. 

Quand  un  malheur  »  qu'on  a  cru  extrême  Si 
qui  nous  défêfpere ,  devient  encore  plus  grand  i 
il  fembfe  que  notre  âme  renonce  à  s'en  affliger; 
l'excès  qu'elle  y  voit  la  met  à  la  raifbn ,  ce  n^'eft 
plus  la  peine  qu'elle  s'en  défoie  ;  elle  lui  cède  il 
fe  taît.  Il  n'y  a  plus  que  ce  parti*]à  pour  elle  : 
&  ce  fut  celui  que  je  pris  farts  m'en  appercevoir; 

Ce  fut  dans  cette  efpece  dfétat  de  fang- froid 
que  je  contemplai  clairement  ce  qui  m'aprlvoît^ 
que  je  me  convainquis  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
remède  9  &  que  je  confenti$  à  endurer  pariemment; 
mon  aventure!» ... 

11) 


,Amm 


3^4  L  A     VI  E 

•  De  façon  que  je  forti$  de*Ià  avec  une  trifteflb 
profonde  y  mais  p^Kîble  &  docile  ;  ce  qui  eft  un 
^tat  moins  cruel  que  le  défefpoir* 

Voilà  donc  à  qiiqi  }*en  étois  avec  moi-même; 
quand  cettç  Sœur  Coqyerfe  qui  m'avoit  apporté 
à  manger  la  veille ,  arriva.  Madame  de  Miran  eft 
ici ,  me  dit-elle  ;  à  quoi  elle  ajouta  :  &  on  vous 
attend  au  parloir  ;  cc^  qui  ne  vouloit  pas  dire  quo 
ce  fût  Madame  de  Miran  qui  in'y  attendit. 

Mais  je  crus  que  c'étoit  elle,  d'autant  plus  quo 
Mademoifelle  Varthpn  m'avoit  appris  qu'elle  de- 
voit  venir  pour  nous  emmener  toutes  deux  chez 
cjle. 

Je  defcendis  donc;  &  malgré  ce  trifte  calme 
où  je  vous  ai  dit  quq  j'étois ,  je  defcendis  un  peu 
émue ,  me^  yeux  fe  mouillèrent  en  chemin. 

Cette  mère  fi  tendre  croit  venir  voir  fa  fille  « 
me  dis- je,  &  elle  ne  fçait  pas  qu^elle  ne  vient 
voir  que  Marianne ,  &  que  ce  fera  toujours  Ma- 
x^ne  pour  elle. 

Je  réfolus  cependant  de  ne  Tinformer  encore 
de  rien;  j'avois  mes  deffeins,  &  ce  n'étoit  pas 
U  le  moment  que  je  voulols  prendre. 

Me  voici  donc  à  Teqtrée  4^  parloir.  Là,  felTuyai 
nies  pleurs ,  je  tâchai  de  prendre  un  vifage  fereîn  ; 
^  après  deux  ou  uois  fouplrs  que  je  fis  de  fuite» 
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pour  me  mettre  le  ccsur  plu;  à  Taife ,  j'entrai« 

Ua  rideau  tiré  de  mon  côté  fur  la  grille  djjt 
parloir,  me  cachoit  encore  la  perfpnne  à  qui  )'al{ois 
parler  ;  mais  prévenue  que  c'étoit  Madame  ds 
Miran  : 

.  Ah  1  ma  mère,  eft-ce  donc  vous ,  m'écriai- je  Mf 
arvançant  vers  cette  grille  »  dont  }e  penfaî  arrachet 
le  rideau  5  &  qui ,  au-lieu  de  Madame  de  Mi^an  ^ 
me  préfenta  Valville  ? 

Ah  1  mon  Dieu,  m'écriai -je  encore  tout-à* 
coup ,  faifie  en  le  voyait ,  ic  fi  faifie ,  que  jiO 
reftai  long-temps  la  tête  baiflfée ,  interdite  &  fanf 
pouvoir  prononcer  un  mot. 

Qu'avez- vous  donc,  belle  Marianne,  me  rér 
pondit-il  ?  Oui ,  c*eft  moi.  Eft-ce  qu  on  ne  vous  T^ 
pas  dit  ?  Que  je  fuis  charmé  de  vous  voir  I  Hélas  1 
vous  me  paroiflèz  encore  bien  foible  :  ma  mère 
eft  dans  un  parloir  ici  pr^s  qui.  parle  avec  Mar 
dame  Dorfin  à  une  Religieufe,  à  qui  elle  avok 
quelque  chofe  è  dire  de  |a  part  d'une  de  Tes  pa- 
rentes ,  &  elle  m*a  chargé  de  venir  toujours  vous 
avertir  qu'elle  ailoit  être  ici  daii^  ur\  moment,  S^ 
qu'elle  avait  deiTein  de  vous  emmener  avec  votrç 
amie  Mademoifelle  Varthon  ;  mais  j'ai  bien  peur 
S^e  voujine  (bye9  pas  çncore  ea  état  de  fortir: 

Tîv 
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voyez  cependant ,  voulez  -  vous  aller  vous  ha« 
bUler  ? 

Non,  Monfleur,  lui  dis*)e  en  reprenant  mes 
efprits,  &  avec  une  refpiration  un  peu  embar* 
ralTée ,  non ,  je  ne  m'habillerai  point  ;  je  fuis  une 
tonvaleicente ,  &  Madame  de  Miran  me  permettra 
bien  de  refter  comme  me  voilà. 

Ah!  fans  difficulté,  reprit -il.  Eh  bien!  vous 
nous  avez  jettes  dans  de  terribles  allarmes ,  ajou« 
ta-t-ir  enfuite  d'un  ton  d'un  homme  qui  s'excito 
i  paroître  emprefle,  qui  veut  parler  &  qui  ne 
fçait  que  dire.  Comment  vous  trouvez- vous  ?  Jo 
pe  fçais  (I  je  me  trompe ,  mab  on  diroit  que  vous 
€tes  trifte;  c'eft  peut-être  un  refte  de  foibleile 
qui  vous  donne  cet  air-'làa  car  apparemment  rien 
pe  vous  chagrine. 

Ce  que  je  fentois  bien  qu'il  me  difbit ,  à  cauib 
que  mon  accueil  &  que  ma  mélancolie  Tinquié* 
toient  fans  doute. 

Ce  n*eft  pas  qu'il  crût  que  Mademoîfelle  Var- 
(hon  m'avoit  révélé  fon  fecret)  elle  lui  avoit 
caché  ce  quis^étoit  pafTé  entr'elle  &  moi  là-deiTus» 
ic  lui  avoit  fait  entendre  qu'elle  ne  fçavoit  nos  en« 
gagements  que  par  une  confidence  d^mitié  que 
)«  lui  Vf^»  faite  \  mais  n'impqrte  »  tout  eft  fuTpeâ 
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à  un  coupable»  Et  Mademoifelle  Varthon  y  pat 
quelque  mot  dit  imprudemment ,  pou  voit  m'a  voit 
donné  quelques  lumières  ;  &  c'eft  ce  qu*il  crai« 
gnoit. 

Ju(ques-là,  jen*avoîs  ôfé  Tenvifager:  jene  vou- 
lois  pas  qu'il  vît  dans  mes  yeux  que  j'étois  înf- 
truite;  &  j*appréhendois  de  n'avoir  pas  la  force  de 
le  lui  diflimuler, 

A  la  fin ,  il  me  fembla  que  je  pouvois  compter 
fur  moi  »  &  je  levai  les  yeux  pour  répondre  à  ce 
qu'il  venoit  de  me  dire. 

Au  fortir  d'une  aufll  grande  maladie  que  \x 
mienne,  on  eft  fi  languiflfante ,  qu'on  en  paroît 
trifte ,  répartis-je ,  en  examinant  l'air  qu'il  avoic 
luimême« 

Ah  !  Madame ,  qu'on  a  de  peine  à  commettre 
effrontément  une  perfidie  !  il  faut  que  l'âme  le 
fente  bien  déshonorée  par  ce  crime-là  ;  il  faut 
qu'elle  ait  une  furieufe  vocation  pour  être  vraie, 
puifqu'elle  furmonte  fi  difficilement  la  confufîoQ 
qu'elle  a  d'être  faufie. 

Figurez- vous  que  Valville  ne  put  jamais  foute« 
iiir  mes  regards ,  que  jamais  il  n'ofa  fixer  les  fiens 
fur  moi  9  malgré  toute  l'aflurànce  qu'il  tâchoit 
d'avoir, 

£n  un  mot,  je  ne  le  reconnus  plus  :  ce  n'étoit 
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plus  le  même  homme  ;  il  n*y  ayoit  plus  de  fran-- 
chlfe ,  plus  de  naïveté ,  plus  de  joie  de  me  voir  , 
dans  cette  phyGonomie  autrefois  fi  pénétrée  &  fi 
attendrie,  quand  fétois  préfente.  Tout  l'amour 
en  étoit  effacé;  je  v^y  yis  piqs  qu'embarras  fie 
qu'impofture  ;  je  ne  trouvai  plus  qu'un  vifage. 
froid  &  contraint,  qu'il  tâcboit  d'animer,  pour 
m'en  cacher  Tennuî,  l'indifférence  &  la  féche- 
reffe.  Hélas  !  je  n'y  pus  tenir ,  Madame ,  &  j'eus 
bientôt  baiâfé  les  yeux  pour  ne  le  plus  voir. 

En  les  baillant,  je  foupirai,  il  n'y  eut  pa$ 
moyen  de  m'en  empêcher»  Il  le  remarqua,  &  s'en 
inquiéta  encore. 

£{l-ce  que  vous  avez  de  la  peine  à  refpirer  » 
Marianne ,  me  dit-i  1  ?  Non ,  lui  répondis-je;  tout 
cela  vient  de  langueur  :  &  puis  nous  fûmes  l'un  8c 
Pautre,  un  petit  intervalle  de  temps  ,fans  rien  dire  ; 
ce  qui  arriva  plus  d'une  fois. 

Ces  petites  paufes  avoient  quelque  chofe  de  fib« 
^uUer ,  nous  ne  les  avions  jamais  connues  dans 
nos  entretiens  paffés  ;  &  plus  elles  déconcertoient 
mon  infidelei ,  plus  elles  dcvehoient  fréquentes. 

A  mon  égard  ^  tout  ce  que  j'étois  en  état  4© 
prendre  fur  moi ,  c'étoit  de  me  taire  fur  le  fujet 
de  ma  douleur  \  &  le  refte  alloit  comme  il  pou« 
voit.. 
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Cette  langueur  que  vous  avez  m'attrifte  moi- 
même  ,  me  dit-il  :  on  nous  avoit  afTuré  que  vous 
étiez  plus  rétablie  ;(  voyez,  je  vous  prie,  quels 
difcours  glacés  !  )  vous  diflipe^-vous  un  peu  dans 
votre  Couvent?  vous  y  avez  des  amies. 

Ouï,  repris-je,  j'y  ai  uneReligîeufe  qui  m'aime 
beaucoup ,  &  puis  j'y  vois  Mademoifelle  Varthon  , 
qui  eft  très-aimable»  Elle  le  parott ,  mô  dit-il  ;  SC 
vous  devez  en  juger  mieux  que  moi. 

L'avez- vous  fait  avertir,  lui  dis-je?  Sçait-cllo 
que  Madame  deMiran  va  la  venir  prendre?  Oui« 
Je  penfe  que  ma  mère  a  dif  qu'oq  lui  parlât,  té* 
pondit- il. 

Vous  ferez  bien-aife  de  la  mieux  connottrre  ^ 
lui  dîs-ie. 

£h  !  mais ,  je  Ta!  vue  ici  une  ou  deux  fois  de  la 
part  de  ma  mère,  &  pour  lui  dems^nder  de  vos 
nouvelles  pendant  que  vous  étiez  malade,  re-* 
prit-il;  ne  le  fçayez-vous  pas?  £l^e  doit  vo.uç 
l'avoir  dit. 

Oui,  répondis-je,  elle  ra*en  a  parlé.  Et  puîn 
nous  nous  tûmes  ;  Jui  toujours  par  embarras ,  Se 
moi  moitié  par  trifteffe  8c  par  difcrçtion. 

Ah  çà  !  tâchez  donc  de  vouç  remettre  tput-à- 
fait ,  Mademoifelle ,  me  dit-il  ;  &  enfuite  :  il  me 
iémble  que  j'entends  ma  mère  d^ns  la  cour  ;  voyons 
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fi  je  me  trompe ,  ajouta-t-il  pour  aller  regarder 
aux  fenêtres. 

Et  ce  petit  mouvement  lui  épargnoit  quelques 
difcours  qu'il  aurolt  fallu  qu*il  me  tint  pour  en* 
tretenir  ta  converfation ,  ou  du  moins  ne  i'oblU 
geoit  plus  qu'à  me  parler  de  loin  fur  ce  qu'il 
verroit  daqis  cette  cour ,  8c  fur  ce  qu'il  n'y  ver^ 
Toit  pas. 

Oui,  me  dît--îl,  c^eft  elle-même  avec  Madame 
Porfîn.  Les  voilà  qui  montent ,  &  je  vais  leur  ou* 
vrîrla  porte. 

Ce  qu'en  effet  il  alla  faire ,  fans  que  je  lui  dîile 
un  mot.  J'étoufFois  mes  foupirs  pendant  qu'il  fe 
fauvoit  ainfi  de  moi;  ildefcendit  même  quelque» 
dégrés  de  Tefcalier  pour  donner  la  main  à  Madame 
Dorfin  qui  montoit  la  première. 

La  voilà  donc  cette  chère  enfant ,  me  dit-elle 
en  entrant ,  &  en  me  tendant  la  main  :  grâces  au 

« 

Ciel,  nous  la  conferverons.  Nous  ne  devions 
venir  que  cet  après-midi,  Mademoifelle :  mais 
fai  dit  à  votre  mère  que  je  voulois  abfolumenc 
dîner  avec  vous  pour  vous  voir  plus  long- temps* 
Madame ,  (  c'étoit  à  Madame  de  Miran  à  qui 
elle  s'adreflbit  )  elle  eft  mieux  que  je  ne  croyoïSj^ 
elle  fe  remet  à  merveille  ^  &  n'efi  prefque  pas 
changée* 
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Je  ne  fçais  plus  ce  que  je  répondis.  Valvilld 
étoit  à  côté  de  Mida  Jie  Dorfin ,  ^  fourioit  en  me 
regardant,  comme  s'il  avoit  eu  beaucoup  de 
plaifîr  à  me  voir  aulfi.  Ma  fille,  me  dit  Madame 
de  Miran ,  tu  ne  t*es  donc  point  habillée  ?  j*avoî< 
envoyé  Valville  pour  te  dire  que  je  venois  te 
chercher. 

A  ce  difcours ,  qu*efle  me  tenoît  de  Taîr  du 
monde  le  plus  a£Feâueux  ;  à  ce  nom  de  ma  fille  » 
qu  elle  me  donnoit  de  C4)onne-fôi,  je  lailtai  tom- 
ber quelques  larmes ,  &en  même  temps  je  m'ap- 
perçus  que  Valville  rougiflblt;  je  rie  fçais  pour- 
quoi: peut-être  eut-il  honte  de  me  voir  fi  inu- 
tilement attendrie ,  &  de  penfer  que  ce  doux  nom 
de  ma  fille  tfaboutiroit  à  rien. 

En  vérité,  votre  fille  vous  aime  trop  pour 
Tétat  de  convalefcente  oîi  elle  eft,  dit  alors  Ma- 
dame Dorfin;  elle  n*a  befoin  ni  de  ces  petits 
tnouvements ,  ni  de  ces  émotions  de  coeur  qui 
lui  prennent,  &  j*ai  peur  que  cela  ne  lui  nuife. 
Laiffez-la  fe  rétablir  parfaitement ,  &  puis  qu'elle 
pleure  tant  qu'elle  voudra  de  joie  de  vous  voir: 
mais  jufques-là  point  d'attendriffement ,  s'il  vous 
plaît.  Allons,  Mademoifelle  ,  tâchez  de  vous  ré- 
jouir ;  fc  partons,  car  il  fe  fait  tard. 
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J*attends  Mademoifelle  Varthon ,  reprit  Ma-- 
dame  de  Miran.  Pour  toi ,  ajouta-t-elle ,  nous 
t'emmènerons  comme  tu  es  :  il  n'eft  pas  néceilaîre 
que  tu  remontes  chez  toi;  n'eft-ce  pas? 

Hélas!,  malgré  toute  l'envie  que  nous  avons 
de  l'avoir,  je  tremble  qu'elle  ne  puifle  venir  ^ 
dit  promptement  Valville  ;  qui ,  fous  prétexte  de 
s'intéreifer  à  ma  fanté ,  ne  vouloit  apparemment 
que  me  fournir  une  excufb  dont  il  efpéroit  qus 
je  profiterois  :  mais  il  fe  trompa. 

Vous  m'excuferer ,  Monfieur ,  répondis-je  ;  ;e 
ne  me  porte  point  mal  :  &  puifque  Madame  veut 
bien  me  difpenfer  de  m'habiller,  (notez  que  ce 
Madame  étoit  pour  ma  mère  )  je  ferai  charmée 
d'aller  avec  elle. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  que  Madame^  reprit  en 
riant  Madame  de  Miran  ?  à  q[ui  parles-tu?  Ta  ma^ 
ladie  t'a  rendu  bien  grave!  Dites  refpeâueufê  ^ 
ma  mère  5  &  je  ne  fçaurois  trop  l'être ,  répartis-jè 
avec  un  foupir  que  je  ne  pus  retenir ,  qui  n'échappa 
point  à  Madame  DorGn  y  &  qui  confondit  l'inquiet 
&  coupable  Valville  :  il  en  perdit  toute  conte- 
nance; &  en  edètsil  y  avoit  de  quoi.  Ce  foupir  « 
avec  ce  refpeâ  dans  lequel  je  me  retranchois  , 
n'avoit  point  l'air  d'être  là  pour  rien.  Madame 
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Dorfin  remarqua  auflî  qu*il  en  avoît  été  troublé: 
je  le  vis  à  la  façon  dont  elle  nous  obfervoit  tous 
deux. 

* 

Madame  de  Mlfan  alloit  peut-être  me  répon* 
dre  encore  quelque  chofe ,  quand  Mademoifelle 
iVarthan  entra  dans  un  négligé  fort  décent  &  fort 
bien  entendu. 

Comme  elle  avoIt  prévu  que  ,  malgré  mes 
chagrins ,  je  pourrois  être  de  la  partie  du  dînerai 
elle  s'étoit  fans  doute  abftenue»  à  caufé  de  mçi, 
de  fe  parer  davantage ,  &  s'étoit  contentée  d^un 
ajuftement  fort  (impie  qui  fembloit  exclure  tout 
dedèin  de  plaire ,  6u  qui ,  râifonnablement  par- 
lant, ne  me  laiifoit  aucun  fujet  de  l'accufer  de 
ce  deflein. 

Je  devinai  tout-d*un-coyp  ce  ménagement  ap- 
parent qu^elle  avôit  eu  pouf  moi  ;  mais  je  n'en  JFus 
pas  la  dupe. 

£n  pareil  cas^  une  amante  jaloufe  &  trahie  efv 
fçait  encore  plus  qu'une  amante  aimée.  Ainfi 
fon  négligé  ne  m'en  impofa  pas.  Je  vis  au  pre- 
mier coup-d'oeil  qu'il  n'étoit  pas  de  bonnè-foi  j 
le  qu'elle  âvoit  tâché  de  n'y  rien  perdre. 

La  petite  perfonne  avoit  bien  voulu  fe  priver 
de  magnificence^  mais  non  pas  s'épargner  Ui, 
grâces. 
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Et  moi ,  qui  m*étoîs  laiffée  comme  je  m'étois 
mife  en  me  levant ,  qui  tfavoîs  précifément  fongé 
qu*à  jetter  fur  moi  une  mauvaife  robe;  moi^  C 
changée ,  (î  maigre  9  avec  des  yeux  éteints  ^  avec 
un  vifage  tel  qu^on  Ta  quand  on  fort  de  maia« 
die  ,  tel  qu'on  Ta  aufli  quand  on  eft  affligé 
X  voyez  que  d'accidents  à  la  ibis  contre  le  mien  ! } 
]e  me  fentis  mortifiée ,  je  vous  Tavoue ,  de  pa-' 
toitre  avec  tant  de  défavantage  auprès  d'elle , 
&  par-là ,  d'aider  moi-même  à  juftifier  Valville. 

Qu'un  amant  nous  quitte  &  nous  en  préfère 
une  autre  ;  eh  bien  !  (bit  :  mais  du  moins  qu'il 
ait  tort  de  nous  la  préférer  ;  que  ce  foit  la  faute 
de  fon  inconftance  »  &  non  pas  de  nos  charmes  : 
enfin,  que  ce  foit  une  injuftice  qu'il  nous  faile  ; 
c'eft  bien  la  moindre  chofe  :  &  il  me  fembloit 
que  je  ne  pourrois  pas  dire  que  Val  ville  (ut 
injufte. 

De  forte  que  je  me  repentis  de  m'étte  engagée 
à  dîner  chez  Madame  de  Miran  ;  mais  il  n'y  avoit 
plus  moyen  de  s'en  dédire. 

Et  puis  dans  le  fond,  il  y  avoit  bien  des  choses 
à  alléguer  en  ma  faveur:  ma  rivale ,  après  tout, 
n'avoit  pas  tant  de  quoi  triompher.  Si  elle  étoit 
plus  brillante  que  moi,  ce  n'étoit  pas  qu'elle  fût 
plus  aimable  ;  c'eft  feulement  qu'elle  fe  portoit 

bien' 
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bien ,  &  que  f  avois  été  malade,  J'étoîs  dirpénfée 
d'avoir  mes  grâces ,  &  elle  étoît  obligée  d*avoit 
les  fiennes  :  auffi  les  avoit-elle ,  &  voilà  jufqu'oii 
elles  alloient,  pas  davantage;  au-lieu  qu'on  n» 
fçavoit  pas  jufqu'où  iroient  les  miennes  ^  quand 
elles  feroient  revenues. 

Je  ne  vous  répéterai  point  tous  les  compila 
ments  que  ces  Dames  lui  firent.  Il  étoit  heure 
de  partir ,  &  nous  fortîmes  toutes  deux  du  Cou- 
vent pour  monter  en  carrofle. 

Nous  voici  arrivées  »  on  fervit  quelques  mo- 
ments après. 

J'appréhende  que  cette  petite  fîUe-là  ne  foit 
pas  bien  rétablie ,  dit  Madame  de  Miran  en  va» 
regardant  après  le  repas  ;  elle  a  je  ne  fçais  quelle 
mélancolie  que  je  nVime  point:  étoit-elle  de 
même  dans  votre  Couvent ^  Mademolfelle  ?  (Elle 
parloit  à  M ademoifelle  Varthon ,  qui  rougit  de 
la  queftion.) 

Mais  oui ,  Madame,  à-peu-près ,  répondit-dle  ; 
elle  a  de  la  peine  à  revenir  :  il  y  a  pourtant  des 
moments  où  cela  fe  pafle  ;  fa  maladie  a  été  longue 
&  violente. 

Madame  DorGn  ne  difoit  mot ,  &  nous  avoitf 
toujours. examinés  Valville&  moi. Le  repas  fini, 
il  faifbit  beau ,  &  on  fiit  fe  promener  fur  la  ter- 
Tome  m.  V. 


/ 
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rafle  du  jardin»  La  conyeriàtion  fut  d'abord  gé- 
nérale ;  eofuite  on  demanda  à  Mademoifelle  Var* 
thon  des  nouvelles  4e  fa  mère  :  on  parla  de  foa 
.voyage  »  de  fon  retour  &  de  Tes  afikires. 

Pendant  qu^on  étoit  là-deifus  »  je  feignis  quel* 
que  curloOté  de  voir  un  cabinet  de  verdure  qui 
étoit  au  boiit  de  la  terrajITe  :  il  me  paroit  fort 
)oli  y  dis  *  ^«  à  ValviUe  »  pour  Rengager  à  m'y 
mener. 

Oh  !  non  ^  me  répoxuiit-il  ;  c'eft  fort  peu  de 
chofe.  Mais  comme  je  me  levai ,  il  ne  put  k 
difpenfer  de  me  fuivre  ;  &  je  le  féparai  aioG  du 
r^^  dç  la  comp^tgaie. 

.  Je  VQifS  demande  pardon ,  lui  dis-je  tfn  mar* 
chant  >  oa  s^entretient  de  chofes  qui  vous  inte- 
relTent  peut-être  :  mais  nous  ne  ferons  qu'un  iof- 
tant. 

Vous  vousi  moquez  9  me  dit  -  il  d'un  air  forcé  ; 
ne  fçavezvi  vous  pas  le  plaifir  que  j'ai  d'être  avec 
vous? 

Je  ne  lui  répondis  rien;  nous  entrions  alors 
idans  le  cabinet ,  &  le  coeur  me  battoit  :  je  ne 
fçavois  par  où  commencer  ce  que  f  avois  à  lui 
<lîre» 

A  propos ,  commença-t-îl  lui-même ,  (  &  vous 
liiez  voir  £  c'étoit  par  un  à*propos  qu'il  devoit 
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tti*etttretenir  dé  ce  dont  ïl  s'agîflbit  )  vous  (ba* 
Venez-vous  de  cette  Charge  que  je  veux  avoir  ^ 

Si  j^  fn*eû  reflfouviens ,  Monfiéui-  ?  Sans  doute  ^ 
répaftis-}e  s  c  éft  cette  àffaîre-là  qui  a  différé  notre 
mariagô  ;  eft-elle  termime^Monfieur^  ou  va^t-ellé 
bientôt  rêtfef 

Hélas  !  Mn  :  il  tCy  a  eïica^e  xitA  de  ÉAi ,  ns* 
])tit-il  %  nous  fômmes  Un  peu  moins  avancés  que 
ie  premier  )out>  ma  mère  vous  en  pariera  fana 
doute  ;  il  eft  furvenu  des  oppofitionis  ^  des  diffi* 
tultés  qui  retardent  la  conclufîori ,  &  qui  malheu-<* 
reufdment  pourront  la  retarder  encore  lôn^-» 
temps. 

Noteik  que  d'^toîènt  des  difficultés  faites  à  plaifîf 
qui  venoient  de  fon  intrigue  &  de  celle  de  Tel 
amis  5  fans  que  Madame  de  Miirati  en  fçût  ïiêii  ^ 
tomoie  la  fuite  va  le  prouver 

Ce  fofit  dei  ctéanciers  ^  continua  *  t  -  il  ^  iti 
Iiéritiefs  qui  nous  arrêtent  ^  qu'il  faut  lôettre 
d*atcof d  ^  &  qui  ^  fuivant  toute  apparence  ^  ne 
le  feront  pas  (i*tât*  J  en  fuis  au  défefpoir ,  cela 
xne  chagrme  extrêmement  ^  a}outa«^t41  en  fefant 
deux  ou  trois  pas  pour  fortir  du  cabinet. 

Un  momeht ,  Monîîeur  ^  lui  di*-ié  }  je  fuis  un 
peu  laflfe  »  iàfleyon^-nousi  Dites  «*  moi  ^  je  veuf 
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prie  y  pourquoi  ces  difficultés  vous  chagrinent- 
elles  ? 

Eh  !  mais ,  reprit-il ,  ne  le  devinez-vous  pas  ? 
£h  !  ce  mariage  qu'elles  retardent ,  vous  jugez 
bien  que  je  ferois  charmé  qu'on  pût  le  conclure  ; 
j'ai  eu  même  quelque  envie  de  propofer  à  ma 
mère  de  le  terminer  toujours  en  attendant  la 
charge  :  mais  j'ai  cru  qu'il  valoit  mieux  s'en  te- 
nir à  ce  qu'elle  a  décidé  là-deilus  ^  &  ne  la  pas 
trop  prefTer  ;  n'eft-il  pas  vrai  ? 

Ah  !  il  n'y  a  rien  i  craindre  de  fa  part ,  lui 
répondis-je;  ce  ne  fera  jamais  par  elle  que  ce 
mariage  manquera. 

•  Non  certes ,  dit-il  y  ni  par  moi  non  plus  ;  je 
crois  que  vous  en  êtes  bien  perfuadée  :  mais  cela 
n'empêche  pas  que  ce  retardement  ne  m'impa- 
dente ,  &  je  fouhaiterois  bien  que  ma  mère  eût 
été  d'avis  de  ne  pas  remettre  9  elle  n'a  pas  con- 
fulté  mon  amour* 

Je  crus  devoir  alors  iàiCr  cet  Inftant  ponr  m'ex« 
pliquen  Eh  1  de  quel  amour  parlez- vous  donc  » 
Monfieur ,  repris  -  je  feulement  pour  entamer  la 
matière? 

Duquel ,  me  dit-il  ?  Eh  1  mars  du  mien ,  Made- 
jBioifelle  j  de  mt^  féntiments  pour  vous.  Vous  eft- 
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il  nouveau  que  je  vous  aime  ?  &  vous  en  prenez-- 
vous  à  moi  des  obftacles  qui  arrêtent  une  unionr 
que  je  deCre  encore  plus  que  vous  ^ 

Pour  toute  réponfe ,  je  tirai  fur  le  champ  un 
papier  de  ma  poche ,  &  le  lui  donnai  :  c'étolt  lac 
lettre  qu*il  avoit  écrite  à  Mademoifelle^  Varthon  ^ 
&  qui  m*étoit  reftée ,  (  vous  le  fçavez  ).     • 

Comme  je  la  lui  préfentai  ouverte  ,  ir  la  re-* 
connut  d'abord.  Jugez  dans  quelle  cônfuffon  K 
tomba  :  cela  n'eft.  point  ex)primable  ;  il  eût  fait 
pitié  à  toute  autre  qu*à  moi  ;  il  effaya  cependant 
de  fe  remettre* 

£h  bien  !  Mademoifelle ,  qu*eft  -  ce  que  c'eft 
que  ce  papier?  Que  voulez-voiis  que  j'en  faffe , 
me  dit-il^  en  le  tenant  d'une  main  tremblante  ^ 
Ah  !  oui,  ajoutait-il  enfuite en  feignant  dé  rire, 
&  fans  trop  fçavoir  ce  qu'il  difoit  ;  je  vois  bien  » 
oui  9  c'eft  de  moi ,  c*eft  ma  lettre ,  j'oubliois  de 
vous  en  parler }  c'eft  une  bagatelle.  Vous  étiez 
malade ,  la  converfation  rouloit  fur  Tamour  ,  & 
à  Toccafion  de  cela,  j*ai  plaifanté  ;  voilà  tout.  Je 
n'y  fongeois  plus  y  c'eft  que  nous  nous  fommes 
rencontrés  ailleurs  Mademoifelle  Varthon  &.moi,. 
je  l'ai  vue  chez  Madame  de  Kilnare  t  hélas  !  tout 
le  monde  le  fçait  ;  il  n'y  a  point  de  myftere  ;  |e 
ne  vous  voyois  pas  j  &  on  s'aimufe.  A  propos  do 
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J^iidacoç  de  Kilnare ,  j'ai  graride  mvîe  ique  vouf 
1^  coonoifllea^;  je  croU  méoie  lui  s^vojjt  padé  ck^ 
vous  ;  ç'eft  w^  femme  de  tnc(ite-« 

Jq  le  Isi^Tai  achever  taut  ce  difcours  qui(  n'avoiè 
x\  fuite  a  DÎ  raifoQ  9  Se  qui.  piarquqit  fi  bien  Ici 
d^fardre  de  fon  ef^m:;\%  9^  t^Uoîç  le^  ^cun 
feaiffés, 

.  Quand  \\  eut  fini  ;  Monfieur  $  lui  d{s-)e  &ns  hi{ 
^e  ^ucunrefMToche,  ^. /ans  relevés  un  feolmot 
dç  CQ  qu'il  avoit  dit»  j^  dois  reodre  }uftice  ^ 
MademoU^Ue  Vs^rthons  se  l'accufes  pas  d^v<M> 
façrifié  votre  lettre ,  elle  ne  me  2si  donnée  ni 
pçar  n:iépris ,,  ni  pit  d'^ain  pojxr  vous  :  je  nef 
Tai  eue  qu'à  la .  fuite  d'un  wttétietk  qus  •  nou^ 
eûmes  hier  çnfemtble,  &  ^lle  ne  fçaiK>it  ni  VifH 
téi;ét  que  je  prenois  à  vous  »  <^i  cehti  que  jr'avoift 
la  vanité  dç  croire  que  VQUs  (nreotaz  à  mot ,  |e^ 
vous  aflure^ 

Mais  la  vanité,  reprit-^  avec  ^ne  p^^yfioiMW 
iniç  toute  rçnverfée ,  ta  vauité  !  imisr  i]i  n'y  eo  a 
point  là-dedans;  ç'eft  un  fait^  Mademoîfeite^ 

Moniteur  ^  lui  ir4pQndis-je  d^ijiii  toa  modeft&n 
^y«2 ,  JQ  VQUS  prie  ,^  I4  boQté  de  is'çcQutet  yoSa^ 

.  M^de^ioifellQ  Va^rtHop ,  \  qui  yqus  n^eiidttes  un^ 
YÎ|iîe  il  y  a  quel^uç»  )Oiw  mift  dit*  QU«id  çiî^  WW 
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eue  quitté ,  qu'eUe  fottoît  d'avec  le  éfs  de  Madame 
de  Miran  »  qui  étok  venu  de  fa  part  lui  demander 
de  fes  nouvelles  fc  desmieclnes;  &  de  la  lettre  que 
vous  veniez  de  lui  doiinei'  éif  méthe  temps  ^  elfe 
nt  In'en  dit  pas  un  mot»  Maii  hf^i"  ^  en  apprenant 
qtie  notre  mariage  étoît  côticfa^  CÏié  demeura  in« 
tefdîte. 

Hi ,  ha  !  interdite ,  s'écria-é-fl  !  Èh  \  d'où  vient  ? 
y^tïs  me  furprenezj  que  lui  Importe  } 

Jd  if en  fçais  rien  ^  rép(5hdii-jè.  Mais  quoi  qu  S 
eft  fôit ,  je  tn*en  a^pefçtfi  ;  je  lût  en  demandai  là 
raifon,  je  h  preflaî  :  fbveu  dé  la  lettre  lui  échap- 
pa ,&  ellenie  k  tnontra  alor^. 

A  la*  talonne  heure  »  reprit-il  encore^  elTe  étoit 
fùtt  la  maîttefle,  &  ce  n*étoit  pas  là  vous  mon* 
fret  quelquie  cbofe  de  bi^n  iniportaiit  :  qu^el^-ce 
^ue  c'tft  ^lib  cette  lettte?  Chi  en  fçaif  bien  la 
valeur";  &f  )e  ne  lui  avois  pas  dît  de  ne  la  pas 

Vous'  m'excufere^î ,  MoAfieur,  vous  ne  vous 
en  i^JflouVenéî  pas^  de  vous  reh  priez  dans  la 
fettre  ihêttïé,  fépaiftis^jé  doucement  j  maïs  ache- 
tons*, je  rie  vous  ai  fait  cette  petite  explication  ^ 
qtfafin  que  Mademoifelle  Varthôn ,  fuppoféqu*elle 
vous  aime,  comme  affuréinént  vous  avez  lieu  dft 
refpâér  j  ne  dife  point  que  \û  parlé  en  )albufe; 
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ce  qui  ne  me  conviendroit  pas  avec  uoe  ^e 
comme  elle* 

Maïs  qu'eft-ce  que  cela  Cgnîfie  ?  Qu*eft-ce  que 
c'eft  que  des  explications  >  des  jaloufies  ,  s^écria- 
t-il?  Que  voulez-vous  dire?  En  vérité >  Made- 
xnoifelle  Marianne  y  y  fongez-vous  ?  Que  je  meure  > 
£  je  vous  comprends  ;  non  3  je  n'y  entends  rien« 

Eh  !  Monfieur ,  lui  dîs-je ,  hillèz-moi  finir  z 
avec  qui  vous  abaiflez-vous  à  feindre  ?  Avez- vous 
oublié  à  qui  vous  parlez?  Ne  fuis*je  pas  cette 
Marianne  y  cette  petite,  61Ie  qui  doit  tout  à  votre 
famille  ,  qui  n'auroit  fçu.quiB  devenir  (ans  k%  bon* 
tés  ?  Ht  mérité-je  que  vous  vous  embarraffiez 
dans  des  explications?  Non,  Monfieur  »  ne  m'io* 
terrompez  plus,  le  temps  nousprçiTe;  H  faut  con*« 
venir  de  quelque ^.chofe:  vous,  fçavcz  les  difpqr 
fî tiens  .de  votre  cœur  ;  mais  fongez  donc  que 
Madame  de  MIran  les  ignore;  qu'elle  vou&,  croit 
toujours  dans  vos  premiers  (entiments;  ^qç  d'ail* 
leurs  elle  m'honore  d'une  tendredè  infinie  ;  qu  elle 
fe  figure  que  je  ferai  fa  fille  ;  qu'il  lui  tarde  que  je  la 
fois,  &  qu'elle  pourra  fort  bien  fe  réfoudre  à.ne  pas 
attendre  que  vous  ayez  votre  Charge ,  pour  nousL 
marier,  d'autant  plus  que;  vous  l'avez  vous-nême  » 
il  n'y  a  pas  long-temps ,  fort  preffée  pour  ce  ma-  ' 
riage  ;  qu'elle  croira  vous  combler  de  joie  en  Ta- 
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vançant*  Oh!  je  vous  demande,  irez- vous  tout- 
d'un-coûp  lui  dire  que  vous  ne  voulez  plus  qu'il  en 
foit  queftioD  ?  Je  la  connoîs ,  Monfîeun  Madame 
votre  mère  a  un  coeur  plein  de  droiture  &  de 
vertu  ;  &  fans  compter  le  chagrin  que  vous  hii 
feriez  9  cela  lui  cauferoit  encore  une  furprife  qui 
vous  nuiroit  peut-être  dans  (on  efprit  ;  &  il  faut 
tâcher  de  lui  adoucir  un  peu  cette  aventure«ci. 
Une  mère  comme  elle  eft  bien  digne  d'être 
ménagée  :  &  mo£-méme ,  pour  tous  les  biens  du 
monde ,  je  ne  voudrois  pas  être  caufe  que  vous 
fuffiez  mal  auprès  d'elle,  j'en  ferois  inconfolable. 
Eh  !  qui  fuis-je ,  pour  être  le  fujet  d'une  que- 
relle entre  vous  &  Madame  de  Miran ,  moi  qui 
vous  ai  l'obligation  de  la  bienveillance  qu'elle  a 
pour  moi ,  &  de  tous  les  bienfaits  que  j'en  ai  re- 
çus ?  Ah  !  mon  Diçu ,  ce  feroit  bien  alors  que 
vous  auriez  raifon  de  détefier  le  jour  où  vous 
ayez  connu  cette  malheureufe  orpheline  ;  mais  c'eft 
à  quoi  je  ne  donnerai  pas  lieu»  fî  je  puis.  Ainfî» 
Monfieur»  vojez  comment  vous  fouhaitez  que 
je  me  conduife ,  &  quel  arrangement  nous  pren- 
drons ^  afin  de  vous  épargner  les  inconvénients 
dont  )e  parle.  Je  ferai  tout  pour  vous ,  hors  de 
dire  que  je  ne  vou$  aime  plus»  ce  qui  n'eft  pas  en*- 
core  vrai  i  &  ce  qu'après  tout  ce  cçqui  s'eft  pâfTé  je 
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s'auroîs  pas  même  la  hardieffe  de  d!re  »  quand  ce 
iuxoït  une  vérité.  Mais ,  à  rextèptton  de  ce  dis- 
cours y  VOUS  n'avez  qu'à  me  dider  ceux  que  vou^ 
trouverez  à  propos  que  je  tienne ,  vous  êtes  I0 
itiaître;  &  ce  n'eft  que  dans  le  defleift  de  vous 
fervir  ^  que  f  ai  pris  la  Hberté  de  vous  tirer  à  quar- 
tier :  ainfi  expfiquea-vous  ^  Monsieur. 

Jufques-là ,  Yaiville  ^étoit  défendu  du  mieux 
qu'il  avoit  pu»  &  avoit  eti5  je  ne  fçai^  comment , 
le  courage  de  ne  convenir  de  rien  ;  mais  ce  qae 
je  venois  de  dire  ^  le  mit  hors  d'état  de  réfîfter 
^avantage  :  ma  générofité  le  terraffa ,  fatnéantit 
devant  moi;  je  ne  vis  pln^  qu'un  homme  rendu» 
<|ut  ne  ferpit  plus  m/ftere  dé  fa  honte  ^  qui  s'y 
laiiToic  aller  fans  féferve ,  &  qui  fe  niettoit  à  la' 
merci  du  mépris  que  j'étois  bi^  ett  droit  d'a- 
voir pour  lui*  Je  ne  fis  pas  feriiblarît  de  voir  fk 
confufîon;  mais  comme  il  rendit' muet ,  ayez  donc 
la  bonté  de  me  lépondre  ^  Monfieur ,  lui  dis-je  ; 
qye  me  prefcrivez^vous  ? 

Mademoifeile  ^  conmie  il  vous  plaida.  Pai  wk  ; 
J&  ne  ^aurais  parler  :  ce  ftit-Ià  toute  fà  ré^onfe*. 

Il  auroit  cependant  été  néceffaîre  de  voir  ce 
que  je  dirai ,  ajoutai- je  encore  d'un  air  franc  & 
preffant  ;  mais  il  fe  tut  ^  il  n'y  eut  plus  mo^'tià 
d'en  tirQr  un  ii^Hk 
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Mad^moifelle  Varthqo  »  qui  s'étoit  détachéo 
de  nos  deux  Dames  ^  approçhoit  pendant  qu'elles 
fe  promenoieot, 

Afonfîeur,  lui  dis-ie,  dans  rincertitudo  oâi 
vous  me  laiflèz  du  parti  que  )e  dots  prendre  ji 
j^en  agirai  avec  le  plus  de  difcrétion  qu'il  mo 
fera  poifible  3  &  il  ne  tiendra  pas  à  root  que  tout 
ceci  ne  réufliUe  au  gré  de  vos  délits. 

Comme  il  reftolt  toujours  muet»  &  que  f attott 
le  quitter  après  cç  peu  de  mots^  Mademoifeller 
Varthon ,  qui  étoh  déjà  à  l'entcie  du  cabinet , 
feignit  d'être  fucpûfe  de  nous  trouver  là ,  fc  txi 
même  temps  de  n  ofer  nous  interrompre. 

Je  vous  demande  pardon  »  nous  dit^elle  en  h^ 
retirant;  je  ne  içavois  pas  que  vous  écies  encorqf 
ici»  &  vous.crôyois  defcendus  dans  le  jardin,   * 

Vous  étt%  hvoSK  I4  loaitcefle  d'entMf ,  Madt* 
moifelle ,  lui  disr ji9  i  voilà  notre  entretien  finir  ^  ' 
&  vous  auriez  pi^  eix  être  :  Monfieur  eft  témoin' 
qu'il  ne  s'y  eft  rten  paifè  contre  vous^ 

Qu'appellez-yous  contre  moi»  répondit*eHe ? 
£h  !  mais  vraimestf  »  M^idemoifelle  »  )e  A'en  doute 
pas  s  quel  rapport  y  sH-U  dQ  vos  fecret«  à  ce  qui 
îM  regarde? 

Je  n^  répliqusiri  ri^^  ^  JQ  fortis  du  cabinet 

Ym  rçtQU(QÇf  ^yv^  d^  ces  Oamei^»  ^  $  4o 
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leur  côté  y  venolent  à  nous  ;  de  façon  que  nos  deux 
Amants  que  je  laiflois»  ne  purent  tout  au  plus 
demeurer  qu*un  moment  enfemble. 

Je  ne  fçais  ce  qu'ils  fe  dirent  ;  mais  je  les  en- 
tendis qui  me  fuivoient ,  &  ^  en  prêtant  Toreille  , 
il  me  fembla  que  Mademoifelle  Varthon  parloir 
aifez  bas  à  Valville. 

Pour  moi,  je  revenois  toute  émue  de  ma  petite 
expédition  ;  mais  je  dis  ^  agréablement  émue  : 
cette  dignité  de  fentiments  que  je  venois  de 
montrer  à  mon  infidèle  ;  cette  honte  &  cette  hu- 
miliation  que  je  laifTois  dans  fon  coeur;  cet  éton- 
nement  où  il  devoit  être  de  la  noblefTe  de  mon 
procédé;  enfin,  cette  fupériorité  que  mon  âme 
venoit  de  prendre  fur  la  fienne ,  fupériorité  plus 
attendriflante  que  fâcheufe ,  plus  aimable  que 
fuperbe:  tout  cela  me  remuoit  intérieurement 
d'un  fentiment  doux  &  flatteurs  je  me  trouvois 
trop  refpeâable  pour  n*être  pas  regrettée. 

Voilà  qui  étoit  fini:  il  ne  lui  étoit  plu^  poffi* 
ble ,  à  mon  avis ,  d*aimer  Mademoifelle  Varthon 
d'auili  bon  cceur  qu'il  auroit  fait;  je  le  déficit 
de  m'oublier,  d'avoir  la  paix  avec  lui-même; 
fans  compter  que  j'avois  deilèin  de  ne  le  plus 
.  voir ,  ce  qui  feroit  encore  une  punition  pour  lui  t 
de  forte  que ,  tout  bien  examiné  ^  je  crois  qu'es 
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vérité  je  me  le  figuroîs  encore  plus  à  plaindre  qae 
moi;  mais  qu'au  furplus  c*étoit  fa  faute:  pourquoi 
étoit-ii  irtfidele  ? 

Et  c*étoient-là  les  petites  penfées  qui  m*occu- 
poient  eii  allant  au-devant  de  Madame  de  Miran  ; 
&  je  ne  fçauroîs  vous  dire  le  charme  qu'elles 
avoient  pour  moi,  ni  combien  elles  tempéroient^ 
ma  douleur, 

Ceft  que  la  vengeance  eft  douce  à  tous  les 
cœurs  ofFenfés  ;  il  leur  en  faut  une ,  il  n*y  a  que 
cela  qui  les  foulage  ;  les  uns  Taîment  cruelle , 
les  autres  généreufe;  &  comme  vous  voyez,  mon 
cœur  étoît  de  ces  derniers:  car  ce  n*étoit  pas 
vouloir  beaucoup  de  mal  à  Valvitle ,  que  de  ne  lui 
fouhaiter  que  des  regrets« 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  Mademoifelle  Varthon  , 
&  lui ,  me  fuivoient ,  &  ils  nous  eurent  bientôt 
joints. 

Il  s'étoit  élevé  un  petit  vent  aflez  incommode  : 
reoftrons ,  dit  Madame  de  Miran ,  &  nous  mar- 
châmes du  coté  de  la  faile« 

Je  m'apperçus  que  Madame  Dorfîfi ,  qui  avoit 
la  bonté  de  s'intéreifer  réellement  à  moi ,  &  qui , 
dans  de  certains  foupçons  qui  lui  étoient  venus , 
avoit  pris  garde  à  toutes  nos  démarches;  je  m'ap- 
perçus^  dls-je,  qu'elle  fixoit  les  yeux  far  Val- 
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ville,  qui,  4ô  fon  côté,  détoUfnoit  la  tête:  fk 
phyfionomie  n'étoit  pas  encore  bien  reioîife  de  tous 
les  mouvements  qu'il  avoit  efluyés. 

Madame  de  Miran  même ,  qui  ne  fe  doutoît 
ide  rien ,  lui  trouva  apparemment  quelque  chofe 
de  fi  dérangé  dans  l'air  de  fon  vifàge ,  que  s'àp» 
prochant  de  moi  t 

Ma  fille ,  me  dit-elle  en  bai/Tant  le  ton ,  Val^ 
ville  me  paroît  trifte  &  rêveur  ;  que  s'eft-il  paflë 
entre  vous  deux  ?  Que  lui  as-tu  dit  ? 

Rien  dont  il  n*ait  dû  être  fort  content ,  ma  ' 
tnere,  lui  répondis-je;  &  favois  raifon ,  il  n'avoit 
en  effet  qu'à  fe  louer  de  moi.  Je  vais  lui  irendre 
fa  gaieté  ;  j'y  fuis  déterminée ,  me  répartît-elle , 
fans  s'expliquer  davantage  :  &  en  ce  moment  nout 
rentrâlnes  tous. 

Quand  nous  fûmes  aifis  :  Mademoifelle ,  me  dit 
Madame  de  Miran,  Mademoifelle  Varthon  eft 
une  aniie  deVant  qui  on  peut  parler ,  }e  penfe  ^ 
du  mariage  qui  eft  arrêté  entre  vous  &  mon  fils  ; 
f  efpere  même  qu'elle  nous  fera  l'honneur  d'y  être 
préfenté  ;  ainfi  }e  ne  ferai  nulle  difficulté  de  rn'ex^ 
pliquer  devant  eUe« 

A  ce  début ,  là  jeune  perfonne  changea  de  cou* 
leur  ;  elle  en  prévit  une  fcene  où  elle  craignoit 
d'être  implicjuée  ette^mâme  :  elle  fit  cependant  un^ 
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petite  incHnation  de  tête  en  remerciement  de  la 
confiance  que  lui  nutrquoit  Madame  de  Miran. 

Mon  fils  9  continua  la  dernière  >  vous  rêvez  i 
votre  Charge  ^  &  j'avois  réfolu  de  ne  vous  mariée 
qu'après  que  vous  l'auriez  :  mais  je  ne  m'atten* 
dois  pas  i  toutes  les  difficultés  qui  vous  empê- 
chent de  l'avoir  ;  &  puifqu'elles  ne  finiiTent  points 
&  qu'on  ne  fçait  pas  quand  elles  finiront ,  &  qu'el^ 
les  vous  chagrinent ,  il  n'y  a  qu'à  paflTer  par-defliis 
&  terminer  le  mariage ,  avec  la  feule  précaution, 
de  le  tenir  fecret  pendant  quelque  temps.  J'ai 
déjà  pris  des  mefures  fans  vous  les  avoir  dites  ; 
il  ne  nous  faut  que  trois  on  quatre  jours.  Nous 
partirons  d'ici  le  foir  pour  aller  coucher  à  la  cam-» 
pagne.  Madame  »  ajouta-t-elle  en  montrant  Ma* 
dame  Dorfin ,  a  promis  d'être  des  nôtres.  Made* 
moifelle  (elle^^rloit  de  ma  rivale)  voudra 
bien  venir  auffi ,  &  le  lendemain  c'en  fera  hit. 

Ici  Valviile  retomba  dans  toutes  les  d&re(Tes 
où  je  l'avois  jette  il  n'y  avoit  qu'un  infhnt.  Ma* 
demoifelle  Varthon  rougiiToit ,  &  nefçavoit  quelle 
figure  faire.  Démon  côté,  je  me  taifois  d'un  air 
plus  trifte  que  fatisfait»  &  il  n'y  avoit  point  de 
malice  à  mon  fiknce  ;  mais  c'eft  que  ma  tendrefle 
&  mon  refpeâpour  Madame  de  Miran,  &  peut** 
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être  aufli  mon  amour  pour  Valville ,  m^ôtoîent 
la  force  de  parler ,  me  lioient  la  langue. 

Ainfi ,  il  fe  pafTa  un  petit  intervalle  de  temps  ^ 
iàns  que  nous  ouvriiEons  la  bouche ,  Valville  & 
moi." 

A  la  fin ,  te  fut  lui  qui  prit  le  premier  fon  parti , 
bien  moins  pour  repondre  que  pour  prononcer 
quelques  mots  qui  figuraient  ^  qui  tinfTent  lieu 
d'une  réponfe  ;  car  il  n*en  avoit  pobt  de  déter* 
minée ,  &  ne  fçavoit  ce  qu'il  alloit  dire  :  mais  il 
falloit  bien  un  peu  remplir  ce  vuide  étonnant  que 
fefoit  notre  fîlence. 

Oui*dà  y  ma  mère ,  il  eft  vrai ,  vous  avez  railbo  ^ 
il  n'y  a  rien  de  plus  aifé  ;  oui ,  à  la  campagne  » 
quand  on  voudra ,  il  n'y  aura  qu'à  voir. 

Comment  !  que  dites-vous  ?  Il  n'y  aura  qu'à 

voir ,  reprit  Madame  de  Miran ,  d'un  ton  qui  figni* 

fioit  :  où   fommes-nous,  Valville?   Etes -vous 

diftrait?  Avez-vous  entendu  ce  que  j'ai  dit?  Que 

'  faut- il  donc  voir?Eft-ce  que  tout  n'eft  pas  vu  ? 

Non,  Madame,  répondls-je  alors  à  mon  tour 
en  foupirant  ;  non.  La  bonté  que  vous  avez  de 
m'aimer  vous  ferme  les  yeux  fur  les  ralfons  qui 
doivent  abfolument  rompre  ce  mariage  ;  &  je  vous 
conjure  par  tous  les  bienfaits  dont  vous  m'avez 
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tombléé ,  ^ar  la  reconnoifTance  éternelle  que  j'eii 
aurai ,  par  tout  Tintérêt  que  vous  prenez  aux  avan- 
tages de  Monfîeur  votre  Bis ,  de  ne  le  plus  preifiè^ 
là-deflus,  &  d'abandonner  ce  pfdjet. 

Eh  !  d*où  vient  donc,  petite  fille ,  s*écrîa-t-ellô 
avec  colère  ?  car  il  s*en  fallut  peu  alors  qu*ellô 
ne  me  dît  desinjures ,  &  le  tout  par  tendrefTe  irritée  ; 
d'où  vient  donc?  qu*eft-ce  que  cfela  fignifie? 

Non>  ma  mère,  vous  ne  devez  plus  y  penfêr; 
ajoutai-je  en  *xne  jettant  fubitement  à  fes  genoux^. 
J  y  perds  des  biens  &  des  honneurs  ;  je  n'en  ai 
que  faire ,  ils  ne  me  conviennent  point,  il^  font 
au-deifus  de  moi.     M.   de  Valville  ne  pour* 
Toit  m'en  faire  part,  fans  mé  rendre  l'objet  de 
la  rifée  de  tout  le  monde ,  fans  paffer  lui-même 
pour  un  homme  fans  cœur.  Eh  !    quel  malheur 
ne  feroit-ce  pas  qu'un  jeune  homme  comme  lui , 
qui  peut  afpirer  à  tout,  qui  eft  Tefpérance  d'une 
famille  îlluftre ,  fût  peut-être  obligé  de  déferter  de 
fa  patrie  pour  avoir  époufé  une  fille  que  perfonne 
neconnoît,une  fille  que  vous  avez  tirée  du  néant, 
&  qui  n'a  pour  tout  bien  que  vos  charités!  s'ad- 
coutumeroit- on  à  un  pareil  mariage  î 

Mais  que  veut-elle  dire  avec  ces  réflexions*? 
De  quoi  s*avife-t-elle?   Ou  va-t-elle  chercher  ce 
Tome  VIL  X 
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qu'elle  dit^là,  s'écria  encore  Madame  de  Miran 
en  m*înterrompant  ? 

De  grâce  y  écoutez-moi  ^  Madame  ,  infiftai-je; 
dans  le  fond ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  en  moi 
de  vos  attentions  &  des  fiennes ,  alTurément  c'eft 
ma  mifere.  £h  bien  !  ma  mère ,  vous  y  avez  eu 
tant  d'égard  5  vous  y  en  avez  tant  encore  ^  vous 
voulez  que  Marianne  vous  appelle  fa  mère  ^  vous 
lui  faites  l'honneur  de  l'appeller  votre  fille ,  vous 
la  traitez  comme  C  elle  l'étoit  :  cola  n'eft-il  pas 
admirable  ?  Y  a-t-il  jamais  eu  rien  d'égal  à  ce 
que  vous  faites  ?  Et  n'eft-ce  pas  là  une  mifere  afTez 
honorée?  Faut- il  encore  porter  la  charité  jufqu'à 
me  marier  à  votre  fils  ?  Et  cette  mifere  eft-elle 
une  dot? Non  5  ma  chère  mère»  non.  Votre  cœur 
peut,  tant  qu'il  voudra,  me  donner  la  qualité  de 
votre  fille ,  c'eft  un  préfent  que  je  puis  recevoir 
de  lui  fans  que  perfonne  y  trouve  à  redire;  mais 
]e  ne  dois  pas  le  recevoir  par  les  loix ,  je  ne 
fuis  point  faite  pour  cela.  Il  eft  vrai  que  je  m'étois 
rendue  à  vos  bontés  ;  je  croyois  tout  furmonté  » 
tout  paifible.  L'excès  de  mon  bonheur  m'empê* 
choit  de  penfer,  m'avoit  ôté  tous  mes  fcrupules; 
mais  il  n'y  a  plus  moyen  :  c'eft  tout  le  monde 
qui  crie  9  qui  fe  fouleve^  &  je  vous  parle  d'à- 
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prh  tous  les  difcdurs;  9u*pn  tient  a  M»  de  Val^ 
ville,  diaprés  les  perféaacions  &  les  joailleries  qu^il 
tiïalty  &  qu'il  trouve Jpat -tout  9  de  quelque  c6t4 
qu'il  aille%  Quoiqu'il  me  le  cache  &  qu'il  n'ôfe 
vous  le  dire,  elles  retondent,  il  en  eft  effnyê 
lui-même,  il  a  raifon  de  Tétrei  &  quand  il  m 
s'en  jfoucieroit  psft  ^  ce  feroit  à  mol  à  m^en 
foucier  pour  lui,.&  méifte  pour  moi  t  car  enfii> 
vous  m'aimez,  votre  intention  eftque  je  fois  heu-* 
reufe ,  &  ce  feroit  moi  cependant  qui  trahirois 
les  deilèin$  de  votre  tendrefle  i  des  deifeins  que 
)e  dois  tant  refpeâer ,  qui  méritetit  C  bien  de 
réuflir ,  )€  les  trahirois  en  confentant  d'époufer 
Monfieur.  Comment  ferois-fe  heureufe,  s'il  ne 
l'étoit  pas  lui-même  ^  fi  je  m'en  voyois  méprifée ,  il 
je  nsi'en  voyois  haïe,  comme  on  le  menace  que 
cela  ai^rivèroit ?  Ah  )  Seigneur^  moi  haïe! 

A  cet  endroit  de  mon  difcours»  un  torrent  d^ 
larmes  mWéu. 

VftJviUfJ  qui  i  pendant  que  jWqÎs  par W  »  avoîl 
fait  de  tem'pl  en  temps  comme  quelqu'un  qui 
veut  répondre  >  mais  qu*oii  ne  laifle  mt  dire  ^  fa- 
Uva  toUt-d^un-coup  d'un  air  extrêmement  agité  ^ 
&  foptit  de  là  falle  fans  que  perfonne  le  retînt*. 
On  lui  demanda  compte  de  fa  fortie. 
De  fon  côté^  Madame  de  Miran  étoit  reftée 

Xij 


\ 


^^4  LA   ri£ 

comme  immobile.  Madame  Dbrfin ,  morne  &  peo* 
five ,  regardoit  à  terre.  Mademoîfelle  Varthon  , 
plus' inquiette  que  jamais  de  ce  que  jepourrois 
dire  ,  ne  fohgeoitqu'à  prendre  une  contenance  qui 
ne  l'accufiit  de  rien  4  de  forte  que  nous  étionstoutes  , 
chacune  è  notre  feçort ,  hors  d'état  de  parler. 

Quant  à  moi ,  affoiblie  par  l'effort  que  je  ve- 
ûois  de  faire ,  je  m'étois  laiffée  aller  fur  les  genoux 
de  Madame  de  Miran ,  &  je  pleurois. 

;Ces  deux  Dames,  ^près  la  fortie  de  Val  ville, 
forent  quelques  inftants  fans  rompre  le  filence.  Ma 
fille,  me  dit  à  la  fin  Madame  de  Mimn  d'un  aie 
confterné ,  eft-ce  qu'il  ne  t'aime  plus  ? 

Je  ne  lui  répondis  que  par  des  pleurs ,  &  pu» 
elle  en  verfa  elle-même.  Madame  Dorfin  n'en  fut 
pas  exempte ,  elle  me  parut  extrêmement  touchée. 
J'entendis  Mademoifelle  Varthon  qui  foupira  un 
peu  :  on  étoit  fur  ce  ton  là,  &  elle  s'y  conforma; 
enfuite  on  continua  de  fe  taire. 

Mais  Madame  de  Miratt  fondant  eo  larmes,  & 
iie  ferrant  entré  fes  bras,  m'attendrit  «t  me  re- 
«ua  tant  que  mes  fanglots  penferent  me  fufifo- 
quer,  &  qu'il  fallut  fne  jetter  dans  un  fariteuil. 
Allons ,  ma  fille ,  allons ,  confole-toi,"  me  dit-elle  ; 
va,  ma  chère  enfant,  il  te  refte  une  mère  ;cft-c« 
que  tu  la  comptes  pour  rien  ? 
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Hélas  !  c'eft  elle  que  je  regrette ,  répondis- je 
je  ne  fçais  comment^  &  d'une  parole  entrecou^ 
pée.  £h  I  pourquoi  la  regretter,  me  dit-ell^e  ?e]fe 
eft  plus  ta  mère  que  jamais?  Et  moi,  mille  fois 
plus  encore  ion  amie  que  je  ne  Tétois,  reprit  Ma- 
dame Dorfin  la  larme  à  Tceil ,  mais  d'un  ton  ferme; 
&  en  vérité,  ce  n'eft  pas  elle  que  je  plains  :  c'eft 
M.  de  Valville,  il  fait  une  perte  infiniment  plus 
grande. 

Ah  !  voilà  qui  eft  fini ,  je  n&  Teftimerai  de  ma 
vie 9  reprit  Madame  de  Miran.  Mais,  Marianne, 
comment  Tçais-tu  qu'il  aime  ailleurs,  ajouta-t  elle? 
Par  qui  en  es-tu  informée  >  puifque  ce  n'eft  pas 
lui  qui  te  Ta  avoué  ?  La  connoit-on  cette  perfonne 
pour  qui  il  rompt  fes  engagements  ?  Qui  eft-ce  qui 
eft  digne  de  t'étre  préférée  ?  peut-elle  te  valoir  ? 
efpere-t-elle  de  le  retenir  ?  Dis» moi ,  t'a*t  on 
dit  qui  elle  eft? 

Vous  le  fçaurez  fans  doute,  ma  mère:  il  faq* 
dra  bien  qu'il  vous  ledife  lui-même,  répondis^ 
je;  difpenfez*moi,  je  vous  prie,  de  vous  en  ap- 
prendre davantage*  Mademoifelle  „  reprit  encore 
Madame  de  Miran  eit  s'adrelTant  à  ma  rivale,  ma 
fille  eft  votf^  amie;  je  fuis  perfuadée  que  vous 
êtes  inftruite ,  elle  vous  a  apparemment  tout  con* 
fié  :  ne  fe  tromperoit-elle  point  ?  Cette  nouvelle 
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inclination  eftelle  bien  prouvée  ?  J^ai  quelquefois 
envoyé  Valville  à  votre  Couvent,  feroit-^€  là 
qu'il  auroit  vu  celle  dont  il  s'agit  ? 

Dans  le  cas  où  le  trouvoit  Mademolfelle  Varw 
thon,  U  auroit  fallu  plus  d'âge  &  plus  d'ufage  du 
inonde  qu'elle  n'en  avoit  pour  être  à  l'épreuve 
d'une  pareille  queftion.  Aufiî  ne  la  put^lte  Çqu^ 
tenir ,  &  rougit  -  elle  d'une^  manière  fi  fenfible  ^ 
que  ces  Dames  furent  tout-d'un-coup  au  fait« 

Je  vous  entends,  Mademoifetle ,  lui  dit  Ma^ 
dame  de  Miran  :  vous  êtes  a0urément  fort  aimable ;t 
mais'  après  ce  qui  arrive  à  ma  fille  ,  je  ne  vons^ 
confeille  pas  de  compter  fur  le  cœur  de  mon  fils« 
Je  ne  me  ferois  attendue  ni  à  votre  comparai 
fon  ni  à  votre  confeil.  Madame,  répondit  Ma* 
demoifelle  Varthon  avec  une  fierté  qui  fit  cefler 
fon  embarras,  A  l'égard  de  Monfieur  votre  fils  ^ 
tout  ce  que  je  pcnfe  de  fon  amour  en  cette  Qcca« 
fion-cii  c'^ft  qu'il  m'offenfe;  &  faurois  cru  que 
c'étoit-là  tout  ce  que  vous,  en  auriez  penfé  auffi« 
Mais ,  Madame ,  il  fe  fait  tard ,  voici  l'beure  dQ 
irentrer  dans  le  Couvent  ;  voulez- vous  bien  avoir 
la  bonté  de  m'y  renvoyer  ^ 

Vous  jugez  bien,  Mademoifelle ,  que  je  vous 
y  reconduirai  moi-même,  répartit  Madame  de 
Mir^n«  £t  puis  s'adreHaat  à  Madame  Dqrfia  ;  vciu^ 
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ne  nous  quitterez  pas  iitôc,  lui  dit*elle:  je  vais 
faire  mettre  les  chevaux  au  carroiTe  ;  je  ferai  de 
retour  dans  un  quart-d'heure  »  &  je  compte  vous 
retrouver  ici  avec  Marianne. 

Volontiers  9  xiit  Madame  Dorfin.  Mais  je  ne  fus 
pas  de  leur  avis. 

Ma  mère  »  lui  dis-je  d'une  voix  encore  foible , 
je  ne  connoîtrat  jamais  de  plus  grand  plai(tr  que 
celui  d'être  avec  vous,  fen  ferai  toujours  mon 
bonheur,  je  n'en  veux  point  d'autre,  je  n'ai  befoin 
que  de  celui-là:  mais  M.  de  Valville  reviendra 
ce  foir»  &  fi  vous  ne  voulez  pas  que  je  meure  ^ 
ne  m'expofez  pas  à  le  revoir,  du  moins  fi- tôt: 
vous  feriez  vous-même  (achêe  de  m'avoir  gardée  , 
vous  n'en  auriez  que  du  chagrin.  Je  ^ats  combien 
vous  m'aimez ,  ma  mère ,  &  c'eft  votre  tendrefle' 
que  je  ménage ,  c'eft  votre  cœur  que  j'épargne  ; 
&  il  faut  que  ce  que  je  dis-là  foit  bien  vrai,  puis- 
que je  vous  en  avertis  aux  dépens  de  la  confc-« 
lation  que  j'y  perdrai  :  mais  auflî ,  quand  M.  de 
Valville  aura  pris  un  parti,  quand  il  fera  marié  » 
je  ne  prends  plus  d'intérêt  à  la  vie ,  que  pour  être 
avec  ma  mess*  ' 

£lle  a  raifon  s  cette  aventure-ci  eft  encore  trop 
fraîche,  &  je  penfe  comme  elle.  Remett(His-l2 
dans  fon  Couvent»  dit  Madame  Dorfin,  pendant 
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que    Madame    de  Miran   s'efKiyoit   les    yeux^. 
Et  en  effets  cette  dernière  alla  donner  fes  oxdnes  , 
&  uninftant  après  nous  partîmes. 

Jamais,  peut-être ,  quatre  perfonnes  enfeoible 
n'ont  été  plus  férieufes  &  plus  taciturnes  que  nous 
le  fûmes  ;  &  quoique  le  trajet  de  chez  ma  merc 
au  Couvent  fût  aflèz  long ,  à  peine  fat-U  pro- 
noncé quatre  mots  pendant  qu'il  dura  ;  &  il  eft 
•vrai  que  les  circonftances  où  nous  étions  Made-* 
moifelle  Varthon  &  moi,  ne  donnoient  pas  ma- 
tière à  une  converfation  bien  animée  :  il  ny  eut 
.de  vif  que  les  regards  de  Madame  de  Miran  fur 
:moi ,  &  que  les  miens  fur  elle. 

Enfin  nous  arrivâmes;  ma  rivale  defcendit  la 
première  ;  nous  la  fuivîmes  Madame  de  Miran  Se 
moi  ;  &  Madame  Dorfin  qui  m'^embraflà  la  larme 
à  l'œil ,  qui  m'accabla  de  car/efTes  &  d'afliiiances 
d'amitié,  refta  dans  le  carrofle^ 

Mademoifelle  Varthon ,  à  qui  il  tardolt  d  être 
débarraffée  de  nous,  fonna,  fit  un  remerciement 
auflî  froid  que  poli  à  ma  mère  ;  la  porte  s'ouvrît , 
:&  elle  nous  quitta. 

Je  me  jettai  alors  entre  les  bras  de  Madame 
de  Miran ,  où  je  reftai  quelques  inftants  fans  force 
&  fans  parole. 

Cache  tes  pleurs  ,  me  ditrelle  tout  bas  :  j'ai 


■fc' 


DE    MARI^tANE.  329 

de  la  peine  à  retenir  les  miennes.  Adieu  :  fonge 
que  tu  es  pour  jamais  ma  fille ,  &  que  je  te  porte 
dans  mon  cœur.  Je  te  viendrai  voir  demain  :  dif- 
cours  qu'elle  me  tint  de  l'air  du  monde  le  plus 
abattu.  Après  quoi ,  je  rentrai  moi-mcme  ;  &  pour 
vous  rendre  un  compte  bien  exaâ  de  la  difpo- 
lition  d'efprit  où  j'étois ,  je  vous  dirai  que  je 
rentrai  plus  attendrie  Qu'affligée. 

Et  dans  le  fond ,  c'étoit  afTez-là  comme  je  de« 

vois  être.  Je  laiflTois  Madame  de  Miran  dans  la 

douleur  ;  Madame  Doriin  venoit  de  m'embraiïer 

les  larmes  aux  yeux;  mon  infidèle  lui-même  étoit 

troublé  ;  il  en  avoit  donné  des  marques  fenfibles 

en  nous  quittant.  Mon  aventure  remuoit  donc 

les  trois  cœurs  quim'étoient  les  plus  chers ,  aux-* 

quels  le  mien  tenoit  leplus  ^  &  qu'il  m'étoit  le  plus 

confolant  d'inquiéter.  Vous  voyez  que  mon  affaire 

devenoit  la  leur ,  &  ce  n'étoit  point  là  être  fî  à 

plaindre  :  je  n'étois  donc  pas  fans  fecours  fur  la 

terre,  on  ne  m'y  fefoit  point  verfer  de  larmes 

fans  conféquence  :  j'y  voyois  du  moins  des  âmes 

qui  honoroient  aifez  la  mienne  pour  s'occuper 

d'elle,  pour  fe  reprocher  de  l'avoir  attriflée,  ou 

pour  s'affliger  de  ce  qui  l'affligeoit.  Et  toutes  ces 

idées-là  ont  bien  de  U  douceur  ;  elles  en  avoient 
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tant  pour  moi ,  que  je  pleurols  moins  par  chagrin  , 
je  penfe ,  que  par  mignardife. 

Avançons.  J'achevai  la  foirée  avec  mon  amie 
la  Religicufe,  dont  enfin  je  vais  dans  un  moment 
vous  conter  Thiftoire. 

Vous  concevez  bien  que  nous  ne  nous  vîmes 
pas  ,Mademoifelle  Varthon  &  moi ,  &  qu'il  ne  fut 
plus  queftion  de  ce  commerce  étroit  que  nous 
avions  eu  enfemble.  Elle  fentit  cepends^it  la  dif* 
crétion  avec  laquelle  j'en  avois  ufé  à  fon  égard 
chez  Madame  de  Miran  ^  &  m'en  marqua  fa  re- 
connoiflànce. 

A  neuf  heures  du  matin  le  lendemain ,  une 
Sœur  Converfe  m'apporta  un  petit  billet  d*elle. 
Je  l'ouvris  avec  un  peu  d'inquiétude  de  ce  qu'il 
contenoic  ;  mais  ce  n'étoit  qu'un  Cmple  compli-* 
nient  fur  mon  procédé  de  la  veille;  &  te  voici 
à-peu- près. 

«  Ce  que  vous  fîtes  hier  pour  moi  eft  fi  obligeant, 
»  que  je  me  reprocherois  de  ne  vous  en  pas  remer- 
^  cier.  Il  ne  tint  pas  à  vous  qu'on  ignorât  la  part 
^  que  j'ai  à  vos  chagrins,  &  malgré  les  mouvements 
9>  où  vous  étiez,  il  ne  vous  échappa  rien  qui  pût  me 
»  compromettre.  Cela  eft  bien  généreux,  &  les 
39  fuites  de  cette  aventure  vous  prouv^çroot  coo» 
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»  bien  cette  attention  m'a  touchée.  Adieu ,  Ma- 
93  demoifelle  39.  Vous  allez  voir  dans  un  inftahtce 
que  c'étoit  que  cette  preuve  qu'elle  s*engageoit  à 
me  donner* 

Je  répondis  fur  le  champ  à  fon  billet ,  &  ce  fut  ta 
même  Converfe  qui  lui  remit  ma  réponfe;  elle  étoit 
fort  courte ,  je  m*en  reflbuviens  auffi. 

ce  Je  vous  fuis  obligée  de  votre  compliment  ^ 
93  Mademoifelle  ;  mais  vous  ne  m'en  deviez  point. 
93  Je  ne  m'en  crois  pas  plus  louable  pour  n'avoir 
9>  pas  été  méchante.  J'ai  fuivi  mon  caraâere  dans 
93  ce  que  j'ai  fait  ;  voilà  tout,  &  je  n'en  demande 
9>  point  de  récompenfe  33. 

Madame  de  Miran  m'avoit  promis  la  veille  de 
me  venir  voir,  &  elle  me  tint  parole.  Je  ne  vous 
ferai  point  le  détail  de  la  converfation  que  nous 
çûmes  enfemble;  nous  nous  entretînmes  de  Made- 
moifelle Vartbon  ;  &  comme  tous  mes  ménage- 
ments pour  Valville  n'avoient  fervi  à  rien,  je  ne  fis 
plus  de  difficulté  de  lui  dire  par  quel  hafard  j'avois 
fçu  fon  infidélité ,  &  le  tout  à  l'avantage  de  ma 
rivale  9  fans  lui  confier  mes  difpofitions  à  fon 
égard.  Je  pleurai  dans  mon  récit ,  elle  pleura  à  fon 
tour;  ce  qu'elle  me  témoigna  de  tendre  eft  au* 
deffus  de  toute  expreflîon ,  &  ce  que  j'en  fenti$ 
pour  elle ,  fut  de  même. 
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De  nouvelles  de  Valville  ,  elle  n*avoit  point 
à  m^en  dire  :  il  ne  s'étoit  point  montré  depuis 
rinftant  qu'il  nous  avoit  quittées.  Il  étoit  cepen- 
dant revenu  au  logis,  mais  très* tard  ;  &  ce  matin 
même ,  il  en  étoit  parti  ou  pour  la  campagne  »  ou 
pour  Verfailles» 

Cefl:  moi  qu'il  fuît  fans  doute ,  ajouta  t-elle  ;  ]t 
fuis  perfuadée  qu'il  a  honte  de  paroitre  devant 
moi. 

-  Et  là-delTus,  elle  fe  levoit pour  s*en- aller,  lorf- 
•que  Mademoifelle  Varthon ,  que  nous  n'atteti* 
dions  ni  Tune  ni  l'autre  ^  entra  fubitement. 

J'avois  deflèin  de  vous  écrire.  Madame ,  dit- 
elle  à  ma  mère  après  l'avoir  faluée  ;  mais  puifque 
vous  êtes  ici ,  &  que  je  puis  avoir  l'honneur  de 
vous  parler ,  il  vaut  mieux  vous  épargner  ma 
lettre ,  &  vous  dire  moi  -  même  ce  dont  il  s'a* 
git.  Il  n'eft  queftion  que  de  deux  mots  :  M.  de 
îValville  a  changé  ;  vous  croyez  que  fen  fuis 
caufe  ,  j'ai  lieu  de  le  croire  auSi  :  mais  comment 
le  fuis-je?  C'ed  ce  qu'il  eft  effentiel  que  vous 
fçachiez ,  &  que  tout  le  monde  fçache.  Madame , 
il  ne  me  conviendront  pas  qu'on  s'y  trompât,  & 
je  vais  vous  rapporter  tout  dans  la  plus  exaiSèe  vé- 
rité. Monfieurde  Valville,  pour  la  première  fois 
de  fa  vie  j  me  vit  ici  le  jour  où  je  m'évanouis  en 


^.Sm 


DE    MARIA  N:NE.  333 

fefant  mes  adieux  à  ma  mère  ;  vous  eûtes  la  bonté 
de  me  fecoûrîr ,  il  vous  aida  lui*même  ^  &  j'enfrai. 
dans  le  Couvent  avec  A(ademoifelle ,  que  je  ve« 
nois  de  connoître ,  qui  devint  mon  amie ,  mais 
qui  ne  me  parla  ni  de  vous,  ni  de  M»  de  Val- 
vUle^  ni  ne  m'apprit  en  quels  termes  elle  en 
étoit  avec  lui. 

Je  le  fçais ,  Mademoifelle ,  dit  alors  Madame, 
de  Miran  en  l'interrompant  ;  Marianne  vient  de 
m'infiruire ,  &  vous  a  rendu  toute  la  juftice  que 
vous  pouvez  exiger  là-defTus.  Mon  fils- vint  vous^ 
voir ,  vous  fit  des  compliments  de  ma  part  ^  vous 
laiiTa  une  lettre  eu  vous  quittant,   &  vous  fit^ 
accroire  que  je  l'avois  chargé  de  vous  la  remet- 
tre; vous  ne  pouviez  pas  defviner;  toute  autre 
que  vous  Tauroit  prife  :  &  puis  vous  n'en  avez 
pas  (ait  un  myftere ,  vous  l'avez  montrée  à  Ma«r 
demoifeUe  dès  que  vous  avez  fçu  qu'elle  y  étoit 
intérelTée  :  ainfi  je  ne  vois  rien  qui .  doive  vous 
inquiéter*  SI  mon  fils  vous  a  trouvé  aimable , 
&  s'il  a  ofé  vous  le  dire,   ce  n'eft  pas  votre 
fimte;  vous  n'y  avez  contribué  que  par  les  g^â« 
ces  d'une  figure  que  vous  ne  pouviez  pas  vous 
empêcher  d'avoir ,  &  vous  n'êtes  pour  rien  dans 
tout  cela ,  fuivant  le  rapport  même  de  Marianne* 
Ce  rapport-là  lui  fait  bien  de  l'honneur,  toute 
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autre  à  fa  place  Hé  iri'auroit  peut-être  pas  tràited 
il  doucement ,  repartît  alors  Madciiioifelle  Var- 
thon  avec  des  yeux  prêts  à  pleurer,  malgré  qu'elle 
en  eût  :  &  ce  qui  me  refte  à  vous  dire,  c'eft  que 
vous  ayez  la  bonté  d'engager  M.  de  Val- 
vîlle  à  ne  plus  eflayer  de  me  revoir,  il  le  ten- 
teroit  inutilement ,  &  ce  feroit  me  manquer 
d*égard. 

Vous  avez  raîfon,  MademoifcIIe ,  reprît  ma 
mère  ;  il  ne  feroit  ^as  excufable ,  &  je  Tavertiraî. 
Ce  n*eft  pas  que  dans  la  conjonfture  préfente  je 
ne  fuffe  la  première  à  fouhaiter  une  alliance  comme 
la  votre ,  elle  nous  honoreroît  beaucoup  affuré- 
ftient  :  mais  mon  fils  ne  la  mérite  pas  ,  fon  carac- 
tère înconftant*m*épouvantéroît;  &  quand  il  fe* 
roit  aflez  heureux  pour  vous  plaire,  en  vérité, 
)'aurois  peur,  en  vous  le  donnant,  de  vous  faire 
un  très-mauvais  préfent.  Raflurez-vous  fur  fes 
vîfites  ;  au  refte ,  il  fçaufa  combien  elles  vous 
ofFenferôient;  &,  j*e(pere  que  vous  n'aurez  point 
à  vous  plaindre. 

Pour  toute  réponfe,  Mademoîfelle  Varthon  fit 
une  révérence,  &  fe  retira. 

Elle  s'imagina  peut-être  que  feftîmeroîs  beau- 
coup cette  réfolutîon  qu'elle  paroîfToît  prendre 
de  ne  plus  voir  Valville ,  te  que  je  la  regarde- 
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rois  comme  une  preuve  de  la  reconnoiffance 
qu'elle  m'avolt  promife  :  mais  point  du  tout ,  fa 
ne  m'y  trompai  point  ;  ce  n'étoit-là  que  feindre 
de  la  reconnoiiïance ,  &  non  pas  en  prouver. 

Que  rîfquoit-elle  à  refufer  de  voir  Va! ville  au^ 
Couvent  ?  N'avoit-elle  pas  la  maifon  de  Madame 
de  Kilnare  pour  refiburce  ?  Valville  n'étoit-  il  pas 
des  amis  de  cette  Dame  ?  N'alloit-il  pas  très  -fou- 
vent  chez  elle  ?  Et  Mademoifelle  Varthon  renon- 
çoit-elle  à  y  aller  audî?  Tout  cet  étalage  de  fierté 
&  de  nobleflè  dans  ce  procédé  ^  n'étoit  donc 
qu'une  vaine  démonftration  qui  ne  figniiioit  rien  : 
&  vous  verrez  dans  la  fuite  que  je  raifonnois  fort 
jufte  ;  mais  il  n'eft  pas  temps  d'en  dire  davantage 
là'deiTus.  Revenons  à  moi. 

Je  fuis  née  pour  avoir  des  aventures ,  &  mon 
étoile  ne  m'en  laiffera  pas  manquer:  me  voici  un 
peu  oifive ,  mais  cela  ne  durera  pas. 

Madame  de  Miran  contbuoit  de  me  voir.  Val- 
ville  5  toujours  abfent^  ne  paroidbit  point.  Nous 
nous  rencontrions  9  Mademoifelle  Varthon  &  moi^ 
dans  le  Couvent  ;  mais  nous  ne  faifions  que  nous 
faluer ,  &  ne  nous  parlions  point. 

Il  ne  s'étoit  encore  paffê  que  quatre  ou  cinq 
jours  de  puis  notre  dîner  chez  Madame  de  Miran  , 
quand  il  me  vint  le  matin  vne  vifite  aifez  finguliere  » 
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&  il  faut  commencer  par  vous  dire  ce  qui  me  la 
procura. 

Madame  Dorfin,  ce  matin  même,  avoit  été 
voir  Madame  de  Miran  ;  elle  y  avoit  trouvé  un 
ancien  ami  de  la  maifon ,  un  Officier ,  homme 
de  qualité  d'un  certain  âge  »  &  qui  dans  un  momeilc 
va  fe  faire  connoître  lui-même. 

Il  avoit  fort  entendu  parler  de  moi  à  Toccafion 
de  mon  aventure  chez  leMiniftre,  &nevoyoît 
jamais  ma  mère ,  qu'il  ne  lui  demandât  des  nou- 
velles de  Marianne ,  dont  il  fefoit  des  éloges  éter^ 
nels ,  fondés  fur  tout  ce  qu'on  lui  avoit  rapporté 
d'elle* 

Le  bruit  de  ma  difgrâçe  s'étoit  déjà  répandu  ; 
on  fçavoit  déjà  l'infidélité  de  Valville  :  peut-être 
lui-même ,  depuis  que  fa  mère  ne  Tavoit  vu ,  en 
avoit-il  dit  quelque  chofe  à  fes  meilleurs  amis  , 
qui ,  de  leur  côté ,  PaVoient  confié  à  d'autres  :  Se 
cet  homme  de  qualité  qui  l'avoit  apprife ,  n'étoit 
venu  che2  Madame  de  Miran ,  que  pour  être  fûre- 
ment  informé  de  ce  qui  en  étoit. 

Madame  ,  lui  dit-il ,  ce  qu'on  a  publié  de  M» 
de  Valville  eft-il  vrai?  On  dit  qu'il  nVime 
plus  cette  fille  fi  eftlmable ,  qu'il  Ta  quittée ,  qu'il 
ne  veut  plus  l'époufer.  Quoi!  Madame,  cette 
Marianne  fi  chérie,  fi  digne  de  l'être,  il  ne  l'ai- 

meroit 
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merolt  plus!  Je  n^ai  pas  voulu  le  croire;  ce  n'eft 
apparemment  qu'une  calomnie. 

Hélas  !  Monfîeur ,  c'eft  une  vérité  ,  répondit 
Madame  de  Miran  avec  douleur  ^  &  je  ne  (çauroii^ 

m'en  confoler. 

> 

Ma  foi  !  reprlt-il ,  (car  Madamede  Mlran  me 
Ta  conté  elle-même  )  ma  foi  I  vous  avez  raifon  ^ 
il  y  auroit  eu  grand  plaifir  à  être  la  belle- mer» 
de  cet  enfant-là;  c'étoit  une  bonne  acquîfitioa 
pour  le  repos  de  votre  vie»  A  quoi  penfe  donc 
M.  de  Val  ville  ?  A:t-il  peur  d'être  trop  heu<- 
reux  ?  Je  laiiTe  le  refte  de  leur  entretien  là<* 
deiïus.  Madame  de  Miran  alloit  dîner  chez  Ma- 
dame DorGn  ;  cette  dernière  engagea  l'Officier  à 
être  de  la  partie  ^  &  tout  de  fuite ,  à  caufe  de  l'ex* 
trême  envie  qu'il  avoit  de  me  connoitre^  ajouta 
qu'il  falloit  que  j'en  fuile. 

Mais  comme  il  étoit  de  fort  bonne  heure  ^  que 
ces  Dames  ne  vouloient  pas  partir  il- tôt,  &  que 
cependant  il  étoit  bon  que  je  fuilè  prévenue  ,  je 
•vais  donc  envoyer  à  fon  Couvent ,  pour  l'aver- 
tir que  nous  la  prendrons  en  pai&nt,  dit  ma 
mère. 

Il  eft  inutile  d*envoyer,  reprît  cet  Officier.; 
fai  affaire  de  ce  côté-là ,  &  fi  vous  voulez,  fe 
ferai  votre  commiffioa  moi-n^me;  donnez-mQX 
Tant  FIL  X 
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feulefntnt  un  petit  billet  pour  elle  »  fl  n*y  arieH 
de  plus  (impie  ;  on  ne  tiie  renverra  peut-être  pas* 
IÇoh  certes  ^  dit  tnà  mère  ,  qui  fur  le  champ  m'é« 
èrivit. 

ce  Ma  fille ,  je  t'irai  prendre  à  une  fceure  s  Hout 
n^hôhscnéz  Madame  Dorfin>». 

'   Ce  (lit  donc  avôc  ce  petit  pa(Iè--port  qtie  cet 

— »     •    •       •   *  • 

IDfficièl:  airiva,  à  mon  CouveM.  H  m^  demande  :  oft 
inlent;  triç  le  dire  ;  c^éft  dé  la  part  de  Madaitie  dt 
Klirari ,  &  îë  defcèndi. 

Quelques  Petifiomiàires ,  ce  )our-Ià  même, 
In^avoîent  dit  par  hafàrd  qu'elles  viendroietit  Ta- 
près-ëinet  ine  tenir  compagnie  dans  ma  chambre; 
tlê  façon  que  ^  maigre  mes  chagrins ,  je  m'étois 
tin  peu  moins  négligée  qu'à  l'ordinaire. 

Ce  font-là  de  petites  attentions  chez  ik>us, 
qui  ne  coûtent  pas  la  moindre  réflexion  ;  elles 
Voht  toutes  feules ,  nous  lels  avons  fans  le  fçavoir. 
îl  eft  vrkî  que  j*étoîs  affligée  ;  mais  qu'importe  ? 
TÎoftre  vanité  n'entre  point  lâ-dedans ,  &  n'en  con- 
dnue  pis  moins  fes  fondons  :  elle  eft  faite  pour 
tépanér  rfun  tété  ce  que  nos  affligions  détruî- 
fent  de  l'autre;  &  enfin  on  ne  veut  pas  tout 
perdre. 

Me  Voici  donc  entrée  dans  le  parloir;  je  vis 

Un  homme  d'environ  cb^ante  ans  tout  au  |)lut| 
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de  bonne  mine»  d'un  air  diftingué;,  très-bien -miit^: 
quoique  fimplement  »  &  de  la  phyiionomie  du 
monde  la  plus  franche  &  la  plus  ouvairleto 

Quelque  polîtedè  naturelle  qu'on  -ait,  dèyi  ^im 
^  Dous  voyons  des  |;ens  dont  la  figure  nom  picé* 
vient 5  notre  accueil  a  toujours  quelque  ohofe  ^de 
plus  obligeant  pour  eux  que  pour  les  auft:e$%  AvfiC 
ces  autres  9  nous  ne  fommes  qu'honnê^;;:ivec 
ceux -^i  9  nous  le  fommes  jurqû'à  jStce  a£tblëib 
cela  va  il  vire ,  qu'on  ne  s'en  apper-çott  pkis  ?  ft 
c'eft  ce  qui  m'arriva  en  faluant  cet  Offieten  Jo 
neus  pas  aHkire  à  un  ingrat  :'il  n'aurçât  rpy^  i 
moins  que  de  S'écrbr,  fe  montrer  ^s  DltiflBiit 
qu'il  le  parut  de  ma  petite  perfonne. 

J'attendis  qu'il  me  parlât.  MaddOKHTelIc ,  \n% 
dit-il  après  quelques  jrévérenq^Sj  ^c  en -me  ppe^ 
ifentantle  billet  de  ma  mère  »  voici  ce  que  Madame 
de  Miran  m'a  diargé  de  vous  remettre  :  il  éioit 
queftion  de  vous  envoyer  quelqu'un.,  ^  j'ai  tder  ' 
Bundé  la  préférencei. 

Vous  m'avez  lait  bien  de  ThonneuiT)  MonlîfeUr^ 
lui  répondis -je  en  ^uvtaot  le  billet  que  j'ew 
bientôt  lu.  Oui,  Moofienr,  ajoutai -^e  ^(uicf* 
Madame  de  Miran  xm  trouvera  fr-ete;  &  je  voue 
rends  mille  grAces  de  la  peine  ^e  v^ws^ivea  biA 
youlu  prendre^ 


340  L  A   y  1  E 

C'eft  à  moi  à  remercier  Madame  de  Miran*^  dm 
m'avoîr  permis  de  venir,  me  répartit  il;  mais^ 
Mademoifelle  »  il  n'efl  point  nrd:  ces  Dames  n*ar<- 
riveront  pas  (itôt;  pourrois-je,  à  la  faveur  de  la 
cot)nmiffîon  que  j'ai  obtenue ,  eipérer  de  vous  un 
petit  quart-d'heure  d'entretien  î  II  y  a  long-temps 
que  je  (uis  des  amis  de  Madame  de  Miran  &  de 
toute  la  famille*,  je  dois  dîner  aujourd'hui  avec 
vous:  ainfî,  vous  pouvez  d'avance  me  regarder 
déjà  comme  un  homme  de  votre  connoiilànce  ; 
dans  deux  heures  je  ne  ferai  plus  un  étranger 
pour  vouSé 

Vous  êtes  le  maître ,  MonHeur,  lui  répondîs-je 
aflfez  furprife  de  ce  difcours  ;  parlez ,  je  vous 
écoute. 

Je  ne  vous  laiflferaî  pas  long -temps  in:}uiette 
de  ce  que  j'ai  à  tous  dire»  reprit- il.  En  deux 
mots,  voici  de  quoi  il  s'agit^  Mademoife!]e. 
'  Je  fuis  connu  pour  un  homme  d'honneur ,  pour 
un  homme  franc  »  uni ,  de  bon  commerce  ;  depuis 
que  j'entends  parler  de  vous,  votre  caraâere  eft 
l'objet  de  mon  eftime  ^  de  mon  refpeâ  &  de  mon 
admiration;  &  je  vous  dis  vrai.  Je  fuis  au  fait  de 
vos  affaires  :  M.  de  Valville ,  malhâureufement 
pour  lui,  eft  un  Ihconilant,  Je  ne  dépends  de  per- 
Ibsnej  j'ai  vingt-cînq  mille  livres  de  rente,  &  je 


DE    MARÏAiiNE.  341; 


Vous  les  offre,  Mademoifelïc";  ils  font  à  vous  quand 
vous  voudrez ,  fauf  Tavîs  de  Madame  de  Miraa^ 
ifue  vous  pouvez  confulter  là-deffus. 

Ce  qui  me  furprît  le  plus  dans  fa  propofîtîon  ; 
et  fut  cette  rapidité  avec  laquelle  il  la  fit,  & 
«ette  franchife  obligeante  dont  il  l'accompagna* 

Je  n'ai  vu  perfonne  de  fi  digne  qu'on  Fécoutât 
que  ce  galant  homme  :  c'étoit  (on  âme  qui  me 
parloit;  je  la  voyois,  elle  s'adrefloit  à  la  mienne  , 
&  lui  demandoit  une  réponfe  qui  fût  (impie  &S 
naturelle,  comme  fétoit  la  queftion  qu'il  vcnoit 
de  me  faire.  Avirtî  laiflant  toutes  les  façons,  con- 
formaî-je  mon  procédé  au  fien  j  &  farts  ra'araufei; 
a  le  remercier  : 

Monfîeur ,  lui  dis  }e,  fç ave 2- vous  mon  hiftoire? 

Oui,  Midem^ifelle,  reprit  il,  je  la  fçais  :  voiîà 
pourquoi  vous  me  voyez  ici  ;  c'cft  elle  qui  m'a 
ipprîs  que  vous  valez  mieux  que  tout  ce  que  je 
connoîs  dans  le  monde ,  c'eft  elle  qui  m'attache 
à  vous. 

Vous  m'étonnez,  Monfîeur,  lui  répondis  je; 
votre  façon  dj  penfer  eft  hicn  rare,  jtj  ne  içau- 
roîs  la  louer  à  caule  qu'elle  eft  trop,  à  mon  avan- 
tage :  uvais  vous  êtes  un  homme  de  condition  j| 
appare  aiment. 

Oui,  me  répartît-il,  foublloîs  de  vous  le  dire» 
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•d^autant  plus  q[u^  înoQ  avis  ^   ce  n-'eft  pas  •  12 
-  Peffcntief. 

c  C*cft  fur-tout  rhorinête-rhomme,  ce  me  Cbmble^ 
&  non  pas  fhomnijè  de  condition-»  qui  peut  sné* 
-riter  d^ètre  à  vous  Mademoifellej;  Çc  comme  je 
-itiis  Noili^éte-homme.^  je  penfe  ^  autaiK  qu^on  peuf 
•fètre,  j'ai  cru  que  cei;te  qualité,  jointe  à  la  for- 
^ne  que  f al  te  qui  nous  fu^roit»  pourroit  vous 
^terminer  à  accepter  mes  offres. 

lî  n*y  a  pais  à  héfiter  fur  l'eftime  que  j'en  dots 

^îte.  Elles  font  d'une  générofîté  infinie ,  lui  ro- 

'poncfis-je  ;  mais  fouffrez  que  je  vous  le  di/è  en* 

"^core  :  y  avez -vous  bien  réfléchi?  Je  n'ai  rien, 

"f  ignore  à  qui  je  dois  le  jour ,  je  ne  fubfifte  depuis 

le  berceau  que  par  des  fecours  étrangers;  j*ai  vu 

plufieurs  fois  Tinftant  où  j'allois  devenir  Tobjet 

de  la  charité  publique; '&  tout  cela  a  rebuté  M.  dtf 

.Valville»  malgré  Tinclination  qu'il  avoic  pour  mou 

'MonCeur,  prenez -y.  garde. 

Ma  foi  !  Mademoifelle  »  tant^pis  pour  lui^  rm 
répondit  il,  ce  ne  fera  jamais4à  le  plus  bel  en- 
droit de  fa  vie.  Au  furplus,  vous  ne  rifquezrien 
avec  moi  dé  pareil  à  ce  qui  vous  eft  arrivé  avec 
lui;  M.  de  Val  ville  vous  aimoit,  &  moi,  Made* 
^moîfelle,  ce  n'eft  pas  l'amour  qui  m'a  amené  ici. 
J'^VQÛ  bien  entendu  dire  que  vous  étiez  bqUe> 
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ip^sqn  ^^9(99ilên^t.ï  dés* diarmertitt'qii  ïi^ 
jaouis  yiit9>  ^  <|^'(HI'  oâ  ^k  quo  pas  cdatbab 
^iafi,  ça  ^'eil  p^s  hh  Àisant  qtjt  e^  venu  voas 
t«çv^%r^  cVft  qu^bluf^  cbofis  de^mièux::  car  qu'cfr* 
ca  qu^  ç^tft  .qu'^  AffUbitï.Cdik  bieft  à  l;aiiiûBif 
#  qui  U  ai:^af:tÎ0nt  ^  roud  otfrôr  un  caan  Çftca 
qi^'u¥i#  perfont^  c;iQijnnM  V<Mfl  oft  faîte  poiiv  dtro 
l!e:JQu^4!uii9  paifiop  aufilfolky  aaâliocooftane&l. 
(Ion,  MaeNmqîArUey  no»;  qu'oo  prenne  de  Pamouc 
pçUjr  VQiis  qiisoid  on  vj^us  roit^  qo'an  voua  aiou» 
4e  U>i^t  fpn  cc^ur;  à  la  bpnne  heure  «  on  nefçau^ 
soit  s'en  di^enfer  :  nDBoî  qui  yoa»  p^ri^,  |e  fait 
comoie  les  autres ,  )e*fensqa'âiâucliement  )e  yous 
akne  .aqili  »  je  vous  Fâvgue;  mais  je  n'a^  piis  eu 
befoîn  d^amotir  pour  htx9  ehacmé  d^  vous,  jf 
li!ai  eu  ()cfGân:  que  de  fiçxvoif  les  qualiof r  de  ^etr# 
Ime  ;  de  forte  que  vœre  beauté  eft  4^  bosp':  m>tt 
pas.qu^eUc  na  fâche,  jje  (oii  bien-aife  qa^eWe  y 
&>it»  affuEeneot  i  un  ^xcès  de  bonhem  ne  ift'eiVH 
péchera  pas  d'être  heureux;  m^s  enfin,  ce.n'e^ 
pae  à  caufe  de  cecœ  beauté  que  je  V0u$  ai  aimtftf 
d'iïbord  ,  c'eft  à  cau(e  que  je  fuis  hdnMip  de  boc| 
iiens;.c  eft  ma.raifon  qui  tous  4  donné  olon  coeur  ^ 
je  n'ai  pai  apporté  îd  dfa;utre  paflîod.  Ain(i  moiv 
aetachêment  ne  dép^ndk'2^  pas  d'un  (panCport  de 
^a  oii  dn.  moins^j  &  ma  ]»i£m  ne  s'embarra^ 
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pas  que  vous  ayez  du  Sien»  pourvu  que  j'en  aie 
aflez  pour  pous  deux  y  ni  que  vous  ayez  des  pa--- 
rents  dont  je  n'ai  que  faire;  Que  m'importe  i 
moi  votre  famille  ?  quand  on  la  connoîtroh ,  fût-« 
elle  royale  ^  ajouteroit-elle  quelque  chofe  au  mé« 
rite  perfonnel  que  vous  avez  ?  Et  puis  les  âmes 
ont>- elles  des  parents?  ne  font -elles  pas  toutes 
d'une  condition  égale  ?  £h  bien  !  ce  n'eft  qu'à 
votre  âme  que  j'en  veux  ;  ce  n'eft  qu'au  mérite 
qu'elle  a^  en  vertu  duquel  je  vous  devrois  bien 
du  retour.  C'eft  moi,  Mademoifelle,  fi  vous 
xn'époufez  »  à  qui  je  comjpte  que  vous  ferez  beau-* 
coup  de  grâce  :  voilà  tout  ce  que  j'y  fçais.  Au 
refte^  quelqu'amour  que  je  vienne  de  prendre 
pour  vous  9  je  ne  vous  propoferai  pas  d'en  avoir 
pour  moi  ^  vous  n'avez  pas  vingt  ans ,  j'en*  ai 
près  <le  cinquante  9  &  ce  feroit  radoter  que  de 
vous  dire»  aimez -moi.  Quant  à  votre  amitié ,  & 
même  à  votre  eftime ,  je  n^y  renonce  pas  ;  j'efpere 
que  j'obtiendrai  l'une  &  l'autre ,  c'eft  mon  a&ire  : 
vous  êtes  raifonnable  &  généreufe ,  &  il  eft  im- 
podible  que  je  ne  réufliife  pas.  Voilà,  Mademoi^ 
felle»  tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire  :  iL  ne  me 
xefte  plus  qu'à  fçavoir  ce  que  vous  décidez. 

Monfieur,  lui  dU-je ,  fi  je  ne  confultots  que 
rhonneur  que  vous  me  faites  dans  la  fituatîoo  oil 
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)e  fuis  9  &  que  la  bonne  opinion  que  vous  me 
donnez  de  vous  ,  faccepterois  tout*à  Theure  voâ 
offres  :  mais  je  vous  demande  huit  jours  pooif 
y  penfer^  autant  pour  vous  que  pour  moi.  Yf 
penferai  pour  vous  à  cau(è  que  vous  époufez  une 
perfonne  qui  n'eft  rien ,  &  qui  n'a  rien  ;  j'y  penfe^ 
rai  pour  moi  à  caufe  des  mêmes  raifons;   elles 
nous  regardent  également  tous  deux  ^  &  je  vous 
conjure  d'employer  ces  huit  jours  à  examiner  de 
votre  côté  la  chofe  encore  plus  que  vous  n'avez 
fait ,  &  avec  toute  l'attention  dont  vous  êtes  ca- 
pable. Vous  m'eftimez  beaucoup ,  dites- vous ,  & 
aujourd'hui  cela  vous  tient  lieu  de  tout  ^  par  le 
bon  efprit  que  vous  avez  :  mais  il  faut  regarder 
que  je  ne  fuis  pas  encore  à  vous,  MonGeur;  & 
nous  ne  ferons  pas  plutôt  mariés ,  qu'il  y  aura 
des  gens  qui  le  trouveront  mauvais ,  qui  feront 
des  railleries  fur  ma  naiflance  inconnue  ^  &  fur  moif 
peu  de  fortune.  Serez-vous  infenfible  à  ce  qu'ils 
diront  ?  Ne  ferez- vous  pas  fâché  de  ne  vous  être 
allié  à  aucune  famille  9  &  de  n'avoir  pas  augmenté 
votre  bien  par  celui  de  votre  époufe  ;  c'eft  à  quoi 
3  eft  néceffaire  que  vous  fongiez  mûrement,  de 
même  que  je  fongerai  à  ce  qui  m'en  arriveroit  à 
moi ,  C  vous  alliez  vous  repentir  de  votre  pré- 
ppitation»    £t  puis,  Monlîeur,  quand  tous  ces 
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9M)(ti&  4e  réflexion  ne  m'acreterolent  pas  ^  \a  n^iii« 
xw  mcore  aâueUeoieot  qtte  la  Eberté  de  vont 
iliar^u^r  ma  f ctcoiHioâflkace  ,.  &  ne  paurfois  preO' 
4r€i  pfotk  pactîfansfçavaîr  ja.vpbaeéde  Mada^^ 
4e  Mirao.  Je  fuis  fa  fiHe  >  2c  même  encore  pfaai 
q^e  &  ÇUe  :  car  c'eift  iofu  hon  coeur  à  qui  fû 
Vot^lig^tion  de  Tavotr  pour  saese  ^  ii  non  pas^  à  la 
tature  :  c^eft  ce  hoo  cceur  qui  a  tout  bit  ;  de 
forte  que  le  mien  doit  lui  dona^  tout  pouvait 
far  moi  :  je  fuis  perfuadée  que  vous  êtes  de  mort 
av^«  Ainfi,  MonCeur ,  je  rinformerat  de  lagén^- 
xofîté  de  vos  offres  9  (ans  pourtant  hii  dipe  vo^ 
tre  nom ,  à  moins  que  vous  ne  me  permetûez.de 
▼OU0  faire  cOnnottre, 

Qh!  vous  e;i  êtes  la.maitre€è,  MademoifeHe^ 
répondithil  :  je  me  foucie  fi  peu  que  vous  me 
l^diez  le  fecret  y  que  je  ferai  le  preinier  à  me 
yanter  du  deffeiaque  j*ai  de  vous  ëpoufer;  &  je 
pr4tend$  bien  que  les  gens  raisonnables  ne  fezom 
^ue  m'enr  ^mer  davantage  »  quand  même  vcnss 
91e  refuferiez;  <e  qui  ne  me  feroît  aucun  .tort, 
9c  ne  CgniSeroit  rien ,  finon  que  vous  valez  mieux 
que  moi  :  mais  il  eft  temps  de  vous  quitter;  dans 
une  heure  au  plus  tard ,  ces  Dames  vont  veois 
vous  prendre  ;  vous  n'êtes  point  iiabillde,  de 
je  vou&laiiIft>ea  attendant  dç  vpua.reiBDi£:  dkcQ 
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Madame  Dordn.  Adieu  ^  M^dfinwfiîUie ,  je  ienh 
des  Réflexions,  puifque  voi^  k  v^oulen^  9c  feu^ 
lement  pour  vous  contenter  ;  je  Q^  Cui^  ;p9Jt  ^ 
peine  de  celles  qui  me  viendrqnt  ,^  j,ene.m'ioqu^t0. 
4ue  des  vôtres;  &  d'aujourd'hui , en  huit,»  je  (ùisr 
îçi  à  pareille  heure  dans  votre  ps^rlgir ,  pour  vous 
en  demander  le  réfult^t  «  8c  de  celles^ de  Mf^^^fW 
4e  Miran ,  qui  me  feront  p.eut-étre  (avQr^ks« 
Et  li-de/Iu&  il  fe  retira  ^  faqs  que  je  lui  i^époiti^iflb^ 
autrement  qu'en  le  falucKit  .de  T^  le  plus  a£[î^blOi 
&  le  plus  reconnoiflfant  qu'il:  me  {i;t  pofl[U>Iff«^ 

Je  rentrai  dans  ma  chambre  »  où  je  me  MtoiS) 
de  m'habillen  Ces  Dames  lurrlverent  »  je  inp^t^A 
en  carroHe  pour  aller  4îner.  chez  M^^Ume  Por- 
An 5  de  chez  q^ui  je  revînt  siflez  tard»  Êu)i$.a.yQÎc^ 
encore  ];ien.  appris  à  Madame  <le  AUrsia  de  lOQfV 
aventure  avec  TOâicier.  Ma  foete  >  vous  TevQi;-^ 
raî-je  bientôt ,  lui  dis-je?  Demain  dws  fapfès^ 
dîner,  me  répondit-elle  en, Qx'embrailànt  il  âc.nqu4i 
lious  quittâmes.  le  ne  parlai  ce  foir-là  qu'à  vc^ 
Heligieufe,  que  je  pciai  de  venir  le  lendeslak^ 
matin  dans  ma  chambre..  Je  côntovs  lui  confîejc 
&  la  vifîte  de  TOfficier ,  (c  une.  certaine  peoi^ 
qui  m'étoit  venue  depuis  deux  ou  trois,  joUfs^^^ 
jqut  m'pccupoit. 
£lle  ne  n^anqpa  p^  ai^t^^dlez^vousi  je  débutai 
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par  rînftruîre  du  nouveau  parti  qurs'offroît ,  qui 
étoit  digne  d'attention  ;  mais  fur  lequel  j'étois  com- 
battue par  cette  pefnfée  que  je  viens  de  dire  ,  qui 
étoit  de  renoncer  au  monde ,  &  de  me  fixer  dans 
Fétat  tranquille  qu'elle  avoît  cmbraflé  elle-même. 

Quoi!  vous  faire  Relîgieufe,  s'écria- t-elle! 
Oui,  lui  répondis-;e  :  ma  vie  eft.fujette  à  trop 
d'événements  ;  cela  me  fait  peur,  l'infidélité 
de  Valvîlle  m*a  dégoûtée  du  monde.  La  Provi- 
dence m'a  fourni  de  quoi  me  mettre  à  Tabri  de 
tous  les  malheurs  qui  m'y  attendent  peut-être; 
(je  parfois  de  mon  Contrat  :  )  du  moins  je  vivroi« 
ici  en  repos ,  &  n'y  feroîs  à  charge  à  perfonne. 

Une  autre  que  moi,  reprit-elle,  applaudiroit 
tout-d'un-coup  à  votre  idée;  mais  comme  je  puis 
encore  paffer  une  heure  avec  vojs,  je  fuis  d'a- 
vis ,  avant  que  de  vous  répondre ,  de  vous  faire 
un  petit  récit  des  accidents  de  ma  vie  :  vous  en 
ferez  plus  éclairée  fur  votre  fltuation  ;  &  (i  vous 
perfiftezà  vouloir  être  Religîeufe  ,  du  moins  fçau- 
rez-vous  mieux  la  valeur  de  lenga^eiTient  que 
vous  prendrez.  Après  ces  mots,  voici  omme  ella 
commença,  ou  plutôt  voici  ce  qu'elle  nous  dira 
dans  l'autre  Partie. 

Fin  ic  la  huUicme  Panict 
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XL  y  a  fi  long-temps ,  Madame ,  que  vous  atten- 
dez cette  fuite  de  ma  Vie ,  que  Centrerai  d'abord 
en  matière;  point  de  préambule ,  je  vous  l'épargne^ 
Pas  tout-à-fait ,  me  direz-vous,  puifque  vous  en 
faites  un ,  même  en  difant  que  vous  n'en  ferez  point* 
£h  bien  !  je  ne  dis  plus  mot. 

Vous  vous  fouvenez ,  quoique  ce  foit  du  plus 
loin  qu'il  vous  fouvienne  ^  que  c'eft  la  Religieufe 
qui  parle. 

Vous  croyez 9  ma  chère  Marianne,  être  née 
la  perfonne  du  monde  la  plus  maheureufe^  &  je 
voudroîs  bien  vous  ôter  cette  penfée ,  qui  eft  en- 
core- un  autre  malheur  qu'on  fe  fait  à  foi-méme: 
non  pa$  que  vos  infortunes  n'aient  été  très- 
grandes  ,  apurement  ;  mais  il  y  en  a  de  tant  de 
fortes  que  vous  ne  connoiffcz  pas ,  ma  fille  I  Du 
moins  une  partie  de  ce  qui  vous  eft  arrivé,  s'eft-il 
pafle  dans  votre  enfance  ;  quand. vous  étiez  Iç  plus 
à  plainclre  ,  vous  ne  le  fçaviez  pas  :  vous  n'avez 
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Monfieur  de  Tcrvîrc  (c'étoît  fon  nom)  avoît 
deux  fils  :  c'eft  à  Taîné  que  je  dois  le  jour. 

Madcmoifelle  de  Trèfle  (  c*eft  ainfi  que  s'appel- 
loit  ma  mère  )  d'auifi  bonne,  maifon  que  lui,  &  qui 
étoit  penfîonnaire  d'un  Couvent  où  elle  avoit  été 
élevée ,  en  fortit  à  l'âge  de  dix-neuf  à  vingt  ans 
pour  adifter  au  mariage  d'un  de  Tes  parents  ;  &  ce 
fut  en  cette  occafion  que  mon  père,  jeune  homme 
de  vingt-fix  à  vmgt-fept  ans ,  la  vit  &  fe  donna 
pour  jamais  à  elle. 

Il  n'en  fut  pas  rebuté  ;  elle  fe  (èntit  à  fon  tour 
beaucoup  de  penchant  pour  lui  :  mais  Madame  de 
Trèfle ,  qui  étoit  veuve ,  crut  devoir  s'oppofer  à 
cette  inclination  réciproque.  Il  y  avoit  peu  de  bien 
dans  fa  maifon  :  ma  mère  étoit  la  dernière  de  cinq 
enfants,  c'eft-àrdire,  de  deux  garçons  &  de  trois 
filles  ;  les  deux  premiers  étoient  au  fervice ,  (es 
revenus  fuffifoient  à  peine  pour  les  y  foutenir,& 
il  n'y  avoit  point  d'apparence  qu'on  permît  à  Ter- 
vire ,  qui  étoit  un  aflez  riche  héritier ,  d'époufer 
une  cadette  fans  fortune,  &  qui; pour  toute  dot, 
n'avoit  prefque  qu'une  égalité  de  condition  à  lui 
apporter  en  mariage. 

M.  de  Tervire  le  père  ne  confentiroit  pomt  i 
une  pareille  alliances  il  n'étoit  pas  raifonnable  do 

l'efpérer  » 
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l'efpérer  ^  nide  laifler  continuer  un  amour  inutile  ^ 
&  par  conféquent  indécent. 

Voilà  ce  que  Madame  de  Trèfle  difoltà  Tervir^ 
le  fils  .-mais  il  combattit  avec  tant  de  forces  lesdif* 
iicultés  qu'elle  alléguoit;  lui  dit  que  fon  père  l'ai« 

» 

xnoit  tant,  qu'il  étoit  (i  fur  de  le  gagner  :  il  paiToit 
d'ailleurs  pour  un  jeune  homme  fi  plein  d'honneur  ^ 
tqu^àla  fin  elle  Te  rendit ,  &  foufïrit  que  ces  Amants» 
qui  ne  demeuroient  qu'à  une  lieue  Tun  de;  Tautre^ 
fe  viflent^ 

Six  femaines  après,  Tervîre  parla  à  fon  pcre> 
le  fupplia  d'agréer  un  mariage  dont  dépendoit  tout 
le  bonheur  de  fa.  vie» 

Son  père ,  qui  avoit  d'autres  vue$ ,  qui  almoit 
tendrement  ce  &ls  ,  &  qui ,  fans  lui  en  rien  dire., 
lui  avoit  trouvé  depuis  quelques  jours  un  très^* 
bon  parti  5  fe  moqua  de  fa  prière ,  traita  fa  paûiou 
d'amourette  frivole ,  de  fantaiOe  de  jeuneilè ,  & 
voulut  fur  le  champ  l'emmener  chez  celle  qu'il  lui 
avoit  deftinée« 

Son  fîls ,  qui  croyoît  que  cette  démarche  aUr 
roit  été  une  efpece  d'engagement,  n'eut  garde 
de  s'y  prêter»  Son  père  ne  parut  point  offenfé  de  . 
ion  refus  :  c'étoit  un  de   ces   hommes  froids  Qc 
tranquilles ,  mais  qui  ont  l'efprit  entier. 

Je  ne  vous  forcerai  jamais  à  aucun  mariage  » 
Tome  yil  2 
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lÊiais  je  ne  vous  permettrai  point  celui  dont  vous 
me  parlez  9  lui  dit-ihj  vous  n^avez  point  aflez  d« 
t>ien  pour  vous  chafrger  d'une  femme  qui  n'en 
a  point  ;  &  fi ,  malgré  ce  que  je  vous  dis*là ,  Ma- 
tiemoifelle  de  Trèfle  devient  la  vôtre  ^  je  vous 
avertis  que  vous  vous  en  repentirez. 

Ce  fut'^là  tout  ce  qu'il  put  tirer  dé  (on  père , 
qui  dafts  la  fuite  ne  lui  en  dit  pas  davantage  » 
^  qui  continua  de  vivre  avec  lui  comme  a  Tor* 
dinaire. 

Madame  de  Trèfle ,  à  qui  il  ne  rendit  cette 
téponfe  que  le  plus  tard  qu'il  put ,  défendit  à  (a 
fille  de  revoir  Tervire ,  ii  fe  préparoît  à  la  ren- 
voyer dans  fon  Couvent,  quand  cet  Amant  ^  dé- 
•fefpéré  de  fongei*  qu*il  ne  la  verrait  plus ,  propofa 
de  répoufer  en  fecret,  &  de  ne  déclarer  foh 
mariage  qu'après  la  mort  de  fon  père ,  ôû  qu'après 
l'avoir  difpofé  lui-même  à  ne  s'y  oppofer  plus; 
Madame  de  Trelle  s'offenfa  de  ïâ  prôpofition, 
&  n'y  vit  qu'une  raifon  de  plu^  d'éloigner  & 
fille. 

Dans  cette  occurrence ,  fés  deux  fils  revinrent 
de  l'armée;  ils  apprirent  ce  qui  fe  paffoit;  ils 
conndîffoîent  Tervire,  ils  l'eftimoient;  ils  ai- 
moient  leur  fœur ,  ils  la  voyoient  affligée.  A  leur 
avis^  il  n^étoit  queftion  que  de  fe  taire ,  quand 
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tïle  fèlrôît  màtî^fe  ;  Monfieut  de  tervirè  lé  jJert 
j^ôùvoit  être  gagne  ;  il  étoit  d'ailleurs  inârme  h 
très-âgé.  Àiî-pîs-allci: ,  le  carâdere  du  âls  ne  laif- 
foif  rieA  à  traindrë  pour  leur  foeur  ,  &  fur  tout 
tela  ils  app\i;^ereht  lés  inftance^  de  leur  ami  d^uhti 
tiianiét-è  n  preffante  ^  ils  Importuneirent  tant  }Kt^ 
damé  de  Ti^de ,  qu'elle  leuf  abatidoniia  le  fott  dd 
fa  fille  ;  &  fon  Amafit  I^époufa« 

Sei2e  ou  dit-fept  mois  aprèi^  MonliciUI^  m 
Tervi^e  le  péte  foupçonna  ce  mairiage  fur  bleki 
de^  chofes  qu'il  eft  inutile  de  vous  dite  $  &  ^odf 
fçavoir  à  quoi  ^tti  tenir^  il  n^y  fçut  que  s^adrelTét 
â  fôn  Ëls  »  qui  n'ofa  lui  avouer  la  véirité  ;  màhi  qui 
fit  la  nia  pzt  tion  plu$  avec  cette  aiTurancé  qù'oti 
â  ^  quand  oii  dit  vrai» 

VoUâ  qui  eft  bîfert  ^  lu!  /^pondit  le  pefé  î  fe 
fôuKaite  quMl  n^én  fuit  rîén  ;  mais  G  VoUs  më  ti-ôiif « 
|)ek  ^  Veus  fçàvez  ee  que  je  Vous  &i  die  là^ëffui^ 
fie  Je  Vouit  ticîidfai  parole* 

Le  bruh  eoun  que  Tef  vli-c  eft  tôariiS  aVfec  Vott** 
cadette  5  dit-il  à  Madame  de  Trefte  quHl  tencohtÀ 
le  lendemain  j  6c  fuppofôns  que  Cela  foit ,  je  nVn 
ferois  pas  fàcKé  fi  j^étoii  pluâ  riche  ;  mais  ce  que 
)e  puiî  lui  laiiTet  ne  fuffirôit  plus  pouf  foutent^ 

fon  tKifli  »  U  il  faudf oit  prendre  des  miefure^i 
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L'aîr  déconcerté  qu'elle  avoit  en  l'écoutant , 
acheva  fans  cloute  de  lui  confirmer  ce  mariage ,  & 
il  la  quitta  fans  attendre  de  réponfe. 

Dans  le  temps  qu'il  tenoit  ces  difcours,  & 
qu'avec  la  froideur  dont  je  vous  parle  »  il  mena- 
,çoit  mon  père  d'un  reflentîment  qui  n'eut  que 
trop  de  fuites ,  ma  mère  n'attendoit  que  l'inftant 
de  me  mettre  au  monde  :  &  vous  voyez  â  préfent^ 
.Mariane  «  pourquoi  j'ai  fait  remonter  mon  hifioire 
jufqu'à  la  leur:  c'étoit  pour  vous  montrer  que 
xnes  malheurs  fe  préparoient  avant  que  je  viflè 
le  jôur^  &  qu'ils  ont^  pour  ainfi  dire ,  devancé  ma 
tiaifTance. 

Il  n'y  avoît  que  quatre  mois  que  ceci  s'étoit 
paiïé ,  &  je  n'en  avois  encore  que  trois  &  demij 
quand  M.  de  Tervire  le  père»  dont  la  fanté 
depuis  quelque  temps  étoit  confidérablement 
altérée ,  &  qui  fortoit  rarement  de  cheï  lui,  vou- 
lut ,  pour  diflîper  une  langueur  qu'il -fentoît ,  aller 
dîner  chez  un  Gentilhomme  de.  fes  amis  qui 
i'avoit  invité  »  &  qui  ne  demeuroit<^u'à  deux  lieues 
de .  fon  château. 

Il  étoit  à  cheval,  (uivi  de  deux  valets;  à  peine 
avoit-il  fait  une  lieue,  qu'un  étourdifTement  qui 
lui  prit»  &   auquel  il  étoiç  fujet,  l'obligea  de 
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mettre  pied  à  terre,  &  de  s'arrêter  un  înftant  près 
de  la  malfon  d'un  payfan ,  dont  la  femme  étoit 
Nourrice. 

Monfîeur  de  Tervîre  ,  qui  connoîlToît  cet 
homme ,  &  qui  entra  chez  lui  pour  s'afleoîr,  vît 
qu'il  tâchoit  de  faire  avaler  un  peu  de  lait  à  un 
enfant  qui  paroiffoit  fort  foible ,  qui  avoît  Taîr 
pâte  &  comme  mourant.  Cet  enfant,  c'étoitmoû 

Ce  que  vous  lui  donnez- là  ne  lui  vaut  rien, 
dit  M,  de  Tervire  furpris  de  fon  aâion  ;  dans 
l'état  de  foiblefle  où  il  eft  ,  c'eft  fa  Nour- 
rice dont  il  a  befoin;  eft- ce  qu^elIe  n'y  eft  pas? 
Vous  m'cxcuferez ,  lui  dît  le  Payfan  :  la  voilà , 
c'eft  ma  femme;  mais  elle  eft,  comme  vous 
voyez,  au  lit  avec  une  grofle  fièvre ,  qui  l'a  em* 
péchée  de  nourrir  l'enfant  depuis  hier  au  foir  que 
nous  lui  avons  cherché  une  Nourrice  ,  &  voici 
même  mon  fils  qui  a  été  de  grand  matin  avertir 
le  père  &  la  jnere  d'en  amener  une  :  cependant 
perfonne  ne  vient,  la  petite  fille  eft  fort  mal,  & 
je  tâche ,  en  attendant ,  de  la  foutenir  le  mieux 
que  \t  puis  ;  mais  il  n'y  aura  pas  moyen  de  la  fau* 
Ver ,  fl  on  la  laiflfe  languir  plus  long-temps. 

Vous  avez  raifon,  le  danger  eft  pre(&nt,  dit 
M,  de  T^vire  î  eft -ce  qu'il  n*y  auroit  poimr 
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dç  femme  aux  environ^  qu'on  piliiTç  faîrc^  venir  2 
ÇUe  pi«  fait  une  vraie  pitiQ  \  ^lle  vQuç  ^  £eroi^ 
encore  bien  davantage ,  fi  vous  fçaviez  qui  elle  eft, 
l^Qnfieur ,  lui  dit  de  Ton  lit  m^  Nourcice^  Çh  \  à 
qui  apparti^nt-relle  donc  ^  lui  f épqndit^U  aveq 
qucilquç  furprife  \  Hélas  i  Monfiçur  ^  reprit  1q 
IP^^fan  ^  j^  n^i  pa^  oie  VQus  Ti^ppfvçqdrç  d^abord  ^ 
de  peur  dç  vous  fâcher^  car  JQ  fçai^  hiea  qu^ 
ce  n'çft  p^  de  vôtre,  gré  que  yo\^^  $Is  $'çft  laa-^ 
f iç  :  mai$  puifque  m^  femni^  &^^ft  t%nt  avancée  , 

Il  vaut  autant  vou$  dire  ^yQ  ç*fift  1%  ^¥  de  M^ 

4^  Tejvîre, 

{jQ  père  s  à  ce  difcouFS  ^  (ut  u<^  i9:&uH  l?t)s  ré-^ 
pondre,  &  puis  en  me  regardant  d^un  ajr  pçnfif 
^  attendri  \  U  pauvre  enfant  ^  dit-il  l  ce  n'eft  pas 
elle  qui  a  tort  avec  moi  E^t  au£*^ôt  il  s^ppella^ 
un  de  fes  gens:  hâtez^vons,  luj  ^i^Uji  d^  te^ 
tourner  au  Château  ;,  }e  pif  re0b,uvieQS  que  \^ 
femme  de  mon  Jardiniei;  pçrdî^  ^vant-lûer  foti 
(1^  qui  n'avoit  que  cinq  mois,  &  qu'elle  M  a<Hn>« 
lliToit;  dites-lui  de  ma  part  qu'elle  yiçnne  furl^ 
champ  prendre  cet  enfànt-ci,  ^  ^ue  ç'çft  m^i  f)ut 
la  paierai,  Ço^rç?  vîte^j,  9;  reçqin«wx4^z-iHi  <iM>tl« 
(e  hâte« 

Ï4'étOAir4i(rQnc^sn<  ^ui  F^vQit  i^t^  l'élQÎç  4t<«i 
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entièrement  pafTé  ;  il  me  fit  5  dit^OB  ^  quelque^ 
çarefTes  ^  remonta  à  cheval ,  &  pourfuivit  (bu 
chemin. 

Il  n'étoit  pa$  encore  à  cent  p^a  de  h  maifon^ 
que  (on  fils  arriva  avec  ooe  ^outriçe  ^'il  a'a- 
\oït  pu  trouver  plutôt,  Lç  Pay(àp  lui  conta  ce 
qui  venoit  de  fe  pafTei:  ;  &  le  fil$  pénétré,  de  1^ 
bonté  d'un  père  fi  tendre  (^uoiqu'ofifenfé ,  re-*- 
niont^  à  cheval,  &  çQurut  à  toute  bxide  pout 
%ller  lui  en  marquer  fa  feepmxQUIànçe* 

M*  de  Tervire  qui  le  vit  venir  »  8(  qui 
fe  doutoît  bien  de  quoi  il  étoit  queftion ,  $'ar* 
rêta;  &  fon  fils  après  avoir  mi^^  pied  à  terre  à 
quelques  pas  de  lui ,  vint  fe  )etter  ^  fes  genoux 
Je9  larmes  aux  yeuv>  &  fans  pouvoir  prononcer 
ijn  mot. 

Je  fçais  ce  qui  vous  amené ,  lui  dit  M.  de  Ter- 
vire 9  ému  lui-même  de  Tadion  de  fon  fils.  Vo- 
tre fille  a  befoin  de  fecqurs ,  je  viens  de  lui  en 
envoyer  chercher.  S'il  arrive  adèai  tât  pqur  elle  9 
}e  ne  iaiilèrai  point  imparfait  le  fervice  que  j'ai 
yoqlu  lui  rendre  j,  2ç  )e  ne  lui  aurai  point  fauve 
lavieppur  Te^r^pofer  ^  ne  pas  vivre  heureufe»  AUez^ 
Tervire ,  votre  fille  vient  tout-àrrheure  de  de- 
vejnir  la  mienne ,  qu'on  la  porte  chez  moi  ;  me- 
nez-y votre  feqame  9  &itei*vous  dès  aujourd'ht^ 
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donner  au  Château  rappartement  qu'occupoît  vo- 
tre mère,  &  que  jo  vousy  trouve  logés  tous  deux 
quand  je  reviendrai  ce  fpîr.  Si  Madame  de  Trèfle 
veut  bien  venir  fouper  avec  moi,  elle  me  fera 
plaifir  :  il  me  tarde  déjà  de  retourner  pour  changer 
des  difpofîtions  qui  ne  Vous  étoient  pas  favora- 
bles :  adieu ,  je  reviendrai  de  bonne  heure  y  re- 
joignez votre  fille,  &  prenez-en  foin. 

Mon  père  qui  étoit  toujours  rcfté  àfes  genoux» 
&  à  qui  fon  attendriffement  &  fa  joie  ôtoient  la 
force  de  parler,  ne  put  encore  le  remercier  ici 
qu'en  baignant  de  fes  larmes  une  main  qu'il  lui 
avoit  tendue ,  &  qu'en  élevant  les  fiennes  quand 
il  le  vît  s'éloigner. 

Il  revint  à  moi ,  qu'on  avoit  mife  entre  les  mains 
de  la  Nourrice  qu'il  avoit  amenée;  nous  con- 
duifit  tous  deux  au  Château  où  la  Jardinière 
qui  alloit  partir  me  prit  ;  nous  quitta  enfuite  pour 
informer  fa  femme  &  fa  belle-mere  d*un  événe- 
ment (i  confolant;  les  amena  toutes  deux  chez 
fon  père ,  au  -  devant  de  qui  fon  impatience  le 
fit  aller  fur  la  fin  du  jour  ^  &  à  la  place  duquel  il  ne 
trouva  qu'un  valet  qu'on  lui  dépêchoit  pour  lo 
faire  venir,  &  pour  l'avertir  que  M.  de  Tervire 
étoit  fubitement  tombé  dans  une  fî  grande 
défaillance  qu'il  ne  parloit  plus»  &  où  enfin  il  ex« 
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pira  avant  que  Ton  fils  fût  arrivé.  Quel  coup  de 
foudre  pour  mon  père  &  pour  ma  mère  !  &  quelle 
dififérence  de  fort  pour  moi  ! 

Il  avoit  fait  un  Tettament  qu'on  trouva  parmi 
fes  papiers ,  &  dans  lequel  il  lailToit  tout  le  bien 
à  fon  (êcond  fils,  &  réduifoit  mon  pece  à  une 
(impie  légitime;  voilà  ce  que  c'étoient  que  ces  dif' 
pofitions  qu'il  avolt  eu  deflein  de  changer,  au 
moyen  defquelles  mon  père  fe  vit  à  peine  de  quoi 
vivre. 

Il  n'avoit  rien  à  efpérer  de  ce  cadet  qu'on  met- 
toit  à  fa  place  ;  c'étoit  un  de  ces  hommes  ordi-- 
naires ,  qui  font  incapables  de  s'élever  à  rien  de 
généreux ,  qui  ne  font  ni  bons  ni  méchants  ;  de 
ces  petites  &mes  qui  ne  vous  font  jamais  d'autre 
juftice  que  celle,  que  les  Loix  vous  accordent; 
qui  fe  font  un  devoir  de  ne  vous  rien  laiffer  quand 
elles  ont  droit  de  vous  dépouiller  de  tout^  & 
qui ,  fi  elles  vous  voient  faire  une  aâion  gé- 
néreufe ,  la  regardent  comme  une  étourderie  dont 
elles  s'applaudiffent  de  n'être  pas  capables ,  &  vous^ 
diroient  volontiers  :  j'aime  mieux  que  vous  la  faf- 
fiez  que  moi» 

Voilà  à  quel  homme  mon  père  avoit  affaire;  de 
forte  qu'il  fallut  s'en  tenir  à  fa  légitime ,  qui  étoic 
très-peu. de  chofe  s  à.  ce  que  lui  avoit  apporté  ma 
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siere,  qui  n^étoit  prefque  rien»  &  le  tout  (ans 
reiTource  dii  cêté  de  fa  belle-mete  »  qui  n'avoit 
qu'un  bien  médiocre  »  qui  depuis  un  an  s*étoit 
^puifée  pour  marier  fon  fils  aîné ,  &  qui  étoit  cn^ 
çore  chargée  de  trois  enfants  avec  qui  elle  ne 
fubCftoit  que  par  une  extrême  économie. 
,  Ainfi  s  vous  voyez  bien ,  Marianne ,  que  juf- 
qu'ici  je  n'çn  étois  guères  plus  avancée  d'avoir  un 
père  &  une  mère.  Le  premier  ne  vécut  pas  long* 
temps.  Un  jeune  Gentilhomme  de  fon  âge  qui 
alloit  4  Paris  3  d'oà  il  devoit  joindre  fon  Régi- 
ment y  l'emmena  avec  lui  »  &  eu  fit  un  Officier  de  fâ 
Compagnie. 

C'çft  ici  où  finit  fon  hiftoire  »  auffi  bien  que 

(a  vie  9  qu'il  perdit  dès  fit  première  Campagne. 

Il  me  refte  encore  une  mère  »  j'ai  encore  une 

famille  &  des  parents  »  &  vous  allez  fçavoir  à  quoi 

II9  me  ièrviront. 

Ma  mère  eft  donc  veuve.  Je  ne  fçaîs  fi  je  vous 
|i  dit  qu'elle  étoit  belle ,  &  ce  qui  vaut  encore 
mieux  »  que  c'étoit  une  des  plus  aimables  femmes 
de  la  Province  ;  fi  aimable  que,  maXg^  ion  peu 
de  fortune^  &  l'enfant  dont  elle  étoit  chargée  (je 
parle  de  moi)  il  n'avoit  tenu  qu*à  elle  de  fe  re- 
marier ,  &  même  aflez  avahtageufement.  Mais  mon 
père  alors  lui  étoit  encQre  trop  cher  \  elle  «^  gar* 


doit  un  reflbuyeBJF  trop  tçjpdr^ ,  &  ^«  n*avoit 
pu  fe  réÇbudff  4  v|vrô  pour  un  autre. 

Cependaat  un  grapd  Seigneur  de  la  Cour  ^ 
qui  avoit  unie  Terre  copfidérable  daqs  notre 
voiiinage ,  vint  ici  palier  quelque  temps  ;  il  vît 
ma  mère  ^  \\  l'aima  :  c'étoh  un  homme  de  quarante 
«d;  ,  de  trè?-bpnpe  mîpe  »  i5f  cet  Amant ,  bieii 
plu$  diilingué  que  tous  ceux  qui  s'étoient  préfeiH 
\6s ,  &  dont  f  a4)ottf  avait  quelque  chofe  de  biea 
plus  flatteur,  cOmmpQça  d*abord  p^r  amufer  f^ 
vanité ,  la  fît  rçtTouvenir  qu-ellj;  étoit  bçlle ,  in 
infenfiblemf nt  paf  ]i)i  fairf  opbUf r  fon  premifv 
mari  9  ^  par  obtçnif  Ë^n  cçeur. 

Il  lui  offrit  fa  main ,  &  elle  Tépouf^  \  )e  p'avoit 
encore  qu'un  an  ^  demi  ^CfUt  au  pli;i9« 

Voilà  donc  la  fîtuation  d^  iQa  me^e  bien  çbaiVf 
gée  ;  la  yoili  dev^puç  une  à^%  plqs  grandes  Pal- 
mes du  I^qyayme^  tuais  aufli  la  ^oili  perdue  pou? 
pioi.  Trois  feins^nei»  après  fon  mariage  )e  n'eus  plu* 
de  mère;  le$  hpunems  ^  le  fafte  qi^i  Tenvi^onT 
épient  me  dérobèrent  fa  tendreffe ,  ne  laiflerent 
plus  de  place  pour  moi  dans  fou  cctur.  Cett«  pe^ 
tite  fille  auparavant  fi  chérie  >  qui  lui  repréfeon 
toit  mo«  père  i  qui  je  reifemblois;  cet^  en&nt 
qui  adottçillbit  l'idée  de  fa  mort ,  qui  quelque:^ 
foi$9  difoit^elle^  le  rendoit  comme  préfent  à  fe< 
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yeux,  &  lui  aîdoit  à  fe  faire  accroire  qu*ii  vivoît 
encore,  (car  c'étoit-là  ce  qu'elle  avoit  dît  cent  foîs> 
cette  enfant  ne  fût  prefque  pas  moins  oubliée  qu'il 
rétoit  lui-même,  &  devint  à- peu-près  comme  une 
orpheline. 

Une  groflefle  vînt  encore  me  nuire,  &  acheva 
de  diftraire  ma  mère  de  l'attention  qu'elle  me 
devoit.    • 

Elle  m'abandonna  aux  foins  de  la  Concierge 
du  Château  ;  il  fe  palfoit  des  quinze  jours  entiers 
(ans qu'elle  me  vît,  fans  qu'elle  demandât  de  mes 
nouvelles  ;  &  vous  penfez  bien  que  mon  beau- 
père  ne  fongeolt  pas  à  la  tirer  de  fon  indifférence 
à  cet  égard. 

Je  vous  parle  de  mon  enfance ,  parce  que  vout 
m'avez  conté  1a  vôtre. 

Cette  Concierge  avoit  de  petites  filles  â-peu- 
près  de  mon  âge,  à  qui  elle  partageoit,  ou  plutôt 
à  qui  elle  donnoit  ce  qu'elle  demandoit  pour  mot 
au  Château;  &  comme  elle  fe  voyoit  là-defliis 
à  fa  dilcrétion ,  qu'on  ne  veilloit  point  fur  fa 
conduite ,  il  lui  auroit  fallu  des  fentiments  biea 
nobles  &  bien  au-deifus  de  fon  état  pour  me 
traiter  auflii^bien  que  fes  enfants ,  &  pour  ne  pas 
abufer  en  leur  faveur  du  peu  de  fouci  qu'oa 
avoit  de  moi* 
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Madame  de  Trèfle,  (je  parle  de  ma  grand*merc) 
qui  ne  demeuroit  qu'à,  trois  lieues  de  nous»  & 
qtiî  ne  ne  fe  doutoit  pas  que  cette  chère  enfant, 
que  cette  petite  de  Tervîre  fût  fi  délaîirée;'quî, 
quelque  temps  auparavant  m'avoit  vue  les  délices 
de  fa  fille,  &  quim'aimoit  en  véritable  grand'mere, 
vînt  un  jour  pour  dîner  avec  M.  le  Marquis  de... 
{on  gendre;  &  il  y  avoit  deux  mois  qu'elle  n'écoit 
venue. 

Quand  elle  arriva ,  j'étoîs  à  l'entrée  de  la  cour 
du  Château  afTife  à  terre  •  où  Ton  m^avoit  mife 
en  fort  mauvais  ordre. 

Au  linge  que  je  portois,  à  ma  chaùfTure,  au 
refte  de  mes  vêtements  délabrés  &  peut«>étre 
.changés,  il  étoit  difficile  de  me  reconnoître  pour 
la  fille  de  la  Marquife*    . 

Audi  Madame  de  Trèfle  ne  jetta-t-elle  qu'un 

.regard  indifférent  fur  moi;  &  voyant  à. quelques 

,pas  de  là  une  autre  petite  fille  mieux  habillée 

&  jtlus  foignée ,  qu'on  avoit  afiife  dans  une  de 

.  ces  chaifes  baifes  qui  fervent  aux  enfants  :  c'effc 

.  donc  là  Mademoifelle  de  Tervire ,  dit-^lle  à  une 

.fervante  de  la  Concierge  qui  étoit  près  de  nous? 

.  Non  t  Madame ,  lui  répondit  cette  fille  ;  la  voilà 

.  qui  fe  porte  bien ,  ajouta-t-elle  en  me  montrant. 

£t  eu  eÔet^  toute  mal  arrangée  que  j'étois^ 
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avec  un  bofanet  déciùré  ic  dei  cheveut  ëpan^^ 
f  aTois  Tair  du  inonde  le  plus  frais  &  le  j^lus  fain  % 
mais  auifi  je  h'étois  parée  que  dé  ina  (ànté^  elfe 
faifôit  toutes  lïies  grâces. 

Quoi  !  c'eft-là  ma  fille  !  c'eft  dans  cet  état-Ifl 
qu'on  la  laiffé,  s'écrîa  Madame  de  Trèfle  âvct 
tine  tetidrefTe  indignée  de  l'état  oui  dlè  the  Vbyoifi 
allons,  vcnèr,  ^u'on  mfe  litivè  totit-à-Theurt; 
prenez  cette  enfant  dans  vos  bras^  &  montez  avec 
moi  aU  Château. 

Il  fallut  que  la  fervatite  obéît  ^  tk  tiie  poitît 
jufqu'à  l'appartement  de  ma  métré,  que  fts  fenuiid^ 
alloicilt  coîflet  qiland  nous  entrâmes. 

Ma  fille ,  lut  dit  en  entrant  Madame  dé  Trèfle  ^ 
on  veut  nie  pérfuader  que  tettè  fehfahtvci  eft.  IVtst-» 
demoifelle  de  Tervire  ;  ât  cela  ne  l^ùrbit  éti'èé 
On  ne  ramaSferoit  pit  les  hàrdés  qu'elle  à  ;^  ât  ce 
n'eil,  fans  doute,  que  queïqùe  tAiférabfe  orphe- 
line que  la  femme  àt  votre  Concietge  a  retirée 
par  chatité;  n'eft-ce  pas> 

Ma  mère  rougit  i  cette  façon  de  lut  réprbchër 
fa  conduite  à  tlion  égard ,  avôît  quelque  chofe 
de  fi  vif;  c'étoit  lui  reprocher  avec  tant  de  force 
qu'elle  me  traitoit  en  marâtre ,  &  qu'elle  manquoit 
d'entrailles,  que  Tapoflrophe  la  déconcerta  d'a« 
bord  9  &  pub  la  fâcha. 
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Il  y  a  trois  jours  5  dit-elle  ^  que  je  fuis  indif* 
pofée  9  &  que  je  ne  vois  rien  de  ce  qui  fe  pafle. 
Retires^ vous  ^  6c  que  cette  impertinente  de  Con^ 
•cierge  vienne  mé  parler  tantôt ,  ajouta -vielle  i 
cette  (êrvante  d'un  ton  qui  marquoit  plus  de 
colère  contre  moi  9  que  contre  celle  qu'elle  appela 
loit  impertinente. 

Madame  de  Trèfle  9  à  qui  mon  attirail  tenok 
au  coeur  ,  ne  fut  pas  plutôt  téte-à-téte  avec  elle^ 
qu'elle  lui  témoigna ,  (ans  ménagement  »  toute  la 
pitié  que  je  lui  faifois;  elle  ne  lui  parla  plus 
qu'avec  larmes  de  l'état  où  elle  me  trouvoit  9  St 
qu'avec  effroi  de  celui  oïl  elle  prévoyoit  que  je 
tomberois  infailliblement  dans  les  fuites. 

Ma  grand'mere  étoit  naturellement  vive  ;  il  n'y 
avoit  point  de  femme  qui  fût  plus  au  fait  de  ta 
matière  dont  il  étoit  queftion9  ni  qui  pût  la  traiter 
de  meilleure  foi  9  ni  avec  plus  d'abondance  de 
fentiment  qu'elle. 

Cétoit  de  ces  mères  de  famille  qui  n'ont  d^ 
plaifir  &  d'occupation  que  leurs  devoirs 9  qui  lès 
refpeâent9  qui  mettent  leur  propre  dignité  à  lés 
remplir  9  qui  en^aiment  la  fatigue  &  rauftérité9  A: 
qui ,  dans  leiîr  maifon  9  ne  fe  délallent  d'un  foin 
que  par  un  autre  :  jugez  fi  avec  ce  caraâere-là 
itlle  devoit  être  contente  de  ma  mère. 
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Je  ne  fçais  comment  elle  s'expliqua  :  mais  rare* 
xnept  on  fert  bien  ceux  qu'on  aime  trop;  elle 
s'emporta  peut-être,  &  les  reproches  durs  ne 
réuflifTent  point  :  ce  font  des  affronts  qui  ne  cor- 
rigent perfonne,  &  nos  torts  difparoifTent  dèf 
.qu'on  nous  ofiFenfe.  Auffî  ma  mère  trouva-t-elle 
Madame  de  Trèfle  fort  injufte.  Il  eft  vrai  que  je 
n'aurois  pas  dû  être  mal  habillée  ;  mais  c*eft  que 
la  Concierge,  qui  étoit  ma  gouvernante,  avott 
différé  ce  matin-là  de  m'ajufter  comme  à  l'ordi- 
naire ;  &  il  n'y  avoit  pas- là  dé  quoi  faire  tant 
de  bruit. 

Quoi  qu'il  en  foît.  Madame  de  Trèfle,  qui  d&- 
^uis  raconta  ce  fait -là  à  plufîeurs  perfonnes  de 
qui  je  le  tiens,  s'apperçut  bien  qu'elle  m'avoic 
nui,  &  que  ma  mère  nous  en  voi;iloit  à  elle  & 
à  moi ,  de  ce  qui  s'étoit  pa/Té. 

Trois  femaines  après,  le  Marquis,  qui  avoic 
defTeln  d'emmener  fa  femme  à  Paris,  avant  que 
>{à  groffeffe  fût  plus  avancée ,  reçut  des  nouvelles 
qui  hâtèrent  fon  voyage.  £t  comme,  dans  un  dé- 
part (i  brufque ,  ma  mère  n'avoit  pas  eu  le  temps 
de  s'arranger ,  qu'elle  n'cmmerfoit  qu'une  de  fes 
femmes  avec  elle ,  il  avoit  été  conclu  que ,  trois 
jours  après,  je  vîendrois  plus  à  l'aife  Ëc  dans 
un  bon  équipage  avec  fes  autres,  femmes  ^  &  il 
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x^y  avoit  rien  à  redire  à  cola.  Madame  de  Trèfle  ^ 
à  qui  on  avoi(  promis  de  me  porter  chez  elle 
la  veille  de  ïiotre  départ  ^  &  quî  vît  qu'on  rfen 
avoIt  rien  fait,  alloît  envoyer  au  Château,  pour 
fçavoîr  ce  qui  avoît  etnpêché  qu'on  ne  lui  eût 
tenu  parole.  Quand  on  lui  annonça  la  Concierge  ^ 
qui  lui  dit  que  fétois  reftée,  que  les  femmes  de 
ma  mère  m'avoîent  trouvée  (î  mal  qu'elles  n'a- 
volent  pas  ofé  me  mettre  eh  Voyage^  &  m'avoient 
laifTée  chez  elle,  conformément  aux  ordres*  de 
Madame  la  Marquife ,  qui  avoit  exprefTement  dé« 
fendu  qu'on  rifquât  de  me  faire  partir ,  au  ca$ 
de  quelqu'indifpbfîtion  ;  &  que  j'étois  aâuellement 
au  lit  avec  un  grand  rhume  &  une  toux  très* 
violente. 

Hé  I  c'eft  vous  à  qui  on  l'a  conHée  ^  répondit 
Madame  ^e  Trèfle ,  qui  lui  toutna  le  dos ,  &  qui 
dès  le  foir  même  me  fit  tranfporter  chez  elle», 
où  j'arrivai  parfaitement  guérie  de  ce  rhume  St 
de  cette  toux  qu'on  avoît  allégués ,  &  que  ma 
mère  avoit,  dit-on,  imaginés  pour  n'avoir  pasl'em-^ 
barras  de  me  nâener  avec  elle ,  bien  perfuadéc 
d'ailleurs  que  Madame  de  Trèfle  ne  fouffrirpit 
pas  que  je  fiiïe  tin  long  féjour  chez  la  Concierge^ 
&  ne  manqueroit  pas  de  m'en  retirer.  Aufli  cette 
T  orne      VJL  A  a 
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Dame  lui  en  écrivit-elle  dans  ce  fens-là^de  lama- 
niere  du  monde  la  plus  vive. 

Vous  avez  tant  aimé  M.  de  Tervire ,  vous 
Tavez  tant  pleuré»  lui  difoit-elle  !  &  vous  Toutragez 
aujourd'hui  dans  le  feul  gage  qui  vous  refte  de 
fon  amour.  Il  ne  vous  a  laifTé  qu'une  fille ,  & 
vous  refufez  d'être  fa  mère.  C'eft  à  préfent, 
par  ma  tendreiTe ,  que  vous  vous  délivrez  d'elle  ; 
quand  je  n'y  ferai  plus ,  vous  voudrez  vous  ea 
délivrer  par  la  pitié  des  autres» 

Ma  mère ,  qui  étoit  parvenue  à  Tes  fins ,  Touf* 
frit  patiemment  l'injure  qu'on  fefolt  à  fon  cœur; 
fè  contenta  de  nier  qu'elle  eut  eu  le  moindre 
deffein  de  me  tenir  loin  d^elle  \  envoya  du  linge 
pour  moi  avec  des  étoffes  pour  m'habiller ,  & 
afTura  Madame  de  Trèfle  qu'elle  me  feroit  venir 
à  Paris  9  dès  qu'elle  feroit  accouchée» 

Mais  elle  ne  s^y  engageoit  apparemment  que 
pour  gagner  du  temps  ;  du  moins  après  fes  cou*- 
ches  ne  fut  -  il  plus  mention  de  fa  promeiTe  ^ 
qu'elle  éluda  dans  fes  lettres ,  par  fe  plaindre 
d'une  fanté  toujours  infirme  qui  lui  étoit  reftée^ 
qui  la  retenoit  le  plus  fouvent  au  lit ,  &  qui  la 
rendoit  incapable  de  la  plus  légère  attention  & 
tous  égards» 
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Je  n'ai  pas  la  force  de  penfer ,  difoit-elle  ^  & 
vous  jugez  bien  que,  dans  cet  état-là  ^  avec  une  tétc' 
auflî  foible  qu'elle  difoit  l'avoir  ,  il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  lui  propofer  la  fatigue  de  me  voie 
auprès  d'elle  t  mais  heureufement  le  cœur  dd 
Madame  de  Trèfle  s'échauffoit  pour  moi  ,  à 
mefure  que  celui  de  ma  mère  m'abandonnoit. 

Elle  acheva  £1  bien  de  m'oublîer  ^  qu'elle  n'é-^ 
crivit  plus  que  rarement ,  qu'elle  ceiTa  même  de 
parler  de  moi  dans  fes  lettres  ,  qu'à  la  fin  elle 
se  donna  plus  de  fes  nouvelles  »  qu'elle  ne  m'en-^. 
voya  plus  rien ,  &  qu'au  bout  de  deux  ans  Se 
demi ,  il  ne  fut  pas  plus  queftion  de  moi  dans  fa 
mémoite ,  que  fi  )e  n'avois  jamais  été  au  monde* 
De  forte  que  je  n'y  étois  plus  que  pour  Ma- 
dame de  Trèfle  :  fon   cceur  étoit  la  feulé  for* 
tune  qui  me  reftât.  Indifférente  aux  pafents  que 
]'avois  dans  le  pays»  inconnue  à  ceux  que  j'a- 
vois  dans  d'autres  Provinces  »  incommode  à  mes 
deux  Tantes  »  avec  qui  je  demeurois  ,  (  j'entends 
les  deux  filles  de  Madame  de  Trèfle  )  &  mémo 
haïe  d'elles  ,  en  conféquence  des  attentions  que 
leur  mère  avoit  pour  moi  ;  vous  fente2  qu'en 
de  pareilles  circonflances ,  &  dans  ce  petit  coin 
de  campagne  où  j'étois  comme  enterrée  i  ma  vie 
ne  devott  intérefler  peirfonnet 

Aa  ij 


^Éte 


mmmiÈi 


572  LA    V  l  E 

Ce  fut  ainfi  que  je  pafTai  mon  enfance ,  donc 
-)6  ne  vous  dirai  plus  rien  ;  &  que  j'arrivai  jufqu'à 
l'âge  de  douze  ans  &  quelques  mois. 

Dans  l'intervalle  ^  ces  Tantes  dont  je  viens 
de  parler  3  quoiqu^âHeE  laides  9  &  toutes  deux 
les  fujets  d\i  monde  les  plus  minces  du  côté  de 
refprit  Se  du  caraâere  ,  trouvèrent  cependant 
deux  Gentilshommes  des  environs ,  qui  étoient 
en  hommes  ce  qu'elles  étoient  en  femmes  ;  qui 
avoient  de  quoi  vivre  ,  tantôt  bien ,  tantôt  mal , 
&  qui  les  épouferent  avec  ce  'qu'on  appelloic 
leur  légitime ,  qui  confiftoit  en  quelques  parts 
de  vignes  5  de  prés ,  &  d'autres  terres  :  de  forte 
que  je  reflai  feule  dans  la  maifon  avec  Madame 
de  Trèfle.,  dont  le.  fils  aîné  demeuroit  à  plus 
de  quinze  lieues  de  nous ,  depuis  qu'il  étoit  ma- 
rié ;  &  dont  le  cadet  attaché  au  jeune  Duc 
de  • .  • .  fon  Colonel ,  ne  le  quîttoit  point  ^  &  ne 
revenoit  prefque  jamais  au  pays. 

Et  pendant  tous  ces  temps-là  5  que  difoit  ma 
mère  ?  Rien  ;  nous  (l'entendions  plus  parler 
d'elle  ,*  ni  elle  de  nous«  Ce  n'eft  pas  que  je  ne 
demandafle  quelquefois  ce  qu'elle  fefoit,  &  fi 
elle  ne  viendroit  pas  nous  voir  :  mais  comme 
ces  que(Hons-là  m'écfaappoient  en  paiTant,  que 
je  les  fefois  étourdîment  &  à  la  légère  ^  Madame 
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de  Trèfle'  n'y  répondoic  qu*uii  mot  dont  ]e  mk 
contentois  &  qui  ne  me  mettoît  point  ào  fait  dè^i 
fes  difpofitions  poar  moi. 

Enfin ,  arriva  le  temps  qui  hne  dévoîta  ce  quétf 
Ton  me  cachoit.  Madame  de  Trèfle  ^  qui  étdit 
fort  âgée ,  tomba  malade  ,  iè  rétabfît  lin  peu  y  & 
n'étoit  plus  que  languifiante  :  mais  fix  femainei^ 
après ,  elle  eut  une  rechute  qui  remporta. 

L'état  où  je  la  vis  dans  ce  dernier  accident 
me  rendit  férieuiê^  )'en  {Perdis  mon  étourderiej 
ma  diflSpation  ordinaire  y  ^  cet  efprh  de  petite*^ 
fille  qucj'avois  encore.  En  un  mot  ,îem^c^ûiétai  j; 
je  penfai  »  &  ma  première  penfée  fut  de  h  tri& 
tefTe,  ou  du  chagrin. 

Je  pfeurois  quelquefois  par  des  motifs  cbnfuif 
d'inquiétude  ;  je  voyois  Madame  de  Trèfle  mat 
fervie  par  les  domeftiques ,  qui  la  regardbienfc 
comme  une  femme  morte.  J'àvois  beau  les  preP> 
ier  d'agir ,  d'être  attentifs  ;  ils  nié'  nTécoutoienc 
point  ;  ils  ne  fe  foucbient  plus  de  'moi;  &  )e  n'ofois 
moi-même  me  révolter ,  ni  faire  valoir  ma  petite 
autorité  comme  auparavant  :  ma  confiance  baîl^; 
folt ,  )e  ne  fçais  pourquoi. 

Mes  deux  Tantes  venoitnt  de  temps  en  tempf 
à  la  maifoii,  &  eltes  y  dttioient  fans  me  Btîre 
aucune  amitié  ^  fans  prendre  garde  à  mes  plèuri^ 
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fans  me  cpnfolçr  ;  8(  fi  elles  me  priaient ^  ce* 
{oit  d'ui^  ton  diftrait  &  fec. 

Madame  de  Trèfle  même  s'en  appercevoit  » 

êUè  en  étoU  touchée  ,  &  les  en  reprenoit  avec 

june  douceur  que  je  remarquois  aufli,  qui  me 

côntriftoit  y  te  qu'elle  n*auroit  pas  eue  autrefois. 

:J1  fembloît  qu'elle  leur  demandoit  grâce  pour 

moi  9  &  tout  cçla  me  frappoit  comme  une  nou-- 

.veaut^  qui  me  menaçoit  de  quelque  difgrâce  à 

.venir ,  de  quelque  i^tuation  fôcheufe  ;  &  fi  je 

iie  raifonnois  pa$  là-dçiTus  auffi  diftinâement  que 

je  vous  le  di$  ,  4u  i9oin$  en  prenois-je  une  cer-* 

l(aine  ^poy vante  qui  me  rendoit  muette^,  humble 

ic  timide.  Vous  fçavez  bien  qu'on  a  du  fentî* 

jpeçt  avant  que  d'avoir  de  refprit  ;  fans  comp« 

ter  que   Madame  de  Trèfle  ,    quand  fes  fillca 

étoient  partiçs  ^  xn'çclairoit  encore  par  fes  ma-* 

liieres^ 

fille  m'appellpit  ^  me  (bfoit  avancer  ^  me  prenott 
les  mains ,  me  parloitavec  une  tendrefle  plus  mar-t 
quée  que  4^  CQUtume  :  op  eût  dit  qu'elle  vouloit 
jneraflfurer,  m'ôt^rmes  allarmes^  &me  tirer  de 
cette  humiliation  d'efprit  dan$  laquelle  elle  fentoit 
^ien  que  j'étois  tqmbée^ 

Quelques  jours  aupatravant,  il  étoh  venu  une 
P^mç  de  fe?  vpifinçs,  fq^  intwea,mie^  i<^uiQtt% 


DE    MARIANNE.  37^ 


voulut  parler  en  particulier.  II  y  avoir  dans  fa 
chambre  un  petit  cabinet  où  je  pafTai  ^  &  je  ne  fçak 
par  quelle  curiofité  tendre  &  inquiète  je  m'avifal 
d'écouter  leur  converfation. 

Cette  enfant  m'afflige ,  lui  difoît  Madame  de 
Trèfle  ;  ce  ne  feroit  que  pour  elle  que  je  fouhal-» 
terois  de  vivre  encore  quelque  temps  ;  mais  Dieu 
eft  le  maître  »  il  eft  le  père  des  orphelins.  Avez- 
vous  eu  la  bonté,  ajouta* t-elle  ,  de  parler!  Mon* 
fieur  Villot  ?  (  c'étoit  un  riche  habitant  du  Bourg 
voifin  y  qui  avoit  été  plus  de  trente  ans  Fermier  de 
feu  Monfîeur  de  Tervire  »  mon  grand-pere  ;  que 
fon  maître  avoit  toujours  eftimé  ;  qui  avoit  ga- 
gné la  meilleure  partie  de  fon  bien  à  fon  fervice.  ) 

Oui ,  lui  dit  fon  amie ,  j'ai  été  chez  lui  ce  matin, 
il  s'en-alloit  à  la  Ville  où  il  a  affaire  pour  un  jour 
ou  deux;  il  fe  conformera  à  ce  que  vous  lui  de- 
mandez ,  &  viendra  vous  en  affurer  à  fon  retour  : 
tranquillifez  vous.  Mademoifelle  de  Tervire  n'efl 
point  orpheline  comme  vous  le  penfez;  eipérez 
mieux  de  fa  mcre.  Il  eft  vrai  qu'elle  l'a  négligée  t 
mais  elle  ne  la  connott  point;  &  elle  Taimera ,  dès 
qir'elle  l'aura  vue. 

Quelque  bas  qu'elles  parlaiTent ,  fe  les  entendisj^ 
&  le  terme  S  orpheline  m'avoit  d'abord  extrême- 
lOent-  furprife  :  que  pouvoit*U  fîgnifier ,  puifqua 
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)*a,voi$  i^ne  mère ,  fc  que  même  on  parloit  d'elle^ 
Mais  ce  qu'avok  répoodu  Tamie  do  Madame  d^ 
Trèfle  9  me  mît  au  fait  ^  &  m'ïtpprit  qu'apparem^ 
ment  cette  mère  que  je  ne  connoiflois  pas ,  ne  (ô 
foucjoit  point  de  fa  âUe  i  ce  furent  If  les  premières 
nouyelles  que  feus  de  fan  iqdUFécenGe  pour  mai  ^ 
&  fen  pleural  amèrement  ^  j'ei>  demeurai  cooÇ- 
temée^  toute  petite  6Ue  quie  j  ctois  encore. 

Six  jours  après  ce  que  j«  vou^  dis-tà ,  Atad^mo 
4/s  Trèfle  baiila  tant  qu'on  fit  partir  un  domes- 
tique pour  avertir  Tes  allés  ,  qui  U  trouvereojt 
iQorte.»  quand  elles  arrivèrent;. 

Le  f^s  a^é ,  celui  qu^  j'ai  dit  qui  demeuroit 
è  quinvie  ligues  de- là,  dans  la  terre  de  (à  femn^e  ^ 
étoit  alors  avec  elle  à  Paris ,  où  une  aâàire  Tavoit 
obligé  d'aller  s  &  1^  cadet  étoit  dans  je  ne  fçab 
quelle  Provûnce  avec  fon  Régiment  j  ainfi  dans 
cette  occurrence ,  il  n'y  eut  que  leurs  fioçurs  det 
-f^rékm^s  9  &  je  dépendis  d'elle^. 

£lles  relièrent  qu^treouclnq^oursàhimairony 
tant  pour  rondre  lef  dern^rs  devoirs  à  leur  mere,^ 
^ue  pour  metfre  tout  en  ordre  4«^n^  fabfence  d^ 
leurs  frères^  Je  crois  qu'il  y  eut  un  inventaire ,  du 
moius  des  gens  de  Juftic»  y  flirent-iis  appelles  i 
JMadain^  de  Trèfle  avoit  (ait  un  teflamen^  »  îl  X 
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Tantes  prétendoîent  d'ailleurs  avoir  des  reprifes 
fur  le  bien. 

Figuree-vous  des  difeuffions ,  des  débats  entre 
les  fôeurs ,  x]ui  tantôt  fe  querellent ,  &  tantôt  fe 
jFéuniflènt  contre  un  homme  à  qui  leur  frère  aîné  , 
informé  de  la  maladie  de  k  mère  ^  avoit  envoyé  f% 
procuration  de  Paris, 

Imaginez-rvotts  esfin  tout  ce  que  l^varice  &  I'a« 
mour  du  butin  peuvent  exciter  de  criailleries  8c 
d^agitations  indécentes  entre  des  enfants  qui  n*one 
point  de  fentiment ,  &  à  qui  la  mort  de  leur  mera 
ne  laîflè ,  au*lieu  d*affliâîon  ,  que  Tavidité  pour 
fa  dépouille.  Voilà  Fimage  de  ce  qui  arriva  alors. 
Où  étois-je  pendant  tout  ce  fracas  ?  Dans  une 
petite  chambre  ou  f  on  m^avolt  reléguée  à  caufe 
de  mes  pleurs  &  de  mes  gémiffements  qui  étour- 
difiblent  les  deux  (itles ,  &  que  }e  .n^ofai  en  effet- 
continuer  long-temps;  Pexcès  de  ma  douleur  la 
rendit  bientôt  (olitaire  &  muette,  fur- tout  depuis 
qu'elles  fçûrent  que  Madame  de  Trèfle  m*avoit 
hâSé  un  diamant  d^environ  deux*mille  francs , 
qu'une  de  fes  amies  lui  avoit  autrefois  donné  en 
mourant,  &  qu^elles  flirent  obligées  de  délivrer 
au  Confeflèur  de  leur  mère ,  qui  devoir  me  le  re- 
mettre ;  ce  diamant  les  avoit  outrées  contfe  moi, 
«)le«  ne  pouvpient  pa$  me  voir« 
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Comment!  eft-il  poffible,  difoient-elks,  que 
notre  mère  nous  ait  moins  ain»ées  que  cette  petite 
fille?  N'eft-il  pas  bien  étonnant  que  ceux  qui 
l'ont  dirigée  n'aient  pas  redreiTé  fes  fentiments ,  ni 
travaillé  à  lui  en  infpirer  de  plus  naturels  &  de 
plus  légitimes  ?  Jugez  fi  cette  petite  fille  auroic 
bien  fait  de  fe  montrer;  aufli  ne  les  ai -je  jamais; 
oubliés  ces  quatre  jours  que  je  paflki  avec  elles  ^  Se 
que  je  paflai  dans  les  larmes. 

Oui,  Marianne  9  croiriez  -  vous  que  je  n'y  fonge 
encore  qu'en  frémiflànt  5  à  cette  maifon  fi  défblée  ^ 
QÙ  je  n'étois  plus  rien  pour  qui  que  ce  foit^  où  je 
me  trouvois  feule  au  milieu  de  tant  de  perfonoes  » 
où  je  ne  voyois  plus  que  des  vifages  la  plupart  en- 
nemis,  quelques  -  uns.  indifférents  y  &  tous  alors- 
plus  étrangers  pour  moi  ^  que  fi  je  ne  les  eufle 
Jamais  vus  ;  car  voilà  l'impreifion  qu'ils  me  feft>ient. 
Confiderez-moi  dans  cette  chambre  où  l'on  m'a* 
voit  mife  à  l'écart ,  où  je  me  fauvois  de  la  rudeflè 
S(  de  l'averfion  de  mes  Tantes ,  où  me  retenoit 
l'effioi  de  paroître  è  leurs  yeux,  &  où  je  tr^mbloisi 
feulement  en  entendant  leur  voix. 

Jq  croyois  dépendre  du  caprice  ou  de  l'humeur 
de  tout  le  monde:  il  n'y  avoit  perfonne  dans  Isk 
maifon  y  pas  un  domeiUque  à  qui  je  ne  m'imaginaflb 
avoir  obligation  de  ce  qu'il  nç  m^méprifQitQU  q«. 
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me  rebutoit  pas;  iç  vous  deyes;^,  ma  chère  Ma-^ 
rianne  ,  juger  mieux  qu'une  autre  combien  je 
fouiTriSy  moi  que  rien  n'avoit  préparée  à  cettç 
étrange  forte  de  mifere ,  moi  qui  n'avois  pas  la 
moindre  idée  de  ce  qu'on  appelle  peine  d'efprit , 
&  qui  fortois  d'entre  les  mains  d'une  grand-merq 
qui  m'a  voit  amolli  le  cœur  par  Tes  tendreflès. 

Ce  ne  font  pas*  là  de  ces  chagrins  violents  o\X 
l'on  s*agite ,  où 'Ton  s'emporte ,  où  Ton  a  la  forcq 
de  fe  défèfpérer;  c^eft  encore  pis  que  cela:  ce 
font  de  ces  triftefTes  retirées  dans  le  fond  de  Tâme^ 
qui  la  flétriiTent ,  &  qui  la  laifTent  comme  morte  ; 
on  n'eft  qu'épouvanté  de  n'appartenir  i^  perfonne  j, 
mais  on  fe  fènt  commç  aiiéanti  en  préfçnce  d^ 
tels  parents. 

Enfin  y  ma  fïtuation  changea  ;  il  n'y  avoit  plu$ 
rien  à  difcuter  ^  &  le  quatrième  jour  de  la  mort 
de  Madame  de  Trèfle ,  mes  Tantes  fongerent  $ 
s'en^retourner  che^  çUes  avçç  leut's  niaris  c[ui  les 
étoient  venu  prendre. 

Un  vieux  &  ancien  domeftique  qui  s'étoit  marié 
chez  Madame  de  Trèfle  ;  &  qui  logeoit  dans  1^ 
bafle-cour  avec  toute  fa  famille  ,  de  Vigneron 
qu^ll  étoit  2  fut  établi  Concierge  de  la  maifon,  eix 
attendant  qu'on  eût  levé  les  fcellés. 
Ççt  hoiûmç  fe  rçfTo.uviqt  que  f  étoi$  enferméo 
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dans  cette  petite  chacnbre»  Vous  ne  pouvez  pas 
demeurer  ici  »  puifqu'il  n'y  demeurera  plus  per^ 
fonne  9  me  dit-il  ;  allons ,  venez  dans  la  falle  où 
Ton  déjeune* 

U  fallut  bien  Ty  fuivre  malgré  moi ,  8c  fans  (ça-^ 
voir  ce  que  j'allois  devenir.  Je  n'y  entrai  qu'en 
tremblant ,  la  tête  baiflée  avec  un  vifage  pâle  Se 
déjà  maigçi ,  avec  du  linge  Se  àes  habits  froides^ 
pour  avoir  pafTé  des  nuits  lur  mon  lit  fans  m'être 
déshabillée ,  &  cela  par  pur  découragement  ^  de 
parce  qu'auQî  qui  «que  ce  foit  ne  2&'avifoit  le  fohc 
de  venir  voir  ce  que  )ei  fefois. 

Je  n'ofois  lever  les  yeux  fur  ces  deux  redoop-^ 
tables  (œurs,  j'étois  à  leur  merci  ^  je  n'avais  la 
proteâlonde  perfonne»^  &  depuis,  que  j'avois  perdu 
Madame  de  Trèfle»  je  ne  m'étois  pas  encore  fen«» 
tie  fi  privée  d'elle  »  que  dans  cet  inftant  où  je  paru& 
devant  fes  filles* 

Et  à  propos ,  nous  n'avons  point  encore  fongê 
i  cette  petite  fille  »  dit  alors  la  cadette  9  4^  plos^ 
loin  qu'elle  m'apperçut  ^  q^'ea  fçronsrnous  donc  ^ 
ma  fœ.ur }  car  pour  moi ,  je^  vous  dirai  naturel^ 
lement  que  je  ne  fçauroiç  me  charger  d'etté  :  m^ 
belle  -  fœur  &  fes  deux  enfants  font  aâuellemenii: 
chez  moi  9  &  )'ai  aflTeî  de  mes  autres  embarras  faa& 
celui-là* 
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Moi  aftez  des  mieos^  repartit  Taînée  :  on  me 
ï-ebâtit  ma  maUbn ,  il  y  en  a  une  pfu-tie  d'abattue  ; 
où  la  mettrois-je?  £h  bien!  répondit  Tautre,  oh. 
eft  la  difficulté  ?  il  n'y  a  qu'à  la  iai/Ter  chez  ce 
bon-homme  (c'éteît  le  Vigneron  qu'elle  vouloit 
dire)  dont  la  femme  en  aura  foin ,  &  qui  la  garde-* 
ra  en  attendant  qu'on  ait  réponfe  de  fa  mère  à 
qui  nous  écrirons ,  qui  enverra  apparemment  d« 
l'argent ,  quoiqu'il  n'en  foit  jamais  venu^de  cher 
«;lle ,  &  qui  diQ>ofera  de  fa  fille  comme  il  lui 
plaira.  Je  ne  vois  point  d'autre  arrangement^  dès 
que  nous  ne  pouvons  pas  l'emmener,  &  qu'il  n'y  a.' 
point  d'autres  parents  ici.  Je  ne  fuis  pas  d'avis  qu'il 
m'en  arrive  autant  qu'à  ma  mère ,  à  qui  la  Mar-* 
quife ,  toute  grande  Dame  &  toute  riche  qu'elle 
eft  ^  n'a  pas  eu  honte  de  la  laider  pendant  dix  ans 
entiers; qui 9  pour  furcroît  de  ridicule ^  a  fini  par 
un  legs  de  mille  écus  (  elle  parloit  du  diamants  ). 
Jugez-en ,  Marianne.  Voyez  fi  l'on  pouvqit ,  moi 
préfente  »  me  rejetter  avec  plus  d'infulte ,  ni  traiter 
de  ma  fîtuation  avec  moins  d'humanité ,  ni  me  la 
montrer  avec  moins  d'égard  pour  la  foiblefle  de 
saon  âge. 

Auffi  en  eus-je  Tefprit  troublé  :  cet  afyle  qu'on 
tne  refufott,  celui  qu*on  me  reprochpit  d'avoic 
trouvé  cliez  Madame  de  Trèfle;  ce  miférable  ^ 
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qu^on  me  deftinoit  dans  le  lieu  même  où  j'avois  été 
fi  heureufe,  où  Madame  de  Tfefle  m'avoît  tant 
aimée ,  où  je  me  dirois  fans  cefle  :  où  eft-elle  ?  où 
jecroiroi^  toujours  la  voir,  &. toujours  avec  la 
douleur  de  ne  la  voir  jamais;  etlàn  ,  ce  récit  qu'on 
me  fefoit,  en  {)afrant,  du  peu  d'intérêt  que  nîa  mère 
prenoit  à  moi,  fout  Cela  me  pénétra  fi  fort ,  qu'en 
m'écriant ,  ah  !  mon  Dieu  !  mon  vifage  à  l'inftaht 
fut  couvert  de  larmes. 

Pendant  qu'on  délibérôit  ainfi  (ur  ce  qu^on  fe*- 
roît  de  moi ,  Monfieur  Villot ,  cet  ancien  Fer- 
miefr  de  mon  grand-pere ,  &  à  qui  Madame  de 
Trèfle  avoit  écrit ,  entra  dans  la  Salle,  Je  le  con- 
noifTois  5  je  l'avois  vu  venir  fouvent  à  la  maifon 
pour  des  achats  de  bled;  &  l'air  plein  de  zèle  & 
de  bonne  volonté  avec  lequel  il  jetta  d'abord 
les  yeux  fur  moi,  m'engagea  fubitement  &  fans 
réflexion  à  avoir  recours  à  lui. 

Hélas  !  lui  dis-)e ,  Monfieur  Villot ,  vous  qui 
étiez  notre  ami ,  menez-moi  chez  vous  pour  quel- 
ques jours  :  fouvenez-vous  de  Madame  de  Trèfle, 
&  ne  me  laiffez  pas  ici ,  je  vous  en  conjure. 

£h!  vraiment,  Mademoifelle ,  je  n'arrive  ici 
que  pour  vous  emmener  ;  c'eft  Madame  de  Trèfle 
qui  m'en  a  chargé  en  mourant  par  la  lettre  que 
voici 9  &  que  je  n'ai  reçue  que  ce  matin  en  re* 
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venant  de  la  Vilk.  Aînfi,  je  vous  conduirai  tout- 
à-l'heure  à  notre  Bourg,  fi  ces  Damesy  confentent; 
&  ce  fera  bien  de  Thonneur  à  moi  de  vous  ren-* 
dre  ce  petit  fervice  y  après  tes  obligations  que  j'ai 
à  feu  M.  de  Tervire ,  mon  bon  maître  ,  &  votre 
grand-pere,  que  nous  avons  bien  pleuré  ma  femme 
&  moi ,  &  pour  qui  nous  prions  Dieu  encore 
tous  les  jours.  Il  n'y  a  qu  à  venir,  Mademoifelle  : 
nous  nous  eftimerons  bienheureux  de  vous  avoir 
à  la  maifon ,  &  nous  vous  y  porterons  autant  de 
refpeâ  que  (i  vous  étiez  chez  vous ,  ainfi  qu'il  eft 
jufte. 

Volontiers ,  dit  alors  une  de  mes  Tantes;  n'eft^ 
ce  pas  ma  fœur?  elle  fera  là  chez  de  fort  hon-' 
nétes  ^  gens  ;  &  nous  pouvons  Ia«  leur  confier  en 
toute  fureté.  Oui ,  Monfieur  Villot ,  on  vous  la 
laifTe  avec  plailîr,  emmenez-la;  j'écrirai  dès  au- 
jourd'hui à  fa  mère  la  bonne  volonté  que  vous 
avez  marquée,  afin  que  vous  n'y  perdiez  pas, 
&  qu'elle  fe  hâte  de  vous  débarraflèr  de  fa  fille. 

Ah  !  Madame ,  lui  répondit  ce  galant-homme , 
ce  n'eft  pas  le  gain  que  j'y  prétends  faire  qui  me 
mene;je  n'yfonge  pas.Pour  cequieft  de  l'embarras, 
il  n'y  en  aura  point  :  ma  femme  ne  quitte  jamais 
fon  ménage;  &  nous  avons  une  chambre  fort 
propre  ^  ^^ui  eft  toujours ,  vuide  ^  excepté  quand 
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ttïotï  gendre  vient  au  Bourg  :  mais  il  couchera 
ailieurs;  Ù  n'eft  qu^  mon  gendre  e  &  la  jeune 
î)emoirelie  fera  la  it^tïefh  du  logis,  jufqu'à  co 
que  fa  mère  la  rej^fenneb 

Je  m'approchai  alors  de  M»  VÎQot  ^  pour  lut 
témoigner  combien  j*étois  (ènfible  à  ce  qu'il  difoit  ; 
&  de  fon  côté ,  il  me  fit  une  révérence  à  laquelle 
on  reconnoifToit  le  Fermier  de  mon  grand-pere» 

Allons  9  voilà  qui  eft  décidé ,  dit  alors  la  ca** 
dette  :  adieu ,  M.  ViUot  ;  qu^on  aille  chercher  la 
caflette  de  cette  petite  fille ,  il  fe  fait  tard  y  nos 
Equipages  font  prêts ,  il  n'y  a  qu'à  partir.  Tcr- 
vire,  (c'étoit  à  moi  qu'elle  s'adreflfoit)  donnez 
demain  de  vos  nouvelles  à  votre:  mert  ;  on  vous 
re  verra  un  de  cçs  jours:  entende!-*  vous  ?  foyez 
bien  raifonnable ,  ma  fille  ;  noi»  VOus^  la  recom^ 
itiandonSy  M.  Villot» 

Là'defTus  elles  prirent  congé  de  tout  le  wùtidt  p 
paiTerent  dans  la  cour,  &  mirent  chacune  dans 
leur  voiture  ,&  partirent  fans  m'embraflër;  elles 
venoient  de  s'épuifer  d'amitié  pour  moi  'dans  iCs 
dernières  paroles  que  venoit  de  me  dii^  la  ca- 
dette» &  que  l'aînée  étoitcenfée  avoir  dites  auffi. 

Je  fus  un  peu  foulagée  dès  que  je  ne  les  vis 
plus ,  je  refpirai^  je  fentis  une  afliftioti  de  moins. 
On  chargea  un  Payian.de  «BOA  petfc  -btfgage,  &. 

nous 
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I30US'  partîmes  à  notre  tour  M.  Villot  &  mok 

Non,  Marianne;  quelque  chofe  (j[ue   je  \x$\xt, 
aie'  dit  jufqu'ici  de  mes  détrefTes  ^  }e  ne  me  fou^ 
viens  point  d'avoir  rien  éprouve  de  plus  trïfte  qu* 
ce  qui  fe  paiTa  dans  mon  cœur  en  cet  inftantk 

Nous  qui  fommes  bornées  en  tout^  comment 
le  fommes^nous  fi  peu  quand  il  $'agit  de  fouffirir  ? 
Cette  maifon  où  je  croyois  ne  pouvoir  demeurei! 
fans  mourir  9  je  ne  pus  la  quitter  fans  me  fentlt 
arracher  3'âme;  il  me  fembla  que  j^y  laiflbis  ma 
vie,  j'expirois  à  chaque  pas  que  je  fefois  pout 
in'éloigner  d'elle ,  je  ne  refpirois  qu'en  foupirant  t 
î'itois  cependant  bien  jeune,  mais  quatre  jours, 
d'une  fîtuation  comme  étoit  la  mienne  avancent 
bien  le  (èntiment,  ils  valent  des  années» 

Mademoifelle ,  me  dlfoit  le  Fermier ,  qui  avoit 
pre(que  envie  de  pleurer  lui**même'>  marchons,  ne 
retournez  point  la  tête ,  &  gagnons  vite  le  logis  : . 
votre  grand'mere  nous  aimoit  ;  c'efl  comme  fi  c'é« 
toit  elle. 

£t  pendant  qu^il  me  parloit,  nous  avancions  i 
]e  me  retournois  encore ,  &  à  force  d'avancer  ^ 
elle  difparut  à  mes  yeux,  cette  maifon  que  je 
n'auroîs  voulu  ni  habiter ,  ni  perdre  de  vue» 

£nfin ,  nous  entrâmes  dans  le  Bourg,  &  me 
voici  chez  M.  Villot  avec  fa  femme,  que  je  n0 
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cornioIfTois  points  &  qui  me  reçut  avec  Tair  & 
les  façons  dont  j'avois  befoin  dans  Tétat  où  fé- 
tois  ;  je  ne  me  trouvai  point  étrangère  avec  elle  ; 
on  eft  tout-d'un-coup  lié  avec  les  gens  qui  ont 
le  coeur  bon^  quels  qu'ils  foient  :  ce  font  comme 
des  amis  que  vous  avez  dans  tous  les  états. 

Ce  fut  ainfî  que  je  fus  accueillie,  &  le  premier 
avantage  que  j'en  retirai,  fut  d'être  délivrée  de 
cette  crainte  ftupide ,  de  cet  abattement  d'ef* 
prit  où  favois  langui  jufques-Ià;  j'ofai  du  moins 
alors  pleurer  &  foupirer  à  mon  aife. 

Mes  Tantes  avoîent  réduit  ma  douleur  â  (é 
taire  :  le  2ele  &  les  carefTes  de  ces  gens- ci  la 
mirent  en  liberté,  cela  la  rendit  plus  tendre  ,  par 
conféquent  plus  douce ,  &  puis  la  dillipa  înfen- 
iiblement,  à  rattendriiTement  près,  qui  me  refta 
en  fongeant  à  Madame  de  Trèfle ,  &  que  j'ai  en- 
core quand  je  parle  d'dle. 

J'avois  écrit  à  ma  mère ,  &  il  y  avoit  toutâ 
apparence  que  M.  Villot  ne  me  garderoit  que 
dix  ou  douze  joun;  &  point  dx^tout,  ma  mcre 
m'écrivît  en  quatre  lignes  de  refterchez  lui,  fous 
prétexte  d'avoir  un  voyage  à  faire  avec  fon  mari , 
&  de  m'emmener  enfuite  à  Paris  avec  elle. 

Mais  ce  voyage  qu'elle  remettoît  de  mois  en  ^ 
mois  ne  fe  fît  point  ^  &  le  tout  fe  termina  par 
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me  marquer  bien  franchement  qu^elIe  ne  fçavoit 
plus  quand  elle  viendroit,  mais  qu*elle  ailolt  pren« 
dre  des  arrangements  pour  me  faire  venir  à  Pa^ 
ris  ;  ce  qui  n'eut  aucun  effet  non  plus  ^  maigre 
la  quantité  de  lettres  dont  ]e  la  fatiguai  depuis^ 
&  auxquelles  elle  ne  répondit  point  :  de  façon 
que  je  me  lafTai  moi-même  de  lui  écrire,  &  que 
je  reftai  chez  ce  Fermier  auflli  abandonnée ,  que 
fi  je  n'avois  point  eu  de  famille ,  à  quelque  argent 
près  qu'on  envoyoit  rarement  pour  m'habiller , 
avec  une  petite  penfion  quon  payoit  pour  moi^ 
&  dont  la  médiocrité  n'empêchoit  pas  mes  géné- 
reux hôtes  de  m*aimer  de  tout  leur  cœur,  & 
de  me  refpeâer  en  m*aimant. 

De  mes  Tantes ,  je  ne  vous  en  parle  point  î 
)e  ne  les  voyois ,  tout  au  plus ,  que  (Jeux  fpis 
par  an. 

J^vois  quatre  ou  cinq  Compagnes  dans  le 
Bourg  &  aux  environs  ;  c'étoient  des  filles  de  Bour« 
geob  du  lieu  »  avec  qui  je  paflbis  une  partie  de 
la  journée  ,  ou  les  filles  de  quelques  Gentilshom* 
mes  voifînS)  &  dont  les  mères  m'emmenoienf 
quelquefois  dîner  chez  elles ,  quand  le  Fermier , 
qui  avoit  affaire  à  leurs  maris ,,  de  voit  venir  me 
reprendre* 

Les  Demoifelles  (f  entends  les  filles  nobles)  en 
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qualité  de  mes  égales,  m'appelloient  Tervire  Se 
s*honoroient  un  peu  »  ce  me  femble ,  de  cette 
familiarité  ^  à  caufe  de  Madame  la  Marquifè  ma 
mère. 

Les  Bourgeolfes  un  peu  moins  hardies ,  mal- 
gré qu'elles  en  eulTent,  ufoient  de  finefle  pour 
fauver  leur  petite  vanité ,  &  me  donnoient  un 
nom  qui  paroiiToit  les  mettre  au  pair  :  j'étois 
ma  chère  amie  pour  elles;  c*eft  une  remarque 
que  je  fais  en  paiTant  pour  vous  amufer. 

Voilà  comment  je  vécus  jufqu'à  l'âge  de  près 
de  dix-fept  ans. 

Il  y  avoit  alors  à  un  petit  demi-quart  de  lieue 
de  notre  Bourg ,  un  Château  où  j'allois  aflfez  Cou- 
vent. Il  appartenoit  à  la  veuve  d'un  Gentilhomme 
qui  étoit  mort  depuis  dix  ou  douze  ans»  elle  avoit 
été  autrefois  une  des  Compagnes  de  ma  niere  & 
fa  meilleure  amie;  je  penfe  auili  qu'elles  avoient 
été  mariées  à-peu-près  dans  le  même  temps  »  ic 
qu'elles  s'écrivoient  quelquefois. 

Cette  veuve  pouvoit  avoir  alors  environ  qua- 
rante ans,  femme  bien  faite ^  &  de  bonne  mine, 
&  à  qui  fa  fraîcheur  &  fon  embonpoint  laiflbient 
encore  un  afTez  grand  air  de  bonté  ;  ce  qui,  joint 
à  la  vie  régulière  qu'elle  menoit ,  à  des  mœurs 
qui  paroiflbient  aufteres^  &  à  fes  Uaifoos  avec 
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tous  les  dévots  du  Pays ,  lui  attiroit  reftîme  & 
la  vénération  de  tout  le  monde,  d'autant  plus 
qu'une  belle  femme  édifie  plus  qu'une  autre  ^ 
quand  elle  eft  pieufe,  parce  qu'ordinairement 
elle  a  befoin  d'un  plus  grand  effort  pour  l'être. 

Il  y  avoit  bien  quelques  perfonnes  dans  nos 
cantons  qui  n'étoient  pas  abfolument  fûres  de  cette 
grande  piété  qu'on  lui  croyoit. 

Parmi  les  dévots  qui  alloient  fouvent  che2  elle, 
on  remarquoit  qu'il  y  avoit  toujours  eu  quelques 
jeunes  gens  »  foit  Séculiers ,  foit  Eccléflaftiques 
ou  Abbés ,  &  toujours  bien  faits.  Elle  avoit  d'ait-- 
leurs  de  grands  yeux  aflez  tendres  ;  (à  façon  de 
fe  mettre  >  quoique  (impie  &  modefte ,  avoit  un 
peu  trop  bonne  grâce ,  &  les  gens  dont  Je  yiens 
de  parler  (e  défioient  de  tout  cela  :  mais  à  peine 
ofoient-ils  montrer  leur  défiance ,  dans  la-  crainte 
de  paflèr  pour  de  mauvab  efprits. 

Cette  veuve  avoit  écrit  à  ma  mère  que  je  la 
voyois  fouvent  ;  &  il  eft  vrai  que  f  aimois  fa  dou- 
ceur, &  fes  manières  affeâueufes» 

Vous  vous  reflbuvenez  que  je  n-'avois  pas  de 
bien;  ma  mère  qui  ne  fça voit  que  faire  de  moi^ 
&  qui  auroit  foubaité  que  je  ne  viniTe  jamais  à 
Paris ,  où  je  n'aurois  pu  prendre  les  airs  d'une 
^  de  condition  ^  ni  vivre  convenabtement  à  & 
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vanité,  &  au  rang  qu'elle  y  tenoît,  lui  témoigna 
combien  elle  lui  feroit  obligée ,  fi  elle  pouvoit 
adroitement  m'infpirer  Tenvie  d*ctre  Religieufe. 
Là-deffus  la  veuve  entreprend  d*y  réuflir. 

La  voilà  qui  donne  le  mot  à  toute  cette  focîété 
•de  gens  de  bien  y  afin  qu'ils  concourent  avec  elle 
au  fuccès  de  fon  entreprife  ;  elle  redouble  de 
carefles  &  d*amitié  pour  moi  :  &  il  eft  vrai  qu'une 
fille  de  mon  âge ,  &  d'une  auffi  jolie  figure  qu'on 
difoit  que  je  Tétois-,  ne  lui  auroit  pas  fait  peu 
d'honneur  de  s'aller  jetter  dans  un  Couvent  au 
fortir  de  fes  mains» 

Elle  me  retenoit  prefque  tous  les  jours  i  fou«- 
per  9  &  même  à  coucher  chez  elle  ;  à  peine  pou- 
voit*elle  fe  pailèr  de  me  voir  depuis  le  matin 
jufqu'au  foir.  Monfieur  &  Madame  Villot  étoient 
charmés  de  mon  attachement  pour  elle ,  ils  m'en 
louoient,  ils  m'en  eiTimoient  encore  davantage, 
&  tout  le  monde  penfoit  comme  eux  ;  je  m'af- 
feâionnois  moi-même  aux  éloges  que  je  m'en- 
tendois  donner  ;  j'étois  flattée  de  cet  applaudifle* 
ment  général ,  ma  dévotion  en  augmentoit  tous  les 
jours ,  &  ma  mine  en  devenoit  plus  auftere. 

Cette  femme  m'aflfocioit  à  tous  fes  pieux  exer« 
cices,  m*enfcrmoit  avec  elle  pour  de  faintes 
leâures  ^  m'emmeaoit  à  l!£glife  &  à  toutes  les 


DE    MARIANNE.  jpx 


prédications  qu'elle  couroit  ;  je  pafl!bis  fort  biea 
une  heure  ou  deux  aflîfe  &  toute  ramaffée  dans 
le  fond  d'un  confeffionnal  où  je  me  recueillois 
comme  elle»  où  je  croyois  du  moins  me  recueil-* 
llr  à  Ton  exemple ,  à  caufe  que  j'avois  Thonneuc 
à*\mitQt  fa  ppfture. 

Elle  avoit  fçu  m'intéreifer  à  toutes  ces  chofes 
par  la  façon  infînuante  avec  laquelle  elle  me' 
conduifbit. 

Ma  prédeftinée,  me  difolt-elle  fouvent,  (cac 
elle  &  fes  amies  ne  me  donnoient  point  d'autre 
nom  ^  que  la  piété  d'une  fille  comme  vous  eft  un 
touchant  fpeâacle  !  Je  ne  fçaurois  vous  regar- 
der fans  louer  Dleu^  fans  me  fentir  excitée  à 
l'aimer. 

£h  !  mais  fans  doute ,  répondoient  nos  amis , 
cette  piété  qui  nous  charme ,  &  dont  nous  fom* 
mes  témoins ,  eft  une  grâce  que  Dieu  nous  fait 
auffî-bien  qu'à  Mademoifelle  ;  &  ce  n'eft  pas  pour 
en  refter  là  que  vous  êtes  fi  pieufe  avec  tant  de 
jeuneffô  &  tant  d'agréments,  ajoutoit-on  :  cela 
ira  encore  plus  loin  ;  Dieu  vous  deftine  un  état 
plus  faint ,  il  vous  voudra  toute  entière  ;  on  le 
voit  bien  ,  il  faut  de  grands  exemples  au  monde, 
&  vous  en  ferez  un  du  triomphe  de  la  grâce. 

A  ces  difcours  qui  m'animoient ,  on  joignoit 
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des  égards  prefque  refpeâueux ,  on  feignoit  dos 
^tonnements  ,  on  levoit  les  yeux  au  Ciel  d^admi* 
xatîon  ;  j*ctois  parmi  eux  une  perfonne  grave  8c 
vénérable  »  ma  prcfence  en  impofoit  ;  &  à  tout 
iige ,  fur*tout  à  celui  où  j^étoîs ,  on  aime  à  fe  voir 
de  la  dignité  avec  ceux  avec  qui  fon  vît  :  c'eft 
de  fi  bonne  heure  qu^on  eil  fenfîble  au  phiCr 
d'être  honoré;  auffi  la  veuve  e^péro!^eIle  bien 
par*Ià  me  mener  tout  doucement  à  fes  fins. 

Sa  maifon  n^étoit  pas  éloignée  dHm  Couvent 
de  filles ,  où  nous  allions  pour  le  moins  une  ou 
deux  fois  la  femaine. 

Elle  y  avoit  une  parente  qui  étoit  înftruite  de 
(es  deiTeins  »  &  qui  s'y  prêcoit  avec  toute  Padreilb 
monachale,  avec  tout  le  zèle  malentendu  dont 
elle  étoit  capable.  Je  dis  mal-^entendu»  car  U  n'y 
a  rien  de  plus  imprudent  »  &  peut  -  être  rien 
de  moins  pardonnable  que  ces  petites  féduâions 
qu'on  emploie  en  pareil  cas ,  pour  faire  venir  à 
une  jeune  fiile  Tenvie  d^étre  Religieufe  :  ce  n'eft 
pas  en  agir  de  bonne- foi  avec  elle  ;  &  il  vaudroit 
mieux  lui  exagérer  les  conféquences  de  l'engage- 
ment qu'elle  prendra»  que  de  l'empêcher  de  les 
voir  y  ou  que  de  les  lui  déguifer  fi  bien  qu'elle  ne 
les  connoit  pas. 

Quoi  qu  il  en  foit,  cette  parente  de  ma  veuve 
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n'oublioit  rien  pour  me  gagner  ^  &  elle  y  réuiEE- 
foit  ;  je  Taimois  de  tout  mon  cœur  ^  c'étoit  une 
vraie  fête  pour  moi  que  d'aller  lui  rendre  viGte  ; 
&  on  ne  fçauroic  croire  combien  Tamitié  d'une 
Religieufe  eft  attrayante ,  combien  elle  engage 
une  fille  qui  n'a  rien  vu,  &  qui  n'a  nulle  expé- 
rence  :  on  aimé  alors  cette  Religieufe  autrement 
qu'on  n'aimeroit  une  amie  du  monde;  c'eft  une 
efpece  de  paflion  que  l'attachement  innocent  qu'on 
prend  pour  elle  ;  &  il  eft  fur  que  l'habit  que  nous 
portons,  &  qu'on  ne  voit  qu'à  nous,  que  la  phy* 
iionomie  repofée  qu'il  nous  donne  contribuent  à 
cela,  aufC-bien  que  cet  air  de  paix  qui  femble 
répandu  dans  les  maifons ,  &  qui  les  fiiit  imaginer 
comme  un  afyle  doux  &  tranquille;  enfin  il  n'y 
a  pas  jufqu'au  filence  qui  règne  parmi  nous,  qui 
ne  faffe  une  impreffion  agréable  fur  une  âme  neuve 
&  un  peu  vive. 

J'entre  dans  ce  détail  à  caafe  de  vous ,  à  qui 
il  peut  fervir,  Marianne,  &  afin  que  vous  exa- 
miniez en  vous-même  fi  l'envie  que  vous  avez 
d'embraflèr  notre  état  ne  vient  pas  en  partie  de 
ces  petits  attraits  dont  je  vous  parle  &  qui  ne 
durent  pas  long  -  temps. 

Pour  moi  je  les  fentois,  quand  j'allois  à  ce 
Couventj  &  il  fcdloit  voir  coaune  ma  Religieufe 
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me  ferrolt  les  mains  dans  les  iîennes ,  avec  quelle 
fainte  tendrelTe  elle  me  parloit  &  jettoit  les  yeux 
fur  mol.  Après  cela ,  venoient  encore  deux  ou 
trois  de  fes  compagnes  auili  careffantes  qu'elle , 
&  qui  m'enchantoient  par  la  douceur  des  petits 
noms  qu'elles  .me  donnoient,  &  par  leurs  grâces 
fimples  &  dévotes  ;  de  forte  que  je  ne  les  quittois 
jamais  que  pénétrée  d'attendriifement  pour  elles 
&  pour  leur  maifon. 

.  Mon  Dieu  !  que  ces  bonnes  filles  font  heureufes  ! 
me  difoit  la  veuve,  quand  nous  retournions  chei 
elle  :  que  n'ai- je  pris  cet  état-  là  ?  Nous  venons  de 
les  laifTer  dans  le  fein  du  repos  ^  &  nous  allons 
retrouver  le  tumulte  de  la  vie  du  monde. 

J'en  convenois  avec  elle  ;  &  dans  les  dîfpofi* 
tions  ou  j'étois,  il  ne  me  failoit  peut- être  plus 
qu'une  vifîte  ou  deux  à  ce  Couvent ,  pour  me 
déterminer  à  m'y  jetter,  fans  un  coup  de  hafard 
qui  me  changea  tout-d'un-coup  là-deffus. 
•  Un  jour  que  ma  veuve  étoit  indifpofée»  & 
qu'il  y  avoit  plus  d'une  femaine  que  nous  n'avions 
été  à  ce  Couvent ,  j'eus  envie  d'y  aller  paffer  une 
heure  ou  deux»  &  je  priai  la  veuve  de  me  donner 
fa  femme -de -chambre  pour  m'y  mener  j  j'avoîs 
un  livre  à  rendre  à  ma  bonne  amie  la  Religieufe^ 
que  je  demandai  ^  &  que  je  ne  pus  voir.}  un  rlm- 
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matiCme  auquel  elle  étoit  fujette  la  retenoit  au  Ht  : 
ce  fut  ce  qu'elle  m'envoya  dire  par  une  de  fes 
compagnes  qui  venoient  ordinairement  me  trou^ 
ver  au  parloir  avec  elle. 

Celfe  *qui  me  parla  alors  étoit  une  personne 
de  vingt-cinq  à  vingt-fîx  ans ,  grande  fille  d'une 
figure  aimable  &  intérefTante ,  mais  qui  m'avoic 
toujours  paru  moins  gaie ,  ou  ^  fi  vous  voule2,  plus 
férieufe  que  les  autres;  elle  avoit  quelquefois  un 
air  de  mélancolie  fur  le  vifage,  que  l'on  croyoit 
naturel  ^  &  qui  ne  rebutoit  point ,  qui  devenoit 
même  attendriiTant  par  je  ne  fçais  quelle  douceur 
qui  s'y  méloit;  il  me  femble  que  je  la  vois  encore 
avec  fes  grands  yeux  languiifants  :  elle  laiflbit  vo- 
lontiers parler  les  autres,  quand  nous  étions  toutes 
enfemble  ;  c'étoit  la  feule  qui  ne  m'eût  point  donné 
de  petits  noms ,  &  qui  fe  contentoit  de  m'appeller 
Mademoifelle  9  fans  que  cela  m'empêchât  de  la 
trouver  auili  affable  que  fes  compagnes. 

Ce  jourrlà  elle  me  parut  encore  plus  mélanco- 
lique que  de  coutume  ;  &  comme  je  ne  la  foup« 
çonnois  point  de  trifteflè ,  je  m'imaginai  qu'elle 
ne  fe  portoit'pas  bien. 

N'étes«vous  pas  malade ,  lui  dis- je?  je  vous 
trouve  un  peu  pâle.  Cela  fe  peut  bien ,  me  ré- 
pondit -elle  »  j'ai  paffé  une  ailèz  mauvaife  ntiit^ 
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mais  ce  ne  fera  rien.  Souhaitez-vous,  ajouta  telle^ 
que  faille  avertir  nos  Steurs  que  vous  étés  ici  ? 
Non ,  lui  dis- je  9  je  n'ai  qu  une  heure  à  refter  avec 
vous,  &  je  ne  demande  pas  d'autre  compagnie 
que  la  vôtre  :  auffi-bien  aurai-je  inceflàmment  le 
temps  de  voir  nos  bonnes  amies  tout  à  mon  aife» 
&  fans  être  obligée  de  les  quitter.  Comment! 
fans  les  quitter,  me  dit*elle?  Auriez* vous deflein 
d'être  des  nôtres? 

J'y  fuis  plus  d'à  moitié  réfolue,  lui  régondisje; 
&  je  crois  que  dès  demain  je  récrirai  à  ma  mère: 
il  y  a  long- temps  que  votre  bonheur  me  fait  envie, 
.  &  je  veux  être  aufli  heureufe  que  vous. 

Je  paflfai  alors  ma  main  à  travers  le  parloir  pour 
prendre  la  fienne,  qu'elle  me  tendit,  mais  fans 
répondre  à  ce  que  je  lui  difois  :  je  m'apperçus 
même  que  fes  yeux  fe  mouilloient,  &  qu'elle 
baiiToit  la  tête  ,  apparemment  pour  me  le  cacher. 

J'en  demeurai  dans  un  étonnement  qiû  me  reiH 
dit  à  mon  tour  quelques  inftants  muette* 

Dites  moi  donc,  m'écriai-je  en  la  regardant, 
efl  ce  que  vous  pleurez?  £ft*ce  que  je  me  trompe 
fur  votre  bonheur? 

A  ce  mot  de  bonheur ^  (es  larmes  redoublèrent, 
&  j'en  fus  touchée  moi-  même ,  iâns  fçavoir  ce 
qui  l'affligeolt» 
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Enfin ,  après  pluCeurs  foupirs  qui  fortirent 
comme  malgré  elle  :  hélas  !  Mademoifelle ,  me 
répondit-elle ,  gardez  -  moi  le  fecret  fur  ce  que 
vous  voyez ,  je  vous  en  conjure  ;  ne  dites  mes 
pleurs  à  perfonne^je  n'ai  pu  les  retenir^  &  je 
vous  en  confierai  la  caufe  :  il  ne  vous  fera  peut« 
être  pas  inutile  d&  la  fçavoir ,  elle  peut  fervir  à 
votre  Lnftruâion. 

Elle  s'arréta-là  pour  efluyer  fes  larmes.  Ache* 
vez,  lui  dis- je  en  pleurant  moi-même ,  &  ne  me 
cachez  rien ,  ma  chère  amie  :  je  me  fens  péné- 
trée  de  vos  chagrins ,  &  je  regarde  la  confiance 
que  vous  me  témoignez  ^  comme  un  bienfait  que 
je  n'oublierai  jamais. 

Vous  voulez  vous  faire  Religieufe ,  me  dit-elle 
alors ,  &  les  carefles  de  nos  Sœurs ,  Taccueit 
qu'elles  vous  font,  les  difcoûrs  qu'elles  vous  tien« 
nent,  &  y  autant  qu'il  me  le  femble ,  les  infinua^ 
tions  de  Madame  de  Sainte-Hermieres ,  (  c'étôit 
le  nom  de  ma  veuve  )  tout  vous  y  porte ,  & 
vous  allez  vous  engager  dans  notre  état  fur  la 
foi  d'une  vocation  que  vous  croyez  avoir ,  & 
que  vous  n'auriez  peut-être  pas  fans  toSt  cela. 
Prenez-y  garde  1  J'avoue ,  fi  vous  êtes  bien  ap- 
pellce  ,  que  vous  virrez  tranquille  &  contente  ; 
mais  ne  vous  en  fiez  pas  aux  difpofitions  où  vous 
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VOUS  trouvez  :  elles  ne  font  pas  afTez  fures ,  je 
vous  en  avertis;  peut-être  ccfferont-elles  avec  les 
circonftances  qui  vous  les  infpirent  à  préfent  y  mais 
qui  ne  font  que  vous  les  prêter  ;  &  je  ne  fçaurois 
vous  dire  quel  mallieur  c'eft^our  une  fille  de 
votre  âge  ,  de  s'y  être  trompée  ,  ni  jufqu'où 
ce  malheur*là  peut  devenir  terrible  pour  elle. 
Vous  ne  vous  figurez  ici  que  des  douceurs  y  & 
il  y  en  a  fans  doute  ;  mais  ce  font  des  douceun 
particulières  à  notre  état,  &  il  faut  être  née  pour 
les  goûter  :  il  y  a  telle  perfonne  qui  dans  le 
monde  auroit  pu  foutenir  les  plus  grands  mal- 
heurs 9  &  qui  ne  trouve  pas  en  elle  de  quoi  foute- 
nir les  devoirs  d'une  Religieufe ,  tout  fimples*qu'ils 
vous  paroiffent.  Chacun  a  fes  forces  ;  celles  dont 
on  a  befoin  parmi  nous  ne  font  pas  données  à  touc 
le  monde ,  quoiqu'elles  femblent  devoir  être  bien 
médiocres  ;  &  j'en  ai  fait  l'expérience.  C'eft  i  votre 
âge  que  je  fuis  entrée  ici  :  on  m'y  mena  d*abord 
comme  on  vous  y  mené  ;  je  m'y  attachai  comme 
vous  à  une  Religieufe  dont  je  fis  mon  amie,  ou 
pour  mieux  dire ,  carefTée  par  toutes  celles  qui 
y  étoieitt,  je  les  aimai  toutes  ,  je  ne  pouvoispas 
m'en  féparer  :  j'étois  une  cadette ,  toute  ma  fa- 
mille aidoit  au  charme  qui  m'attiroit  chez  elles  \ 
je  Q'imaginqis  jcien  de  fi  doux  que  d'être  xiu  nom- 
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bre  de  ces  bonnes  filles  qui  nv'aimoient  tant,  pour 

qui  ma  tendreiTe  étoit  une  vertu ,  ic  avec  qui  Dieu 

me  paroifToic  (i  aimable,  avec  qui  j*aIlois le  fervic 

dans  une  pâi?^  (i  délicieufe.  Hélas  !  Mademoifelle  , 

quelle  enfance  !  je  ne  mé  donnois  pas  à  Dieu  v  co 

n'étoit  point  lui  que  je  cherchois  dans  cette  maifon; 

je  ne  voulois  que  m'afTurer  la  douceur  d'être  tou-« 

purs  chérie  de  ces  bonnes  filles ,  &  de  les  chérir 

moi-même  :   c'étoit-là  le  puérile  attrait  qui  me 

menoit ,  ]t  n'avoîs  point  d'autre  vocation.  Peïw 

fonne  n'eut  la  charité  de  m'avèrtir  de  la  mépri(è 

que  je  pouvois  faire  ,  &  il  n'étoit  plus  temps  de 

me  dédire  ,'  quand  je  connus  toute  la  mienne  :  j'eusi 

cependant  des  ennuis  &  des  dégoûts  fur  la  fin  de 

mon  noviciat  ;  mais  c'étoient  des  tentations,  venoiu 

on  me  dire  affeâueufement ,   &  en  me  careffant 

encore.  A  l'âge  où  j'étois  on  n'a  pas  le  courage  de 

réfifter  à  tout  le  monde  ,  je  crus  ce  qu'on  me  dî-^ 

foit ,  tant  par  docilité  que  par  perfuafion  ;  le  jouc> 

de  la  cérémonie  de  mes  vœux  arriva,  je  me  lailTa» 

entraîner ,  je  fis  ce  qu'on  me  difoit  :  j'étois  dans 

une  émotion  qui  a  voit  arrêté  toutes  mes  penféès: 

les  autres  décidèrent  de  mon  fort ,  &  je  ne  fus 

moi-même  qu'une  fpeôatrice  ftupide  de  l'cnga-^ 

gement  éternel  que  je  pris. 
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Ses  pleurs  recommencèrent  ici ,  &  elle  n'acheva 
les  derniers  mots  qu'avec  une  voix  étouffée  par 
fes  foupirs. 

'Vous  avez  vu  que  fa  douleur  n'avoit  fait  d'abord 
que-  m'attendrit,  elle  m'effraya  dans  ce  moment-ci» 
Tout  ce  qui  l'avoit  conduit  à  ce  Couvent  reffem- 
bloit  fi  fort  à  ce  qui  me  donnoit  envie  d'y  être  : 
mes  motifs  venoienc  fi  exaâeraeDt  des  mêmes 
caufes  9  &  je  voyois  fi  bien  mon  hiftoire  dans  la 
fienne,  que  je  tremblai  du  péril  où  j'étois^  ou 
plutôt  de  celui  où  j'avois  été  ;  car  je  crois  que  dans 
cet  inftant  je  ne  me  fouciai  plus  de  cette  maifon  ^ 
non  plus  que  de  celles  qui  y  demeuroient;  je  me 
fentis  glacée  pour  elles  ,  &  je  ne  fis  plus  de  cas  de 
leurs  façons. 

De  forte  qu'après  avoir  quelques  inftants  rêvé 
Air  ce  que  je  venois  d'entendre  :  ah  !  mon  Dieu  5 
Madame ,  que  de  réflexions  vous  me  faites  faire  } 
dis -je  à  cette  Religieufe  qui  pleuroit  encore  ;& 
que  vous  m'apprenez  de  chofes  que  je  ne  fçavois 
pas! 

Hélas  !  me  répondit-elle  5  je  vous  l'ai  déjà  dit^ 
Mademoifelle ,  &  je  vous  le  repète  ;  ne  confiez 
notre  converfation  à  perfonne  :  je  ne  fuis  déjà  que 
trop  à  plaindre ,  &  je  le  ferois  encore  davannge 
fi  vous  parliez*      ' 

iVous 
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Voui  nV  fongez  pas,  lui  dis-je  2  înoi  révélet  uAè 
tonfidence  à  laquelle  je  devrai  peut-ccretout  le  repos 
de  ma  vie,  &  que  malheureufement  je  ne  puis  payet 
par  aucun  fervice,  malgré  le  trifte  état  où  vous  étes{ 
fc  qui  m^arracne  les  pîeuts  que  vous  me  voyez 
verfer  !  ajoutai-je  avec  un  attendriflèment  dont 
la  douceur  la  gagna  au  point  que  le  refte  de  fon  fe* 
cret  lui  échappa» 

Hélas  !  vous  ne  voyez  rien  encore  9  &  vous  né 
^avez  pas  tout  ce  que  je  fouffrc ,  s'écria-tcUe  ert 
appuyant  fa  tête  fur  ma  main ,  que  je  lui  avoi^ 
paiïee,  &  qu'elle  arrofa  de  fes  larmes. 

Chère  amie  ,  lui  répondis  ^  je.  à  mon  tour  ^ 
auriez  -  vous  encore  d'autres  chagrins  ?  foulai 
gez  votre  coeur  en  me  les  difant ,  donnet-^vous 
du  moins  cette  confolation  -  là  avec  \ine  per-^ 
fbnne  qui  vous  aime ,  &  qui  en  foupirera  avec 
vous, 

£K  bien  1  me  dit-elle  ,  je  mie  fie  à  vou^  ;  j'ai 
befoin  de  fecours ,  &  je  vous  en  demande  »  Se 
c*eft  contre  moi-même* 

Elle  tira  alors  de  fon  fein  uft  billet  fans  adrefte  » 
Aiais  catheté,  qu*elle  me  donna  d'une  main  trem- 
blante. Puifque  je  vous  fai^  pitié ,  ajouta- t-elle  , 
défaites-moi  de  cela  ^  je  vous  en  conjure  ;  ôtcz^* 
TomtVlh  Ce 
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Kioi  ce  malheufeux  billet  qui  me  tourmente  ^  dé* 

jivrf  2-nipi  du  péril  où  il  kne  jette ,  &  que  je  oç 

]§  voie  plu$.  Depuis  deux  heures  que  je  Tai  reçu , 

îe  ne  vis  pas» 

Mais  9  lui  dis«-)^»  vous  ne^avezpoî^t  lu,  il 

fi'fil  point  ouvert.  Non  f  me  répondit-elle  ;  à  tout 

igom^nt  j'ai  eu  eqvie  ^e  le  déchirer ,  à  tout  mo« 

ment  j'ai  été  tentée  de  l'ouvrir  ^  &  à  la  fin  je  Tou^ 

yxjrois  »  je  n'y  réiifterois  pas  :  je  crois  que  j'alloîs 

^fi  lire  9  quand  y  par  bonheur  pour  moi  vous  êtes 

yçnue  ;  hé  I  quel  bonheur  I  Hélas  !  je  fuis  bien 

éloignée  de  fentir  que  c'en  eft  un  ;  je  ne  /çais  pas 

^|me  fi  je  le  peniè.   Ce  billet  que  je  viens  de 

vous   donner  »  je   le  regrette  ,   peu   s'en   faut 

qu^  je  ;ne  vous  le  redemande ,  je  VQudrois  le 

ravoir  ;  mab  ne  19'écoutez  point  :  6f  fi  vous  le 

lifez»  comme  yqus  en  êtes  la  maitre^è^  pui(que 

je  ne  vous  cache  rien ,   ne  me  dites  jamais  ce 

4U*iI  CQptieiit  9  jç  f  e  m'en  doute  que  trop  ;  & 

]^  ne  fçais  ce  que  je  deylendrois,  fi  j'en  étpis  mieux 

inftruite» 
£h  I  de  qui  le  tçn^z-VQus ,  lui  dis-je  alors  ,  ' 

iémue  moi-même  du  trouble  où  je  la  yoyois? 

De  mon  ennemi  mortel ,  d'un  homme  qui  efl 

plus  fort  que  moi^   plus  fort  que  ma  leligioo  ^ 
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que  flfies  réflexions  ^  me  f^épohdit  ^  elle  ;  d^uii 
homme  qui  m'aime^  <|uî  a  perdu  la  raifon,  qui 
veut  m  ôter  la  mienne  ^  qui  rfy  a  déjà  que 
trop  réuflï ,  à  ^ùi  fl  f^ut  ^uô  vous  parliez ,  ^c 
qui  s'appelle  •*••  • 

Elle  me  le  nomma  a)or$  tout  de  fuite  dans  le 
défofdre  des  riiouvements  qui  l'agitoient;  &  jugez 
quelle  fut  ma  furprife  ^  quand  file  prononça  lé 
nom  d'un  honime  que  je  voyôis  prefque  tous  les 
jours  chez  Madame  de  Sainte-Hermiereis ,  &  qui 
étoit  un  jeune  Abbé  de  vin^^t  fept  à  vinj;t-huit 
ans ,  qui ,  à  la  vérité  ^  n^voit  encore  aucun  enga- 
gement bien  férieux  dans  TEtat  Ëccléfiaftique,  qui 
jouirait  cependant  d'un  petit  Bénéfice  ;  q^i  paifoit 
pour  être  très-pieux ,  qui  avolt  la  conduite  &  fait 
d'un  homme  qui  Teft  beaucoup ,  &  que  je  ctoyoi^ 
moi-ménie  d'une  fagefle  de  mœurs  irréprochables* 
Auffi,  en  apprenant  quQ  c'étoit  lui,  ne  pui$-je 
m'empêcher  de  faif'e  un  cri» 

Je  fçais^  ajo^ta-t-elle ,  que  vous  le  voyez  très- 
fo^uVent  :  nous  fommes  alliés  »  &  il  m*a  trompée 
dans  Tes  viQtes;  peut-être  s*y  eft-îl  trompé  lui- 
même.  Il  m'^,  dit-il,  aiçiéç,  fans  qu'il  Tait  fçu; 
&  je  crois  que  ma  foiblefTe  vient  d'avoir  fçu  qu'il 
m'aimoit  :  depui$  ce  temps^là  il  mê  perfécutis^  & 
le  l'ai  foufifert;  mais  montrçzrlui  fa  lettre^  ^tes- 
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lui  que  je  ne  Tai  point  lue  ;  dites  -  lui  que  je  ne 
veux  plus  le  voir^  qu'il  me  laifle  en. repos,  par 
pitié  pour  moi ,  par  piné  pour  lui  ;  faites-lui  peur 
de  Dieu  méme^  qui  me  défend  encore  contre  lui, 
qui  ne  me  défendroit  pas  long-temps ,  &  fur  qui 
il  auroit  le  malheur  de  l'emporter,  s'il  continue 
de  me  pourfuivre  ;  dites -lui  qu'il  doit  trembler 
de  l'état  où  je  fuis  ;  je  ne  réponds  de  rien ,  fi  je 
le  revois  \  je  fuis  capable  de  le  fuivre ,  je  fuis 
capable  d'abréger  ma  vie,  je  fuis  capable  de 
tout  :  je  ne  prévois  que  des  horreurs,  je  n'ima- 
gine que  des  abîmes ,  &  il  eft  fur  que  nous  péririons 
tous  deux. 

Elle  fondoit  en  larmes  en  me  tenant  ce  difcoun  ; 
elle  avoit  les  yeux  égarés;  fon  vifage  étoit  à  pebe 
reconnoiffable ,  il  m'épouvanta.  Nous  gardâmes 
toutes  deux  un  allé?,  long  fîlence  :  je  le  rompis 
enfin ,  je  pleurai  avec  elle. 

Tranquilli(ez-vous ,  lui  dis-je,  vous  êtes  née 
avec  une  âme  douce  &  vertueufe  :  ne  craignez 
rien.  Dieu  ne  vous  abandonnera  pas;  vous  lui 
appartenez ,  &  il  ne  veut  que  vous  inflruire.  Vous 
comparerez  bientôt  le  bonheur  qu'il  y  a  d'être  à 
lui ,  au  miférable  plaifîr  que  vous  trouvez  à  aimer 
un  homme  foible,  corrompu,  tôt  ou  tard  ingrat, 
pour  le  moins  infidèle ,  &  qui  ne  peut  occuper 
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Vôtre  cœur  qu*en  Tégarant  ^  qui  ne  vous  donne 
le  fien  que  pour  vous  perdre  :  vous  le  fçavez 
bien ,  vous  me  le  dites  vous-même ,  c^eft  d*après 
vous  que  je  parle  ;  &  tout  ceci  n^eft  qu\in  trouble 
paflager  qui  va  fe  dîffiper,  qu'il  falloit  que  vous 
connuifiez  pour  en  être  enfuite  plus  forte,  plus 
éclairée  &  plus  contente  de  votre  état. 
'  Je  m'arrêtai-là  ;  une  cloche  fonna  qui  Fapptiloît 
à  TEglife.  Revenez  donc  me  voir,  me  dit- elle 
d'une  voix  prefitue  étoufée ,  &  elle  me  quitta. 

Je  reftai  encore  quelques  moments  affife.  Tout 
ce  que  je  venois  d'entendre  avoît  fait  une  fi  grande 
révolution  dans  mon  efprit ,  &  je  revenois  de  fi 
foin ,  que ,  dans  Tétonnemeot  où  j-'étoîs  de  met 
nouvelles  idées ,  je  ne  fongeois  point  à  fortir  de 
ce  parloir. 

Cependant  le  jour  baîflbît,  je  m^en  apperçut 
à  travers  ma  rêverie,  &  je  rejoignis  la  femme-de- 
chambre  qui  m'avoit  amenée ,  &  que  je  trouvai 
qui  venoit  me  chercher. 

Me  voilà  donc ,  comme  je  vous  Taî  déjà  dit^ 
entièrement  guérie  de  Tenvic  d'être  Religieufe , 
guérie  à  un  point  que  je  treflàillois  e»  réfléçhiflaat 
que  i'avois  penfé  l'être ,  &  qu'il  s'en  étoit  pea 
fallu  que  je  n'en  euffe  donné  nu  parole.  Heu 
wufement  je  u'avois  pw  été  jufques  -  là  ,   je 
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n'avoîs  encof  p  paîu  (}up  teintée  d'embraflèr  ce( 
état. 

Madame  de  Sainte-Hermieres  »  chez  qui  je  re^ 

vins  pour  quelques  moments  ^  voulut  me  retenir 

\  coucher  ;  maïs  fans  compter  que  je  defirois  d'ctro 

feufe ,  pour  me  livrer  tout  à  mon  alfe  è  la  nou* 

veanté  de  mes  réflexions ,  c'eft  que  je  croyois 

avoir  le  vi&ge  auffi  changé  que  l'erprit,  &  que 

l'appréhendois  qu'elle  ne  ^p'apperçût^  à  ma  phy<- 

fionomie  »  que  }e  n'étois  phis  la  même  ;  de  fortQ 

que  î'avois  befoin   d'un  peu  de  temps  pour 

sne   raifurer  »   &  pour  prendre   uife  mine  où 

Ton  ne  çonaût  »en  ;  je  veujç  dire  ma  mine  or^ 

dinaire» 

Je  ne  me  rendis  donc  point  à  (es  inftances ,  & 

in'en  retournai  chez  M^  Villot,  où  }  achevai  de 

me  familiarifer  mai^même  avec  monr  changement  « 

^  où  je  rêvai  aux  moyens  de  ne  le  laif&r  entre* 

voir  qu'infenfiblement  ^ux  autres;  car  }  aurois  été 

hontetrfe  de  les  d^fabufer  trop  bruTquement  fur 

mon  compte  »  je  voulois  m'épargaer  leur  furprife^ 

Mais  apparemment  que  J4  m*y  pris  mal,,  3c  je  M 

m^pargnai  rien« 

J^oybliois  une  circonftance  qu'il  eft  néçe^TairQ 

it^%  you^  fçachi^^î  Ç*çft  ^u*^n  W*«n  retaurnant 

chQï  QiQA  l*(umkr  av«c  \\  fcm(ae.*dQ-çh4iEnbrt 


f 

/ 


I 

/ 

DE    MARIANNE, 

qui  m'avoit  accompagnée  au  Couvent,  je  ren-j 
contrai  ce  jeune  homme  dont  m'avoit  entrer 
tenu  la  Religleufe  ,  cet  Abbé  qui  lui  faKbh  ré- 
pandre tant  de  krmes  ,  &  dont  le  billet  que( 
favois  dani  ma  poche  Tavoit  jettée  dans  un  fi 
grand  trouble. 

J*allois  entrer  chez  M.  Vîllot ,  &  je  venois  àk 
renvoyer  la  femme-de-chambre.  Ce  jeune  Tartuflfe^ 
avec  fa  mine  dévote ,  s^arrêta  pour  me  faluer  Si 
me  faire  quelque  compliment.  Nous  ne  vous  aù^ 
forts  donc  pas  ce  foir  che2  Madame  de  Sainte-ïief-> 
filières ,  où  je  vais  fouper. ,  me  dit-il  ?  Non ,  Motf* 
fieur ,  lui  répondis-je  ;  mais  eh  revanche ,  je  puià 
vous  donner  des  nouvelles  dé  Madame  de..».j 
que  je  quitte ,  &  qui  m*a  beaucoup  parlé  de  vou# 
(  je  nommai  la  Keligieufe  }  ;  &  Tair  froid  dont  je 
lui  dis  ce  peu  de  mots ,  parut  lui  faire  quelque 
împreiBoOy  du  moins  ^  le  crus. 

Elle  a  bien  de  h  bonté  »  reprît-il;  je  ta  voi^ 
quelquefois ,  comn>ent  fe  porte-t-elle  ?  QuoiquHl 
n*y  ait  que  trois  heures  que  vous  Fayez  quittée  i 
lui  répartis- je  C  &  auffi-tôt  il  i^ougit  ) ,  vous  ne  la 
reconnoîtrîez  pas,  tant  elle  eft  abattue j  fe  Tàî 
hîflé  baignée  dans  feS  pîeurs  ic  pértétréfe  jùf^ûW 
défefpoîr  de  Tégarement  d^un  homme  qûî  lui  a 
Icrit  it  y  a  fix  ou  fept  heùtes»  dont  élfe  àit^tc^ 
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le$  vilites  paffées ,  dont  elle  n'en  veut  recevoir 
de  la  vie»  qui  tenteroit  inutilement  de  la  revoir 
encore,  &  à  qui  elle  m'a  priée  de  rendre  (on 
billet,  que  voici,  ajoutai- je  en  le  drant  de  ma. 
poche  ,  où  il  s'étolt  ouvert  |e  ne  fçais  conunent. 
'Apparemment  que  la  Religieufe  en  avoit  déjà  à 
SDoitiç  rompu  le  cachet,  dont  la  rupture  dut  lui 
perfuader ,  fans  doute,  que  je  Fayols  lu,  &  qu'ainfi 
]e  fçavois  jufqu'QÙ  il  étoit  dégagé  de  fcrupules 
CD  fait  de  religion  &  dQ  bonnes  mœurs,  en  fait 
dç  probité  même;  car  je  me  doutois,  fur  tous 
les  difcours  de  la  Religieufe ,  qu'il  ne  s'étoit  pas 
^gi  dç  moins  que  d'un  enlèvement,  &  il  n'y  avoic 
^erçs  qu'un  mal-hQnnête-hpmme  qui  eût  pu  en 
^vpir  fait  la  propoiition* 

Il  prit  le  billet  d'une  main  tremblante ,  &  je  le 
quittai  fur  le  champ.  Adieu ,  Monfleur,  lui  dis  je; 
ne  craignez  rien  de  ma  part ,  }e  vous  promets 
yn  feçret  inviolable.:  mais  craignez  tout  de  mon 
amie ,  Men  rcfolue  d'éclater  à  quelque  prix  que 
ce  foît ,  C  vous  continuez  à  la  pourîuivre* 

Elle  ne  m'a  voit  pai^  chargée  de  lui  faire  cette 
menace,  mais  ie  cru?  pouvoir  l'ajouter  de  mon 
çhefi*  ç'étoît  encore  un  fecours  que  je.  prêtqis  à 
cette  fille,  dont  le  péril  me  touchoit,  &  je  pris 
fur  WQi  d.'alkr  juf^ue§>là  po^r  effrayer  TAbbé^ 
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&  pour  lui  ôter  toute  envie  de  renouer  l'in- 
trigue. 

J'y  réuflis  en  effet  ;  il  ne  retourna  pas  au  Cou- 
vent ,  &  f  en  débarrailài  la  Religleufe  9  ou ,  pour 
mieux  dire ,  j*en  débarraiTai  fa  vertu  ;  car  pour 
elle ,  il  y  avoit  des  moments  où  elle  auroit  donné 
(a  vie  pour  le  revoir  ^  à  ce  qu'elle  me  difoit  dans 
quelques  entretiens  que  j'eus  encore  avec  elle. 
Cependant  à  force  de  prières ,  de  combats  & 
de  gémiflements,   fes  peines  s'adoucirent  »    elle 
acquit  de  la  tranquillité  ;  infenfîblement  elle  s'af-* 
feâionna  à  fes  devoirs  9  &  devint  l'exemple  de  fon 
Couvent  par  fa  piété. 

Quant  à  l'Abbé,  cette  aventure  ne  le  rendit 
pas  meilleur:  apparemment  qu'il  ne  méritoit  pas 
d'en  profiter*  LaReligieufe  n'étoit  qu'une  égarée; 
l'Abbé  étoit  un  perverti,  un  faux-dévot  en  un 
mot;  &  Dieu  qui  dîflingue  nos  foibleffes  de  nos 
crimes ,  ne  lui  fit  pas  la  même  grâce  qu'à  elle , 
comme  vous  Tallez  voir  par  le  récit  d'un  des  plus 
trifles  accidents  de  ma  vie. 

Je  retournai  le  lendemain  après-midi  chez  Ma- 
dame de  Sainte  -  Hermieres ,  qui  étoit  alors  en- 
fermée dans  fon  Oratoire,  &  que  deux  ou  trois 
4e  nos  amis  communs  attendoient  dans  la  falle. 
.  ËUe  defcendit  un  quart*d*heure  après  \  &  d'aufG 
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lôîn  qu'elle  die  vit  :  vôu  j  troilà  donc  »  petite , 
me  cria-t-elle  comme  en  foupîrant  fur  raoî  ?  Hélas  ! 
je  fongeois  tout-à-rheuré  à  vous ,  vous  m'avez 
difirâite  daiis  ma  prière  ;yôici  le  temps  6k  je  6*au« 
rai  plus  le  plaifi^  dé  vous  voir  parmi  rious  ^  maïs 
vous  n'en  fefei  que  ihléu^.  Koiis  allons  être  fê- 
parés  d'elle  »  Meffieurs  \  c'eft  dans  la  inaifon  dé 
Dieu  qu^  faudra  déforàiais  chercher  ùotre  pr  j« 
<iéft!née. 

D'oà  vient  donc ,  Mad^nie?  lui  dîs-^  av6c  un 
fburîre  que  jWeâai  pour  cather  la  rougeur  dont 
je  ne  pus  me  défendre  »  eh  entendant  parler  dé  la 
Maifon  de  Dieu. 

Hélàsf  Mademoîfelle,  ftè  féporidît-élle ,  c^eft 
que  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Madame 
la  M arquife  (  elle  parlott  de  ma  mère  )  à  qui  f  é- 
crivis  ces  jours  pàfTés ,  que  dans  les  difpofîtions 
où  je  vous  trouvais,  elle  pôuvoit  fè  préparer  i 
Vous  voir  bientôt  Religieufe  y  Se  elle  me  cKargo 
de  vous  dire  qu'elle  vous  ainîe  trop  pour  s*y  op« 
pofer  9  fi  vous  êtes  bien  a'ppellée  ;  qu'elle  chliW 
gêroit  bien  foQ  étaf  contre  celui  que  vous  vôd-^ 
lez  prendre ,  qu'elle  6'eftime  pasi  allè2  lé  àiondd 
jiour  vous  y  retenir  roargré  vôiis ,  &  qu'été  voua 
permet  d'entrer  au  Couvent  quand  il  vous  plaira: 
ce  font  Tes  propres  tertties»  &  je  prévois  c^ue  vôUis 
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profiterez  peut-être  dès  ces  fours-cî  de  la  per-^ 
îniflion  qu^on  vous  donne,  âjoùta^t-élIe  en  mê 
préfèntant  la  lettre  de  ma  mefe* 

Les  larmes  me  vinrent  àilx  yeux  pour  toute 
fépohfe  ;  mais  c^étolent  des  ïarmes  de  triftefle  &  dé 
répugnance  \  on  nfe  pouyoît  pas  s'y  méprendre  I 
Tair  de  mon  vi(àge. 

Qu'eff-ce  que  c'efï  donc ,  dît-elîé  ?  on  croîroît 
que  cette  lettre  vous  afflige;  eft-ce  que  j'ai  mal 
jugé  de  vous;  tout  le  monde  îcî  s*y  eft-îl  trompé, 
&  n'êtes- vous  plus  dans  les  mâfmes  fèndménts  ^  ma 
éile  ? 

Que  ne  m'à^éz-vous  confultée  avant  qùé  d*écrîrà 
i  ma  mère ,  lui  répartîs-}e  en  fônglottant?  Vous 
achevez  de  me  perdre  auprës  ffelle ,  Madame.  Jô 
ne  ferai  point  àeligîeufe;  Dieu  ne  nié  veut  paà 
dans  cet  état- la, 

A  ce  dlicours ,  Je  vis  Madame  do  Saînté-Her- 
mieres  îmmotife ,  &  prefque  pâlîflante  ;  fes  amîA 
fe  regardoient ,  jk  ïevoient  les  mains  d*étonne* 

ment. 

Ah  (  Seîgheur  :  vous  ne  fcréï  point  Religleure, 
l*écrîa-t-elle  enfuite  d^un  ton  douloureux  qui  fi- 
gnifioit,  où  en  fuis-jeî  Et  U  eft  vrai  que  je  lui 
étois'  rçfpérance  d'une  aventure  bien  édifiante 
pQur  le  inonde  ^  &  par  cQofèquent  bien  élorîeuTe 
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pour  elle.  Après  toute  la  dévotion  que  je  te- 
nois  d'elle  &  de  Ton  exemple ,  il  ne  me  manquoic 
plus  qu'un  voile  pour  être  Ton  chef  d'œuvre 

Ne  vous  effrayez  point,  lui  dit  alors  un  de  ceux 
qui  étoient  préfents  en  fouriant  d'un  air  plein  de 
foi  ;  je  m'y  attendols:  cecîn'eft  qu'un  dernier  effort 
de  l'ennemi  de  Dieu  contre  elle.  Vous  l'y  verrez 
peut-être  voler  dès  demain  ,  à  cette  heureufe  & 
fainte  retraite ,  qui  vaut  bien  la  peine  d'être  achetée 
par  un  peu  de  tentation. 

Non,  MonCeur,  répondIs«je  toujours  la  larme 
à  l'œil  ;  non ,  ce  n'eft  point  une  tentation  :  mon 
parti  eft  pris  là-deffus.  En  ce  cas-là ,  je  vous  plains 
de  toutes  façons ,  Mademoifelle ,  me  repartit  Ma^ 
dame  de  Salnte-Hermieres  avec  une  froideur  qui 
m'annonçoit  l'indifférence  du  commerce  que  nous 
aurions  déformais  enfemble ,  &  au(Ii-tôt  elle  (è 
leva  pour  paffer  dans  le  jardin;  les  autres  la 
fuivirent ,  j'en  fis  autant:  mais  aux  manières  qu'on 
eut  avec  moi  dès  cetinftant,  je  ne  reconnus  plus 
perfonne  de  cette  Société  ;  c^étoit  comme  fi  j^avois 
vécu  avec  d'autres  gens;  ce  n'étoient plus  eux,  ce 
n'étoit  plus  raoi. 

De  cette  dignité  où  je  m*étoi$  vue  parmi  eux» 
il  n'en  fut  plus  queftion;  de  ce  refpeâueux  éton« 
nement  pour  mes  vertu&^  de  ces  dévotes  Qxcla^ 
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mations  fur  les  grâces  dont  Dieu  favorifoit  cette 

jeune  &  vénérable  Prédeftînée ,  îl  n'en  refta  pas 

veftîge ,  &  je  ne  fus  plus  qu^une  petite  perfonne 

fort  ordinaire  qui  avoit  d^abord  promis  quelque 

chofe»  mais  à  qui  on  s'étoit  trompé;  &  qui  n'a« 

voit  pour  tout  mérite  que  l'avantage  profane  d'être 

allez  jolie;  car  jen'étois  plus  (i  belle  depuis  que 

je  refufbis  d*étre  Religieufe  :  ce  n'étoit  plus  (i  grand 

dommage  que  je   ne  le  fuflè  pas,  à  ne  regar^ 

der  que  l'édification  que  j*aurois    donnée    au 
monde. 

£n  un  mot,  je  déchus  de  toutes  façons;  & 
pour  me  punir  de  l'importance  dont  j'avois  joui 
jufques  alors  ,  on  porta  fi  loin  l'indifTérence  & 
l'inattention  pour  moi  quand  j*étois.préfente  ,  qu'à 
peine  paroifibit-on  fçavoir  que  j'étois-là. 

Aulfi  mes  vifites  au  Château  devinrent-elles 
fi  rares,  qu'à  la  fin  je  n'en  rendois  prefque  plus. 
Dans  l'efpace  d'un  mois,  je  ne  voyois  que  deux 
ou  trois  fois  Madame  de  Sainte-^Hermières  qui  ne 
^en  plaignoit  point,  qui  ne  me  fouhaitoit ,  ni  ne  me 
haïiToit ,  dont  l'accueil  n'étoit  que  tiède  ou  diftrait , 
&  point  impoli  ;  &  à  qui  len  effet  je  ne  fefois  ni 
plaifir,  ni  peiné. 

Il  Y  avoit  déjà  près  de  cinq  mois  que'cela 
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^utoit^  jjuand  un  matin  il  vbt  iiix  laquais,  de 
Madame  de  Savcitè-Hertnieres  me  priej:  de  fa  part 
d^allei'  dînetche2^eUé;  cette  ihyitatiônj^^  laquelle 
jje  me  rendis  ^  me  parut  nouvelle  dans  le;  termes 
où  nous  en  étions  toutes  deux^  mais  ce  qut  niç 
furprit  encore  davantage  en  arrivant,  ce  fut  dç 
Voir  cette  Dame  reprendre  avec  moi  cet  air.afiec^ 
tueux  &  careflant  dont  il  n'étoit  plus  queftion  de^ 
puis  long-temps* 

J6  la  trouvai  aveif^  un  (jeAtilhomn(ïe  qui  ne  ve* 
lioît  che2  elle  que  depuis  ma  difgrâce  ^  &  que  j« 
De  connoiilois  nu)i-n^ême  que  pour  Tavo^  ren^ 
contré  au  Château  da9^  mies  deux  dernières  yif^ 
tes;  homme  à-ppu-pxè^  de  quiirat^te  ans ,  infinxie  ^^ 
prefque  toujours  malade  9  fouyeqt  fiùurant,  uq 
afthmatique  9  qpî  avu;9it  %  difoif-oii  »  f^tt  aimé  I4 
diffipatioa  &  le  plaifir}  ^lais  \  qp\  f^  n^auv^ife 
fanté)  &  la  néçelpté  4e  v^lvre  dç  régtqie  y  n'ayoient 
point lai0é  d'autre  çhpfe  ^  faire  »  qije.^'étre  dévot; 
&  dont  la  mine»  ^u  moyen  de  cette  déyotioa  &; 
de  fcf  jft&vta^éf,  ^tffjf.  ^evpi^e  «jaîftgrp,  pâle, 
férieuiè  &  aul^ere. 

Cet  honin\e ,  çoniQe  ie  soyg  Je  Mpfiim  »  Jw» 
guUTant,  à  demi-mort,  d'ailleurs  g^rçw  ^  ^^ 
îiche,  (jui.  ÇQ^$  je  yqvjf  l'ai  4»*^  W  fl?*aMpit 
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Vue  que  deux  fols ,  i  tf aver^  Tes  longueurs  iç  Kon 
intérieur  trîfte  &  mortifié  ^  9^yo\%  p^'is  j$ar4f!  V^ 
î'étois  jolie  &  bien  faite» 

Et  cocp^ne  il  fçavoit  qufs  yp  ;:i^ayoisi  pojnt  d^ 
fortune  ;  que  ma  no^re  »  qiii  ^tojt  outrée  de  çf 
que  je  n'^vois  pas  pri$  le  voJUç ,  qe  dpmanderoit 
pas  mieux  que  de  fe  défaire  dp  moi  ;  qu*oD  lut 
^ifoit  d'ailleurs  que  »  inalgré  mon  idçonftançe  paCr 
fée  dans  Tafifaire  (}ç  msi  yctcation ,  jç  ne  laiflçif  p^ 
cependant  que  d^avoir  de  l;i  fageflTe  8c  de  ^  ^9u« 
ceur  ;  il  fe  perfu^da  ^  puifque  je  manquois  de  t^iep^i 
quç  ce  feroit  une  bonne  œuvre  que  de  m*aimci$ 
}ufqu'è  Pd'épouff^r  >  qu'il  y  auroît  de  la  piété  | 
fe  charger  de  ma  jeun^flè  &  de  me$  agréments  ^ 
2^  à  les  r^t^er  ^  pour  ainfi  dire  ^  dans  le  fnariage  : 
ce  fut  dans  ce  fens-là  qu'il  en  parla  à  Madame  dq 
Çainte-HermiereSft 

£lle  qi^i  étoit  bieti»2^e  de  réparer  Taffropt  que 
je  lui  avqis  fai(  ^q  reftant  dans  le  monde  ^  qui 
voyoit  que  la  maifon  de  ce  Gentilhomme  ne  v^ir, 
Iqit  guères  moins  qu'up  Couvent  ^  &  qu'en  me 
marlaiit  ayçç  lui,  je  lui  ferois  prefqu'autant  d'hpn« 
qeur  qi^  fi  çllle  m'avoit  fait  Relîgieufe ,  Tencou- 
î^^a  I  fuivre  fop  ^^Sj^in ,  réfolut  au0l-tôt  avec 
Ipi  de  nti'en  inftruire,  &  de  n^e  dçnner  à  dînec 
^ej^,  eU^  9.Ù  je  \p  frouvaîf 


MM 


416  ,  L  A   y  1  E 

Venez  9  ma  fille  9  venez  que  je  vous  embrafle, 
me  dit-elle  dès  qu^elIe  'me  vit.  Je  n'ai  jamais  cefle 
de  vous  aimer  y  quoique  j'aie  un  peu  cefle  de 
vous  le  dire;  mais  laiflbns-là  mon  filence,  & 
les  raifons  qui  Tont  caufé  :  il  faut  croire  que  Dieu 
a  tout  fait  pour  le  mieux  ;  ce  qui  fe  prëfente  au- 
jourd'hui pour  vous  me  confolë  de  ce  que  vous 
avez  perdu  ^  &  vous  fçaurez  ce  que  c'eft  quand 
nous  aurons  dîné.  Mettons-nous  à  table. 

Pendant  qu'elle  me  parloit ,  je  jettai  par  hafàrd 
les  yeux  fur  le  Gentilhomme  en  quefUon,  qui 
baifla  gravement  les  fîens ,  d'un  air  doux  &  difcret 
pourtant  ;  de  l'air  de  quelqu'un  qui  étoit  mêlé  à 
ce  qu'on  avoît  à  me  dire. 
*  Nous  dînâmes  donc  :  ce  fut  lui  qui  me  fervîc 
le  plus  fouvent  ;  il  but  à  ma  fanté:  tout  cela  d'une 
manière  qui  m*annonçoit  des  vues ,  &  qui  fentoit 
la  déclaration  muette  &  chrétienne.  On  devine 
mieux  ces  chofes-là  qu'on  ne  les  explique  ;  de 
forte  que  j'eus  quelque  foupçon  de  la  vérité. 

Après  le  repas ,  il  paffa  dé  la  table  où  nous 
étions  dans  le  jardin.  Mademoifelle ,  me  dit  Ma- 
dame de  Sainte-Hermieres ,  vous  n'avez  point 
de  bien ,  votre  *  mère  ne  peut  voua  en  donner  : 
M.  le  Baron  de  S^rcour  en  a  beaucoup ,  (  c*étoit 
le  nom  de  notre  dévot)  c'eft  un' homme  plein 
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de  pîétè  ^  qtiî  ne  ctoît  pa$  poùtoïr  faire  aft  fiaeîl* 
leur  irfâge  de  (à  rkheflè^  que  de  la  partagea  avec 
une  âlle  de  qualité  auili  eftimable ,  auûî  veltueùfo 
Y]ue  vous  l'êtes  »  &  dont  le  mérite  a  befoin  dd 
fof  tuhe%  II  vous  olfre  Ùl  iDsun  ^  ce  feroit  un  itia^ 
riage  terminé  en  très-peu  de  jouts,  &  qui  vous 
afiureroit  un  établifTement  confidérable.  Il  n*eft 
queftian  que  d^en  écrite  à  Madame  votre  meré  i 
déterminer- vous  :  il  n'y  a  pas  à  héfiter ,  ce  me 
lêmble,  pour  peu  que  vous  réfléchiflSez  fut  h 
£tuation  où  vous  êtes ,  &  fur  celle  où  vou)5  pou-» 
Ve£  tomber  à  favenir.  Je  vous  parle  en  amie  ;  le 
Barofi  de  Sercour  n'eft  pas  d'un  âge  rebutante 
Il  n'a  pas  beaucoup  de  famé ,  j'en  conviens  :  il 
eft  aiTes^  incertain  qu'il  vive  long-temps ,  ajouta-^ 
t-elle  en  baiâant  le  ton.  de  fa  Voix;  mais  enfin  ^ 
Dieu  eft'le  maître,  Mademoifelle,  Si  vous  veniez 
à  perdre  le  Baron,  du  moins  vous  laii^^rpit-il  .àe 
quoi  chérir  fa  mémoire,  &  l'état  de  jeune  & 
riche  veuve  ,  quoiqu'afflîgée  ,  eft  encore .  moins 
embarraiTant  que  celui  d'une  fille  de  condition 
<juî  eft  fort  mal  à  fon  aife.  Qu'en  dîtès-vous? 
Accepteï-vous  !e  parti  f 

Je  reftai  quelques  moments  fans  répondre  ;  ce 
mari  qu'on  m'offroît,  cette  figure  de  Pénitent 
Tûme  rïL  Dd 
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trifte  &  langoureux  ne  me  reveùoit  guères  :  c'étoît 
ainfi  que  je  Tenvifageois  alors  y  mm  j'avois  de  la 
ralfon. 

Née  fans  bien ,  prefqu^abandoiliiée  dé  lia  »ere 
comme  je  Tétois ,  je  n'ignorois  pas  tcrt^ft  «e  que 
•  ma  condition  avoit  de  fâcheux.  J'en  avois  éê)i 
été  effrayée  plus  d'une  fois;  c'étoit  ici  rinfhmt 
de  penfer  à  moi  plus  férieufement  que  jamais.  £t 
il  n'y  avoit  plus  à  m'inquiéter  de  cet  avenir  dont 
on  me  parloit ,  û  j'époufois  le  Baron  qui  étoit 
riche. 

Ce  mari  me  répugnoit ,  il  eft  vrai;  mais  je  m'ac* 
coutumerois  à  lui ,  on  s'accoutume  à  tout  dans 
l'abondance  :  il  n'y  a  guères  de  dégoût  dont  elle 
ne  confole. 

£t  puis ,  vous  Tavouerai-je  ?  moins  à  la  honte 
de  mon  coeur  ,  qu'à  la  honte  du  caur  humain 
(car  chacun  a  d'abord  le  fien»  &  puis  un  peu 
de  celui  de  tout  le  monde)  vous  l'avouerai- je 
donc  ?  C'eft  que  parmi  mes  réflexions ,  j'entrevis 
de  bien  loin  celle-ci ,  qui  étoit  que  ce  mari  n'avoit 
point  de  fanté,  comme  le  difoit  Madame  de 
Sainte-Hermieres^  &  me  laiflèroit  peut-être  veuve 
de  bonne  heure.  Cette  idée-là  ne  fit  qu'une  ap-> 
parition  légère  dans  mon  efprit;  mais  elle  en  fit 
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iine  dont  )e  ne  voulus  point  m^appercevoir»  &  qui 
cependant  contribua  fans  doute  un  peu  à  me  d^-^  ' 
terminer» 

£h  bien  1  Madame ,  qu^on  écrive  donc  à  ma 
tnere  ^  dis-je  triftement  à  Madame  de  Sainte-Her« 
xnieres  c  je  ^eifai  ce  qu  elle  voudra. 

Le  Baron  de  Sercour  rentra  dans  la  chambre  ^ 
le  cdeur  me  battit  en  le  Voyant  ;  je  ne  l'avois  pas 
encore  fi  bien  vu ,  je  tremblai  en  le  regardant  ^ 
&  je  le  crus  déjà  mon  maître^ 

Je  vous  apprends  que  voici  votre  TenUme  ^  Mon* 
ileur  le  Baron ,  lui  dit  Madame  de  Sainte*-Hermiè- 
tes  9  &  que  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  la  réfoudre» 
Là-defTus  )e  le  faluai  toute  palpitante»  Elle  me 
fait  bien  de  l'honneur  ^  répondit-il  en  me  rendant 
mon  falut  avec  une  fatis^aâion  qu'il  modéra  tant 
^u^il  put^  de  crainte  qu'elle  ne  fût  immodefte; 
mais  qui 9  malgré  qu'il  en  eut»  ranima  fesydux 
ordinairement  éteintSi 

Il  me  tint  enfuite  quelques  difcours  dont  je  ne 
xne  reflbu viens  plus^  qui  étoient  fort  mefiirés  ic 
fort  retenus  5  &  cependant  plus  amoureux  qu^ 
galants ,  des  difcours  d^un  dévot  qui  aime* 

Enfin,  il  fut  conclu  que  le  Baron  écriroit  dès 
ce  jour-là  à  ma  meré  »  que  Madame  de  Sainte- 
Hermieres  joindroit  une  lettre  à  la  (ienne,  &  que 
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}e  mettrois  deux  mots  au  bas  de  celle  de  cette 
Dame  pour  marquer  que  j^étois  d'accord  de 
tout. 

On  convînt  auflî  de  tenir  Taffaîre  fecrette ,  & 
de  ne  la  déclarer  que  le  jour  du  mariage ,  parce 
que  le  Bar çn  avoît  un  rteveu  qui  étoît  fdn  héri- 
tier,  &  qu*îl  n'étolt  pas  nécefTaîre  d'înftruire 
d'avance. 

Ce  neveu ,  tout  abforbé  qu*îl  étoît ,  di(bît-on , 
dans  la  piété  la  plus  profonde  ,  avoit  pu  cepen- 
dant compter  tout  doucement  fur  la  fucceffion 
de  Ton  oncle;  d'autant  plus  que  les  contradic- 
tions quHl  avoit  efTuyées  de  la  part  de  fon  Eve- 
que ,  &  que  rimpodîbilité  oii  il  s'étoit  vu  de 
s'avancer  dans  les  Ordres,  l'avoient  obligé  de 
quitter  le  petit  collet  II  n'y  avoit  que  deux 
mois. 

Et  ce  garçon  fî  pieux ,  que  M.  le  Baron  ne 
nommoit  pas  ;  cet  héritier  qu'on  craignoit  àt 
chagriner  trop  tôt ,  &  que  ce  petit  collet  qu'on 
difoit  qu'il  n'avoît  plus ,  m^avoit  d'abord  fait  re- 
connoître ,  c'étoit  cet  Abbé  dont  j'avoîs  délivré 
mon.  amie  la  Re  llgieufe. 

Voys  obferverez  que ,  depuis  ce  qui  s'étoît  pafle 
€ntrejuî&  moi,  il  étoît  venu  afTez  fouvent-me 
voir  chez  M.  Villot,  tant  pour  mè  remercier  du  (i* 
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lence  que  f^avois  gardé  fur  Ton  avei>ture^  que 
pour  me  conjurer  d'avoir  toujours  cette  charité«r 
là  pour  lui  (c'étoit  ainfî  qull  appelloit  ma  dif- 
çrétion  )  &  pour  m'afTurer  qu'il  ne  fongeojt  plu$ 
}l  la  Religieufe;  en  quoi  il  ne  me  trompoit  pa^ 
Il  venoit  même  me  trouver  quelquefois  d^nsi  unç: 
grande  allée  qui  étoit  près  de.  i]otre  maifon»  où 
j'avois  coutume  de  me  promener  en  lifaot;  oq 
nous  y  avoit  vus  plufieur^  fois  enfemble^  on 
fçavoit  qu^il  venoit  de  tenip^  çn  temps  au  logis  > 
&  cela  ne  tîroit  à  aucune  conféquençe  :  au  cpti- 
traire ,  on  ne  m'en  efUmoit  que  davantage  %  pu  le 
croyoit  prefqu*un  Saint. 

Il  y  avoît  alors  quelque  temps  que  je  n^ 
l'avois  vu  9  &  il  vint  le  fur-lendemain  du  jour  où 
tout  ce  que  y6  viens  de  vous  dire  avoit  été  arrêté 
chez  Madame  de  Sainte-Hermieres. 

J^étois  dans  notre  jardin  quand  it  arriva;  &l 
fur  la  connoil&nce  que  j'ayois  du  c^^raâere  de 
VAbbé»  auûi-bien  que  de  la  corruption  de  fes^ 
mœurs  y  qui  devoit  lui  (aire  fauhaiter  d'être  ri^ 
che ,  je  penfois  au  chagrin  que  lui  feroit  mon  ma- 
riage avec  fon  oncle  »  quand  on:  le  déclarer  oit. 
Mais  il  le  fçavoit  déjà. 

Il  fàlloit  bien  que  Madame  de  Sainte-Hermieres 
eut  été  indifcrette ,,  &  qu'elle  eût  confié  i'afi'aire 
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à  quelque  bonne  simie  ^  qui  en  eût  à  (on  tour  tzit 
confidence  à  quelqu^un  qui  l'eût  dit  à  TAbbe. 

Bon  jour ,  Mademoîfelle ,  me  dît-îl  en  m*abor- 
dant  ;  j'apprends  que  vous  allez  époufer  le  Baron 
<le  Sercour ,  &  je  viens  d'avance  alTurer  ma  taato 
4e  mes  refpeâs* 

'  Je  rougis  de  ce  dîfcours  ,  comme  fî  j*avoîs  eu 
quelque  chofe  à  me  reprocher  à  fon  égard.  Je  ne 
fçais^  lui  répondis-je  y  qui  vous  a  fi  bieh  inftruît  ; 
mais  on  ne  vous  a  pas  trompé.  Je  vous  dirai  au 
lefte  que  ce  n'a  été  qu'après  m'ctre  promifê  à 
M,  de  Sercour  y  que  j^i  f^u  que  vous  étiez  fbn 
fieveu  ;  &  que  je  ne  vous  aurois  point  fait  un 
myftere  de  notre  mariage  y  s'il  ne  Tavoit  pas  exigé 
lui-même  :  c'eft  lui  qui  a  voulu  qu*on  Tignorât  ; 
&  le  feul  regret  que'  j'aie  dans  cette  affaire  y  c'eft 
qu'elle  vous  prive  d'une  fùcceflîon  que  je  n'aurois 
pas  fongé  à  vous  ôter  ;  mab  mettez-vous  à  ma 
place ,  je  n'ai  point  de  bien ,  vous  le  fçavez  ;  & 
f\  j'avois  refufé  le  Baron ,  ma  mère  y  <|ui  voudroif 
être  débarraffée  de  moi»  ne  me  l'aurait  jamais 
pardonné* 

Puifque  j'avoîs  à  perdre  le  bien  de  mon  oncle , 
me  répartît-D  avec  un  fourîs  afFez  forcé,,  faimQ 
inîeux  que  vous  Payez  qu^une  autre* 

M.  YUlot^  qui  étoît  dans  le  jardin  ^  &  «^uU^ap^ 
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procha  de  nous,  interrompit  notre  converfatiott 

en  faluant  l'Âbbé^qui  refla  encore  un  quart-d'heure» 

qui  me  quitta  enfuite  avec  une  tranquillité  que  )e 

ne  crus  pas  vraie ,  &  qui  ^  ce  me  femble ,  lut 

donnoit  en  cet  inftant  Tair  d'un  fourbe  :  voilà  du 

moins  comment  cela  me  frappa ,  &  vous  verrez 

que  j^en  jugeois  bien» 

II  continua  de  me   voir,  &  même  pîus  fré^ 

quemment  qu'à  l'ordinaire  ;  fi  fréquemment ,  que  . 

le  Baron  qui  le  fçut  ^  m^en  demanda  la  raifon* 

Je  n^en  fç2Ûs  aucune ,  lui  dis-je  9  fi  ce  n'eft  qu'il  efl: 

mon  voifin ,  &  qu'il  faut  qu'il  pafle  près  du  logi^ 

pour  aller  chez  Madame  de  Sainte-Hermieres  » 

que  depuis  quelque  temps  il  va  voir  j^us  fouvent 

que  de  coutun>e ,  comme  il  étoit  vrai. 

J'oublie  de  remarquer  que  ce  neveu»  aprdi 

m'avoir  fait  le  compliment  que  je  vous  ai  dit  fur 

mon  mariage,  dont  il  ne  me  paria  plus,  m'avoit 

priée  de  ne  dire  à  perfonne  qu'il  en  fût  informé  » 

&  que  )e  lui  en  avois  donné  ma  parole  ;  de  forte 

que  )e  n'en  avertis  ni  le  Baron ,  ni  Madame  de 

Sainte-Hermieres. 

Vous  obfervereai  auffi  que  »  pendant  le  temp» 

quej'étoîs  comme  brouillée  avec  cette  Dame,  il 

ne  m^avoit  jamais ,  dans  nos  converfkîons ,  part» 

feire  grand  cas  de  fa  piété  :  non  quTit  fe  fut  ex^^ 

Ddir 
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pliqiié  tà-deflus  d^une  manière  ouverte;  je  a^avo^ 
déoiêlé  ce  que  }e  dis-là  que  ]>ar  fes  mimes ,  par 
4e  certairts  fouris,  &  que  par  foa  Gteoce-,  ({iiaml 
le.lui  montrais  mon  eftime  ou  ma  véiiéiution  pour 
cette  veuve  ^  que  je  hlânK>is  d^aiUour&du  atoûf  de 
fon  re&oidiâement  pour  mol^ 

Quoi  qu'il  en  foit  ^  cet  Ahbé  dont  la  tranqui!« 
]ité  m'aveit  fembté  fi  ÊiuiTe,  «'en-aUa  chez  Ma« 
dame  de  Sainte^-Hermieies  en  me  quittant ,  dîna 
chez  t\\^ ,  &  dans  le  c^urs  de  ià  vifitc  ^  eut  des 
façons  ^  lui  fit  des  dircours  qui  la  Curprirent^  à  ce 
qu'elle  me  confia  le  lendemain* 

Croiriez-voua^  Madame  ,  hii  avoit-it  dit,  quo 
ce  qui  m'a  le  plus  coûté  dans  TEtat  Ecdé-' 
fiaflique  où  vous  m'avez  vu,  ait  été  de  funnontee 
iine  violente  inclinattoaque  j^avois*  Je  puis  l^vouer 
à  préfent  que  mon  penchant  n'a  plu^  rien  de  ré« 
préhenCble ,  &  que  la  pcrfonnepour  quije  le  feasjt 
peut  me  faire  la  grâce  de  recevoir  mon  cceur  8c 
«la  main« 

Et  pendant  qu'il  tenoxt  ce  dîfcours,  ajbutart-elle  » 
fes  regards:  fe  font  tellement  attachés  &  fixés  fiir 
moi  y  que  je  n'ai  pu  m^empécher  de  baiflèr  les 
yeux^  Qu'efls  ce  donc  que  cela  figfûfie  ?  El  à  quoi 
fonge*t  il  ?  Quand  p  ferois  d'humeujp  à  me  lema^ 
rier  «  çQ  qu'à  Pi«u  ne  piaife  j^  ce  ne  Ccroit  pas  ua 
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homme  de  fon  âge  que  je  choifîrois  >  &  il  faut 
faas  doute  que  j'aie  mal  entendu. 

Je  ne  fçais  plus  ce  que  je  lui  répondis:  mais 
cet  homme  trop  jeune  pour  devenir  fon  mari ,  ne 
1  était  point  trop  pour  lui  plaire.  Ne  lui  parlez 
point  de  ce  que  je  vous  rapporte-là ,  me  dit-elle  : 
j'ai  peut-être  eu  tort  d'y  faire  attention  ;  èc  elle  n'y 
en  fit  .que  trop  dans  la  fuite. 

Cependant  on  reçut  des  nouvelles  de  ma  mère; 
qui  envoyoit  le  contentement  le  plus  complet  » 
joint  à  la  lettre  du  monde  la  plus  honnête ,  avec 
une  autre  lettre  pour  Madame  de  Sainte-Hermiè*- 
res ,  dans  laquelle  il  y  avoit  quelques  lignes  pour 
moi.  De  forte  qu'on  alloit  hâter  notre  mariage  , 
quaad  tout  fut  arrêté  par  une  maladie  qui  me 
vint,  qui  fut  auili  longue  que  dangereufe,  &  dont 
je  fus  plus  de  deux  mois  à  me  rétablir. 

L'Abbé ,  pendant  qu'elle  dura  »  parut  s'inquié-* 
ter  extrêmement  de  ipon  état ,  &  ne  paiTa  pas  un 
jour  fans  me  voir ,  ou  fans  venir  fçavoir  comment 
]'.étob  \  jufques-là  que  le  Baron ,  à  qui  fon  neveu , 
devenu  libre  ^  avoit  avoué  qu'il  fe  marier  oit  vo-> 
lontiers ,  s'il  trouvoit  une  perfonne  qui  lui  con-» 
vint  s  s'imagina  qu'il  avoit  des  vues  fur  moi ,  & 
me  demanda  ce  qui  en  étoit  Non ,  lui  répartis- 
se \  votre  oeveu  ne  m'a  jamais  rien  témoigné  dq 
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ce  que  vous  me  dites-la  ;  il  ne  slntéreflé  a  moi 
que  par  de  {impies  fentiments  d*eftime  &  d^aoïî* 
tîé ,  &  c'étoit  au(fi  ma  penfée  ;  je  n'en  fçavois  pas 
davantage. 

Enfin ,  je  guéris;  &  comme  je  n*alIois  épou(èr  le 
Baron  que  par  un  pur  motif  de  raifon  qui  me 
cbûtoit  y  cela  me  laifToit  encore  un  peu  de  trif- 
tefTe  qu'on  prit  pour  un  refte  de  foibledè  ou  de 
langueur ,  &  le  jour  de  notre  mariage  fut  fixé  ; 
mais  ce  fut  le  Baron  de  Sercour,  &  non  pas  Ma* 
dame  de  Sainte- Hermieres ,  qui  me  prefla  de  hSter 
ce  jour-là» 

*  Ce  que  je  trouvai  même  d'aflèz  fingulier ,  c*eft 
qu'elle  cefla ,  depuis  ma  convalefcence ,  de  m'en* 
courager  à  me  donner  à  lui,  comme  elle  a^oit 
fait  auparavant.  Il  me  paroiflbit  ^  au  contraire  y 
qu'elle  n'eût  pas  défapprouvé  mes  dégoûts. 

Vous  êtes  rcveufe ,  je  le  vois  bien,  me  dit-elle 
un  itiatin  qu'elle  étoit  venue  chez  moi  ;  &  je  vou^ 
plains ,  je  vous  l'avoue. 

La  veille  du  four  de  notre  marbge ,  elle  fou* 
haita  que  je  vinflè  pailer  toute  la  journée  cher 
elle ,  &  que  j'y  couchafTe. 

Écoutez  ,  me  dit-elle,  fur  le  (bir;  iî  n'y  a  c»- 
core  rien  de  fait ,  ouvrez-mo»  votre  cœur  :  vous 
fentez-vous  trop  combattue  ^  n'aUons  pas  plus 
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loin  ;  je  me  charge  de  vous  excufer  auprès  de 
la  Marquife ,  n'en  foyez  pas  en  peine ,  &  ne  vous  ' 
facrifiez  point.  A  Tégard  du  Baron ,  Ton  ne.veu 
lui  parlera.  Eft  -  ce  que  l'Abbé  eft  inftruit ,  lui 
répartis- je?  Oui,  me  répondit -elle,  if  vient  de 
me  le  dire  ;  il  fçait  tout ,  &  j'ignore  par  où.  Hé* 
las!  Madame,  repris -je  ,  je  n'ai  fuivi  que  vos 
confeils,  iln*efl:plus  temps  de  fe  dédire  ;  ma  mère, 
qui  ne  m'aime  point,  ne  feroit  pas  fi  traitable 
que  vous  le  croyez ,  &  nous  nous  fommes  trop 
avancés  pour  ne  pas  achever. 

N'en  parlons  donc  plus ,  me  dît-elle  d'un  air 
plus  chagrin  que  compatiflànt.  L'Abbé  arriva 
alors.  Vous  avez,  dit -on,  compagnie  ce  foir , 
Madame  :  mon  oncle  fera-t-il  des  vôtres  ?  Et  n'y 
a-t-il  rien  de  changé ,  lui  dit-  il  ?  Non  ;  c'eft  tou- 
jours la  même  chofe,  répartît- elle»  A  propos,  Ma« 
dame  de  Clarville  (c'étoit  une  de  Tes  amies  & 
de  celles  du  Baron)  doit  être  de  notre  fouper ,  elle 
me  l'a  promis;  j'ai  peur  qu'elle  ne  l'oublie,  &  je 
fuis  d'avis  de  l'en  faire  relTouvenîr  par  un  petit 
billet.  Mademoîfelle ,  ajouta- 1- elle,  j'ai  depuis 
hier  une  douleur  dans  la  main  ',  j'aurois  de  la  peme 
à  tenir  ma  plume  :  voulez-vous  bien  écrire  pour 
iK)i?  Volontiers,  lui  dis- je j  vous  n'avez  qu'à 
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diâer  :  il  ne  s'agit  que  d^un  mot  ^  re|Mrit-eIIe  >  &  le 
voici. 

Vous  fçavez  que  }e  vous  attends  ce  fok;  ne  me 
manquez  pas. 

Je  lui  demandai  fî  elle  vouloit  fîgner:  non ,  me 
dit^etle  ;  il  n'eft  pas  néceflTaire  :  elle  fçaura  bien 
ce  que  cela  fignîfie. 

Âufli-tôt  elle  prit  le  papier  :  Tonnez  ^  Monfieur» 
Hit' elle  y  à  TAbbé  :  il  eft  temps  qu'on  le  porte  ; 
mais  non  :  arrêtez  ^  vous  ne  fouperez  point  avec 
nous  y  cela  ne  fe  peut  pas  ;  }e  fuis  même  d'avis  que 
vous  nous  quittiez  avant  que  le  Baron  arrive»  £c 
vous  aurez  la  bonté  de  rendre ,  en  paflant ,  le 
billet  à  Madame  de  Clarville  ^  vous  ne  vous  dé* 
tournerez  que  d'un  pas. 

Donnez  »  Madame ,  répondit*it  :  votre  commK^ 
iîon  va  être  faite.  Il  fe  leva  &  partit.  A  peine  ve- 
noit-il  de  fortir ,  que  le  Baron  entra  avec  un  de 
fes  amis.  Nous  foupâmes  fort  tard;  Madame  de 
Clarville  ^  que  je  ne  connoiifois  pas,  ne  vînt  point.. 
Madame  de  Sainte  -  Hermieres  ne  fit  pas  même 
mention  d'elle.  Après  le  (buper ,  nous  entendîmes 
fonner  onze  heures» 

Mademoifelle ,  me  dît  Madame  de  Sainte -Her- 
Qiieres ,  il  eft  aifez  tard  pour  une  convalcfcente  > 
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VOUS  deveSL  demain  être  à  rÉglife  à  cinq  heures 
du  matin  ^  allez  vous  repofen  Je  n'indftai  point  »  je 
pris  congé  de  la  compagnie ,  &  de  M.  de  Sercour  , 
qui  me  prit  par  la  main ,  &  ne  fit  que  rapprocher 
de  fa  bouche,  fans  la  balfet. 

Madame  de  Sainte-Hermîcres  pâlît  en  m*em- 
braffiint.  Vous  avez  plus  befoin  de  repos  que  moi, 
lui  di^-je»  &)e  partis;  une  de  Tes  femmes  mefui«* 
vît  jufqu*à  ma  chambre ,  dont  la  clef  étoît  à  la 
porte  :  elle  me  déshabilla  en  partie  y  je  la  ren- 
voyai avant  que  de  me  mettre  au  lit ,  &  elle  em- 
porta ma  clef. 

n  faut  vous  dire  que  je  logeois  dans  une  aile 
du  Cliâteau  affez  retirée ,  &  qui  ^  par  un  efcalier 
dérobé ,  rendoit  dans  le  jardin  ,  d'où  Ton  pouvolt 
venir  à  ma  chambre. 

Je  n^avois  nulle  envie  de  dormir  ^  &  je  me  mis 
À  rêver  dans  un  fauteuil  où  je  m^oubliai  plus  d'une 
heure.  Après  quoi ,  plus  éveillée  encore  que  je 
ne  Tavois  été  d'abord»  je  vis  des  Livres  qui  étoient 
fur  une  tablette,  &  j'en  pris  un  pour  me  pro- 
curer un  peu  d'affoupilTement  par  la  leâure. 

Je  lus  en  effet  plus  d'une  demi  -  heure ,  &  jus- 
qu'au moment  où  je  me  fentis  affez  fatiguée.  De 
forte  que  j'avoîs  déjà  jette  le  livre  fur  la  table, 
&  j'allois  achever  de  me  déshabiller  pour  me 
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mettre  au  Ut  ,  quand  j'entendis  quelque  bruic 
dans  un  peut  cabinet  attenant  ma  chambre  ^  8c 
dont  la  porte  n*étoit  même  qu*un  peu  plus  d*à- 
moitiê  pouiTée. 

Ce  bruit  continua  ,  j*en  fus  émue  ^  &  dan$  mon 
émotion  je  criai ,  qui  eft-là?  N'ayez  point  de 
peur ,  JVtademoifelle ,  me  répondit  une  voix  que 
je  crus  reconnoître  à  travers  la  frayeur  qu'elle  me 
fit,  &  aufE-tôt  je  vis  paroître  TAbbé  ,  qui,  d'an 
air  riant  9  fortit  du  cabinet. 

Je  reftai  quelque  temps  les  yeux  ouverts  fur 
lui ,  toute  faifie ,  fans  pouvoir  lui  rien  dire.  Ab  f 
mon  Dieu ,  que  faites •-  vous-  là ,  MonGeur  ?  lui 
dis-je  enfuite ,  refpirant  avec  peine  :  qui  vous  a 
mis  ici  ?  Ne  craignez  rien  ^  me  dit  ^  il  en  s'afTeyant 
hardiment  à  côté  de  moi  ;  je  n'y  fuis  fimplemeat 
que  pour  y  être. 

Eh  !  quel  efl  votre  defTein  t  pourfuivis  -  je  d'un 
toji  de  voix  plus  fort  ;  fortez  tout  -  à  -  l'heure , 
àjoutai-je ,  en  me  levant  pour  ouvrir  ma  porte  : 
mais ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  la  femtne*de-cham* 
bre  l'avoit  fermée.  Me  voilà  au  défefpoir,  &  je 
voulus,  ouvrir  une  fenêtre  pour  appeller.  Non, 
non  ;  je  vais  me  retirer  dans  un  moment  par  l'ef- 
calier  dérobé ,  me  dit-il  en  m'arrêtantpar  le  bras  ; 
croyez-moi  ^  point  de  bruit  :  tout  eft  couché ,  tout 
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dort^  &  quand  vos  cris  feroient  venir  du  monde^ 
tout  ce  qu'on  en  pourra  penfer ,  c'eft  que  j'aurai 
voulu  abufer  du  rendez-vous,  &  de  Theure  oà 
nous  fommes;  mais  on  n'en  croira  pas  moins 
que  je  fuis  ici  de  votre  aveu. 

De  mon  aveu ,  méchant!  un  rendez- vous?  m'é* 
criai- j^«  Oui ,  me  dit-il,  en  voici  la  preuve  ^  lifez 
votre  billet.  Il  me  montra  celui  que  Madame  de 
Sainte -Hermieres  m'avoit  fait  écrire  pour  elle. 
Ah  !  rindigne ,  l'abominable  homme  !  ah  I  moqC 
tre  que  vous  êtes  !  lui  dis-je  en  retombant  dans 
mon  fauteuil  :  ah ,  mon  Dieu  ! 

Ma  furprife  &  mes  pleurs  me  coupèrent  alors 
la  parole  :  je  fondis  en  larmes  ;  je  me  débattais 
comme  une  égarée  dans  mon  fauteuil.  . 

Il  vit  mon  état  fans  s'émouvoir  &  avec  la  tran- 
quillité d'un  fcélérat.  Je  fus  tentée  de  me  jettet 
fur  lui  9  de  le  déchirer  fi  j'avois  pu  :  &  puis  tout- 
es coup  ,  par  un  autre  mouvement,  je  tombai  à 
fes  genoux.  Ah  !  Monfieur,  lui  dis-je ,  Monfîeui: , 
pourquoi  me  perdez- vous  ?  Que  vous  ai- je  Çiit  ? 
Souvenez- vous  de  i'eftime  que  l'on  a  pour  vous , 
fouvenez  -  vous  du  fervice  que  je  vous  ai  rendu  ; 
je  me  fuis  tue ,  je  me  tairai  toute  ma  vie. 

Il  me  releva ,  toujours  avec  le  même  fang- 
.  froid:  quand  vous  ne  vous  tairiez  pas ,  vous  n'en 
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feriez  poîfit  crue  ;  vous  paflèîiez  pouf  une  jaloufe  ^ 
me  répondit-il  >  &  vous  ne  pouvez  plus  me  faira 
tort.  Calmez-vous ,  tout  ceci  va  finir ,  &  je  voua 
fers  :  je  ne  veux  que  vous  délivrer  d'un  mariage 
qui  vous  répugne  à  vous-même  »  &  qui  alloit  m9 
ruiner:  voilà  tout. 

Pendant  qu'il  me  tenait  ce  dîfcours  y  f  entendis 
la  voix  de  pluHeurs  perfonnes  :  on  ouvrit  fubite^ 
ment  ma  porte ,  &  le  premier  objet  qui  me  frappa^ 
ce  fut  M4  le  Baron  de  Sercour  ^  accompagné  de 
Madame  de  Sainte-tiermieres  ,  tous  deux  fuîvis 
de  cet  ami  qui  avott  foupé  avec  nous,  &  qui  tenoît 
une  épée  nue»  &  de  trois  ou  quatre  domeftiqucs 
de  la  maifon  qui  étoient  armés. 

Le  Baron  &  fon  ami  avoient  couché  au  Cha* 
teau.  Madame  de  Sainte  -  Hermieres  les  avoît 
retenus ,  fous  prétexte  qu'ils  feroient  le  lende« 
main  plus  près  de  TÉglife ,  où  Ton  devott  (e  ren-* 
dre  de  très  «-bon  matin  ;  &  cette  Dame  avoit 
ordonné  qu'on  lès  éveillât  tous  'deux»  leur  avoit 
fait  dire  qu-on  Favoit  réveillée  elle-même,  pour 
Tavertir  qu'il  y  avoit  du  bruit  dans  ma  chambre  ; 
qu'on  Y  entendoit  différentes  voix  ;  qu'à  la  vé- 
rité je  ne  crlois  point»  mais  qu'on  préfumoit  ou 
qu'on  m'en  empêchoit  ou  que  je  n'ofois  crier  ; 
qu'il  y  avoit  apparence  que  ç'étoient  des  voleurs  , 
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&  qu^elle  conjuroît  tes  Meflîeurs  de  venir  à  mon 
fecours  &  au  fien^  avec  les  gens  qui  étoient  tùxii' 
levés* 

£t  voilà  pourquoi  je  les  vis  tous  alrmés^  ^uand^ 
ils  ouvrirent  ma  porte» 

L'Abbé  qui  fçavoit  bien  ce  qui  arrivetoit^ 
Venoit  de  me  remettre  dans  mon  fauteuil  »  &  md. 
tenoit  encore  une  main ,  quand  ils  parutentk 

Je  me  retournai  avec  cet  air  de  défolatiori  qu«. 
f  avois  ^  &  le  vifage  tout  baigné  de  pleuf s. 

A  cette  apparition  ^  je  fis  un  cri  de  douleui:  ^ 
qu^on  dut  attribuer  à  la  confufion  que  j'avois  de 
jne  voitfurprile  avec  TAbbé.  Ajoutez  à  cela  que 
mes  larmes  dépofoient  encore  contre  moii  car 
puisque  je  n'avois  appelle  perfonne  »  d*où  pou**  ' 
voient^^elles  venir  dans  les  conjonâures  où  j'étois^ 
que  de  Taffliâion  d'une  amante  qui  va  fe  féparet 
de  ce  qu'elle  aime? 

Je  me  fouviens  que  TAbbé  fe  leva  lui-mém&i 
d'un  air  affez  honteux. 

Quoi  !  vou$>  Mademoifèlle  1  vous  que  j'ai  crur 
fi  vertueufe!  Ah!  Madame 5  à  qui  fe  fiera-t*on? 
dît  alors  M.  de  Sercoun 

Il  me  fut  impoffible  de  répondre  >  mes  fan* 
glots  me  futToquoient.  t^ardonnez-moi  le  chagrin 
Tomt  nu  Ee 
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que  je  vous  donne  5  Moniieur  ^  lui  dît  alorâ 
TAbbé  ;  ce  n'eft  que  depuis  trois  ou  quatre  jours 
que  je  fçais  l'intérêt  que  vous  prenez  à  Made- 
lÀoifelle  9  &  la  néceffité  où  elle  eft  ^  dit-elle ,  de 
vous  époufer»  Dans  le  trouble  où  la  jettoit  ce 
mariage ,  elle  à  fôuhaité  de  me  voir  encore  une 
fois  j  &  c'eft  une  confolation  que  je  n'ai  pu  lui 
refufer.  J'ai  cédé  à  Tes  inftances,  à  fes  chagrins  ^ 
su  billet  que  voici,  ajouta-t-il ,  en  lui  fefant  lire 
le  peu  de  mots  qu'il  contenolt  ;  enfin ,  MonHeur , 
elle  pleuroit^  elle  pleure  encore ,  elle  eft  aima- 
ble, &  je  ne  fuis  qu'un  homme. 

Quoi!  ce  billet! m'écriai  je  alors;  &  je 

m'af  rétai*là  :  je  n'eus  pas  la  force  de  continuer  ^ 
]e  demeurai  fans  fentiment  dans  mon  fauteuil. 

L'Abbé  s'éclipfa  ;  il  fallut  emporter  M.  de  Ser« 
cour ,  qui ,  me  dit  -  on  ,  fe  trouva  mal  aoUi  ; 
&  qui  enfuite  voulut  abfolument  s'en  retourner' 
chez  lui. 

A  mon  égard ,  revenue  à  moi  par  les  (oins  A9 
la  complice  de  TAbbé  (  je  parle  de  Madame  de 
Sainte-Hermieres,  dont  vous  avez  déjà  dû  entre* 
voir  la  perfidie ,  &  qui  fe  retira  dès  que  je  com- 
mençai à  ouvrir  les  yeux)  en  vain  demandai  je 
â  lui  parler  ;  elle  ne  revint  point  ^  je  ne  vis  que 
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fes  femmes.  La  fièvre  me  reprit  &  l'oh  fût  trahf^ 
)>ortà  dès  ibc  heures  du  matin  chez  M>  Villot^ 
encore  plui  défefpérée  que  malade. 

Vous  jugez  bien  que  mon  aventure  éclata  dé 
toutes  parts  de  la  manière  du  mondé  la  plus  cruelle 
pour  moi  $  'en  un  mot  ^  elle  me  déshonof  â^  c^eâ 
tout  dure*  . 

M.  le  Baron  6c  Madame  de  Sainte-Hermleré^ 
récrivirent  à  ma  mere^  en  lui  renvoyant  Ton 
confenteitieht  à  notre  mariage.  Quant  au  fcélé* 
tat  d^ Abbé  9  cette  Dame^  quelques  jours  après ^ 
fçut  fi  bien  Texcufer  auprès  de  fon  oncle  »  qu'elle  le 
Ireconcilia  avec  luik 

Ce  dernier  qui  m^aimoit^  tne  déchira  Ù  chré^ 
tiennement  ^  &  gémit  de  mon  prétendu  défordre 
iaVec  <ie^  expreflîons  fi  intéreflantes  ^  fi  malignies 
&  fi  pieuses 5  qu^onne  fortoit  d'auprès  de  lui  qug  Ja 
larme  à  Tof  il  fiir  mon  égarement  ;  pendant  qUè  ^ 
flétrie  &  perdue  dans l^efprit  de  tout  le  monde,  je 
paffîu  près  de  trois  (èmaines  àlutteir  contre  la  mort  ^ 
&  (âûs  autre  refiburce  ^  pour  ainfi  dire  ^  que  1a 
charité  de  M»  &  dé  Madame  Villot»  qui  me  re- 
coururent avec  tout  le  foin  imaginable ,  malgré 
l'abandon  où  ma  mère ,  dans  fa  fureur^  leur  annotiça 
gu*elle  alloitmélaifTeri  Ces  bonnes-gehs  fureât  lei 
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feulsquirélîfterent  au  torrent  de  l'opprobre  où  je 
tombai  :  non  qu'ils  mô  cruflènt  abfolument  inno- 
cente ;  mais  jamais  il  n'y  eut  moyen  de  leur  perfua- 
der  que  je  fuffe  aufll  coupable  qu'on  le  fuppofoit. 

Cependant  ma  fièvre  cefTa  ;  &  ma  première 
attention  ^  dès  que  je  me  vis  en  état  de  m'expli- 
quer^  ce  fut  de  leur  raconter  tout  ce  que  je  fça* 
vols  de  mon  hiftoire,  2c  de  leur  dire  les  juftes  foup- 
çons  que  j'avois  que  Madanie  de  Sainte-Hentiierês 
étoit  de  moitié  avec  le  neveu  qu'ils  croyoient  un 
homme  de  bien^  &  que  je  crus  devoir  démaf- 
quer^  en  leur  confiant,  fous  le  fceau  du  fecret, 
l'avantage  de  ce  miférable  avec  la  Religleufe. 

Il  ne  leur  en  fallut  pas  davantage  pour  ache« 
ver  de  les  défabufer  fur  mon  compte ,  &  dès  cet 
inftant  ils  ne  ceiTerent  de  foutenir  par-tout  avec 
coul-age  que  le  public  étoit  trompé,  qu'on  ju* 
geoit  mal  de  moi,  qu'on  le  verroit  peut-être 
quelque  jour  {  &  ils  prophétifoîent  )  ;  qu'il  étoit 
faux  que  l'Abbé  fût  mon  amant,  ni  qu'il  eut 
jamars  ôfé  me  parler  d'amour;  qu'à  la  vérité 
il  étoit  '  queftion  d'un  fait  incompréhenfible ,  & 
qui  mettoit  l'apparence  contre  moi;  mais  que  je 
n'y  avois  poiiit  d'autre  part  que  d'en  avoir  été  la 
vlâime% 
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Ils  avoient  beau  dire,  oo  fè  moquoic  d'eux  » 
&  je  paiTai  trois  ipois  dans  le  défefpoir  de  cet 
état-là. 

Je  voulus  paroître  pour  me  îuftifier,  dès  que 
je  pus  fortir  ;  mais  on  me  fuyoit:  il  étoit  défen- 
du à  mes  compagnes  de  m'approcher,  &  je  pris 
le  parti  de  ne  me  plus  montrer» 

Conlînée  dans  ma  chamb^,  toujours  noyée 
dans  les  pleurs,  méconnoiflable  à  force  d'être 
changée,  j'implorois  le  ciel,  &  j'attendois  qu'il 
eût  pitié  de  moi ,  fans  ofer  l'efpérer. 

Il  ni*exauça  cependant,  &  fit  la  grâce  à  Ma- 
dame de  Sainte-Hermieres  de  la  punir  pour  la 
fauver. 

Elle  étoit  allée  rendre  vîfîte  aune  de  fes  amies  : 
il  avoit  plu  beaucoup  la  veille ,  les  chemins  étoient 
rompus;  Ton  carrodè  verfa  dan&  un  profond  & 
large  foflë ,  dont  on  ne  la  retira  qu'évanouie  & 
à  moitié  brifée.  On  la  reporta  chez  elle  :  la  fièvre 
fe  joignit  à  cet  accident,qui  avoit  été  précédé  d'un 
peu  d'indifpofîtiQn  ;  &  elle  fut  (î  mal»  qu'on  crut 
qu'elle  n'en  réchapperoit  pas» 

Un  ou  deux  jours  avant  qu'on  défefpérât  d'elle  j^ 
une  de  fes  femmes  ,  qui  étoit  mariée ,  près  4'ac^ 
coucher ,  qui  fouffroit  beaucoup ,  ft:  qui  fe  vit 
«n  danger  de  mourir  ,  dans  la  peur  qu'elle  en  eut  ^ 

e  u) 
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fç  crut  obligée  de  révéler  une  chofe  qui  me  coo* 
cernoit  y  &  qui  chargeoit  fa  conlcience. 

£.lle  déclara  donc  en  préfence  de  témoins  que 
Ja  veille  de  mon  mariage  avec  M.  de  Sercour^ 
]*Abbé  lui  avoit  fait  préfent  d'une  aflèz  jolie  bague 
pour  rengager  à  l'introduire  fur  le  foir  dans  le  csb 
binet  de  la  chambre  où  je  devois  coucher. 

Je  répondis  d'abord  que  j'y  confentois  y  racon^ 
f a-t-elle ,  à  condition  que  Mademoifelte  de  Ter^ 
vire  en  fût  d^ccord  y  &  que  je  l'en  avertirois  :  là* 
deflTu^  il  me  pria  inftamment  de  n'en  rien  (aire  ;t 
9t  après  m'avoir  demandé  le  feçret  ;  a'eft-il  pas 
cruel ,  me  dit- il ,  que  mon  oncle,,  tout  moribond 
qu'il  eft  y  époufe  demain  Mademoifelle  de  Ter«» 
virç  ,  pour  la  laifTer  veuve  au  bout  de  fix  moia 
peut-être,  &  maitreffe  d%me  iucceffion  qui  m'ap^ 
partient  comme  à  fon  héritier  naturel  ?  Mon  pro^ 
jet  eft  donc  de  le  détourner  de  ce  matiage  qui 
in'enleve  un  bien  dont  je  ferai  fûrement  un  meil  • 
teur  &  plus  digne  ufîige  que  cette  petite  coquette 
qui  le  dépenferoit  en  vanités.  Vous  y  gagnerez 
vous-même;  &  voici  toujours  ,  avec  la.  bague ^ 
im  billet  de  mille  écus  que  ^e  vous  donne,  &  ^ui^ 
^.  attendant  miçux ,  vous  fera  payé  dès  que  lo 
iParon  aura  les  yeux  fermés^  Itneft  queftionquQ 
^  mQ  cacher  çç  foir,^  pendant  qu*oii  fo)j|K>n^ 
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dans  le  cabinet  de  la  chambre  où  Mademoifelle 
de  Tervire  couchera  ;  &  une  heure  après ,  c*eft>> 
à-dIre  entre  minuit  &  une  heure  y  d'aller  dire  à 
Madame  de  Sainte-Hermleres  qu'on  entend  du 
bruit  dans  cette  chambre  »  afin  qu'elle  y  vienne 
avec  le  Baron  ^  qAii  ^  me  trouvant  là  avec  la  jeune 
perfonne,  ne  doutera  pas  que  t\ous  ne  nous  air 
mions  tous  deux,  &  renoncera  à  Tépoufer.  Voilà 
tout.  ^ 

La  bague  &  le  billet  me  tentèrent  ;  je  le  con* 
feflè  9  ajouta  la  femme-de-chambre  ;  je  me  rendis  t 
)e  rintrodullis  dans  le  cabbet  ;  &  non-feulement 
le  mariage  en  a  été  rompu  :  mais  ce  que  je  me 
reproche  le  plus  »  &  ce  qui  m'oblige  i  une  ré- 
paration éclatante  »  c'eft  le  tprt  que  j'ai  fait  par4à 
à  Mademoifelle  de  Tervire ,  dont  la  réputation 
en  a  tant  foufiert ,  &  à  qui  je  vous  prie  tous  de 
demander  pardon  pour  moi» 

Les  témoins  de  cette  fcene  »  la  répandirent  par^ 
tout  ;  &  quand  il  n'en  feroit  pas  arrivé  davantage  » 
c'en  étoit  aflèz  pour  me  j^uftifier  :  mais  il  reiloit 
encore  une  coupable  à  qui  Dieu ,  dans  (à  mi-^ 
féricorde  ^  youloit  accorder  le  repentir  de  foxt 
crime. 

Je  parifs  de  Madame  de  Sainte-Hermieres^quî» 
le  lendemaia  méioe  de  ce  que  je  viens  de  vous 
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^îre  »  &  en  préfence  de  fa  familîe ,  de  lès  amis 
'&  d'un  Eccléfiaftique  qui  Tavoît  aflSftée  ,  remit 
un  paquet  cacheté  &  écrit  de  fa  main  à  M«  VUlot 
^*elle  avoît  envoyé  chercher  ;  le  chargea  de  Tou^ 
vrîr ,  d*én  publier ,  d*en  montrer  le  contenu  avant 
ou  après  fa  mort ,  comme  il  lut  plairoit ,  &  finit 
enfin  par  tui  dire  :  f  aurois  volontiers  fait  prefler 
Mademoifelle  de  Tervire  de  venir  ici^  mais  |e  no 
inérite  pas  de  la  voir«  c'eft  bien  adèz  qu^elle  ait  b 
charité  de  prier  Dieu  pour  mqi.  Adieu ,  Mon- 
fieur,  retournez  chez  vous  9  Se  ouvrez  enfèmbfe 
ce  paquet  qui  la  confolcra^  M^  VîUot  fortît  en 
effet,  &  revînt  vhe  au  logis,  où,  conformément 
à  la  volonté  de  cette  Dame ,  nous  lûmes  le  pa- 
pier qui  avoit  laifTé  pour  te  moins  autant  de  eu** 
riofité  que  d'étonnement  à  ceux  qui  avoient  en- 
tendu ce  que  Madame  de  Saînte-Hermîeres  avoît 
dit  en  le  remettant  à  M^  Villot  >  &  voici  à^peu*- 
près  Sç  en  peu  de  mots  ce  qu*il  contenoit. 

Prête  à  paroître  devant  Dieu ,  &  à  lui  rendre 
compte  de  mçs  aâions ,  |e  déclare  à  M.  le  Ba^ 
ron  de  Sercour ,  qu^il  ne  doit  rien  Imputer  à  Ma-^ 
^emoifelle  de  Tervire  de  Taventure  qui  s'eft 
paiTée  chez-moi,  ^  qui  a  rompu  fçn  mariage  avec 
elle.  Ceft  moi  &  une  autre  pcrfonne  (qu*e!le  np 
fiQmpioit  point  ^  qui  ^vqns  faulfement  fuppof($ 
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qu'elle  avoit  de  rinclination  pour  le  neveu  de 
Monfieur  le  Baron.  Ce  rendez-vous  que  nous 
avons  dit  qu'elle  lui  avoit  donné  la  nuit  dans  fa 
chambre  y  ne  fut  qu'un  complot  concerté  entre 
cette  autre  perfonne  &  moi,  pour  la  brouiller 
avec  M.  de  Sercour.  Je  meurs  pénétrée  de  la 
plus  parfaite  eftime  pour  la  vertu  de  Mademoi* 
felle  de  Ter  vire  9  à  qui  je  n'ai  nui  que  dans  la 
crainte  du  tort  que  cette  autre  perfonne  menaçoit 
de  me  faire  à  moi-même ,  (i  j'avois  refufé  d'être 
complice. 

Il  me  feroit  impoflîble  de  vous  exprimer  tout 
ce  que  cet  écrit  me  donna  de  confolation ,  de 
calme  &  de  joie  :  vous  en  jugerez  par  l'excès  de 
rinfortunc  où  j'avois  langui. 

M.  Villot  alla  fur  le  champ  lire  &  montrer  ce 
papier  par-tout ,  &  d'abord  à  M.  de  Sercour  ^ 
qui  partit  au(fî-tôt  pour  me  venir  voir ,  &  me 
faire  des  excufes. 

Enfin  y  tout  le  abonde  revint  à  moi  ;  les  vifites 
ne  Sniflbient  point,  c'étoit  à  qui  me  verroit, 
i  qui  m'auroit  »  à  qui  m'accableroit  de  careflès , 
4e  témoignages  d'eftime  &  d'amitié.  Tous  ceux 
qui  avoient  connu  ma  mère  lui  écrivirent;  & 
l'Abbé ,  devenu  à  fon  tour  l'exécration*  du  Public 
ty(Iii<  bien- que  de  fon  oncle^  fe  vit  forcé  de  fortir 
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du  pays ,  &  de  fuir  à  trente  lieues  de-Ià  dans  une 
aflez  gro/Te  Ville ,  où  deux  ans  après  on  apprit 
que  fa  mauvaife  conduite  &  fes  dettes  Tavoient 
fait  mettre  en  prifon ,  où  il  finit  fes  jours. 

La  femme  *  de  -  chambre  de  Madame  de 
Sainte-Hermieres  ne  mourut  point.  Cette  Dame 
elle-même  furvécut  à  fon  écrit ,  qui  nt^avoit  fi 
bien  jufiifié,  26  fe  retira  dans  une  petite  terre 
écartée  ^  où  elle  vivoit.  encore ,  quand  je  fortis  du 
pays.  Le  Baron  de  Sercour  ^  que  je  traitai  tou-- 
jours  fort  poliment  par-tout  où  je  le  rencontrai  » 
voulut  renouer  avec  moi ,  &  propofa  de  con« 
dure  le  mariage  :  mais  je  ne  pus  plus  m'y  réfou- 
dre ;  il  m*avoit  trop  peu  ménagée; 

J'avois  alors  dix-fept  ans  &  demi  9  quand  une 
Dame  que  je  n'avois  jamais  vue,  &  qui  étoit 
extrêmement  âgée  »  arriva  dans  le  pays  ;  il  y  avoit 
au  moins  cinquante-cinq  ans  qu^elle  Pavoit  quitté  » 
&  elle  y  revenoit,  difoit-elle,  pour  y  revoir  fa 
Êtmille  9  &  pour  y  finir  fes  jours. 

Cette  Dame  étoit  une  fœur  de  feu  M.  de  Ter- 
y  ire  mon  grand- père ,  qu*un  jeune  &  riche  Né- 
gociant avoit  époufée  dam  notre  Province  »  où 
quelques  a&ires  Ta  voient  amené.  H  y  avoit  bie» 
trente  cinq  ans  qu'elle  étoit  veuve ,  &  il  ne  lui 
^oît  refté  qu'un  fiis^  qui  pouvait  bi^n  en' avoùr 
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quarante.  Je  ne  fçaurois  me  difpenfer  d'entrer  dans 
ce  détail ,  puifqu  il  doit  fervir  à  vous  éclaircir 
ce  que  vous  .allez  entendre ,  &  que  c*eft  d'ici  que 
les  plus  importantes  aventures  de  ma  vie  vont 
tirer  leur  origine. 

Vous  m'avez  vu  rejettée  de  ma  mère  dant 
mon  enfance  ;  manquant  d'afyle  5  &  maltraité» 
de  mes  tantes  dans  mon  adolefcence  ;  réduite 
enfin  »  à  me  réfugier  dans  la  maifon  d'un  payfan  « 
(car  mon  Fermier  en  étoit  un). qui  me  garda 
cinq  années  entières ,  à  qui  j'aurois  été  à  chargQ 
par  la  médiocrité  de  ma  penfion ,  chez  qui  même 
je  n'aurois  pas  eu  le  plus  fouvent  de  quoi  me 
vêtir  fans  fon  amitié  pour  moi  »  &  fans  fa  recon* 
DoifTance  pour  mon  grand-pere. 

Me  voici  à  préfent  parvenue  à  l'âge  de  la 
jeuneflè  ;  voyons  les  événements  qui  m'y  atr 
tendent. 

Cette  Dame  dont  je  viens  de  vous  parler  ; 
ne  fçachant  plus  où  fe  loger  en  arrivant  »  ni  qui 
pourroit  la  recevoir  depuis  la  mort  de  mon 
grand-pere  ,  s'étoit  arrêtée  dans  la  ville  la  plus 
prochaine,  &  dc-là  avoit  envoyé  au  Château 
de  Tervure ,  tant  pour  fçavoîr  par  qui  il  étoit 
occupé,  que  pour  avoir  des  nouvelles  de  U 
femUlct 
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•  On  y  trouva  Tervire,  ce  frère  cadet  de  mon 
père ,  qui,  depuis  deux  ou  trois  jours ,  y  étoit 
arrivé  de  Bourgogne ,  où  il  vivok  avec  fa  femme, 
dont  je  ne  vous  ai  rien  dit  ^  &  qui  y  avoit 
fes  biens;  &  où  le  peu  d'accueil  qu*on  avoit 
toujours  fait  à  ce  cadet  dans  nos  cantons  «depuis 
k  délaftre  de  fon  aine,  Tavoit  comme  obligé 
de  fe  retirer. 

Je  vous  ai  déjà  fak  oUervef  que  la  Dame 
en  queflion  avoit  un  fils;  &  il  faut  que  vous 
fçjichiez  encore  que  ce  fils  à  qui ,  comme  â  un 
riche  héritier ,  elle  avoit  donné  toute  l'éducation 
poflfible  9  &  que  dans  fa  jeuoefTe  elle  avoit  en-* 
voyé  à  Saint-Malo  pour  y  régler  quelques  reftes 
d'affaires,  y  étoit  devenu  amoureux  de  la  fille 
d'un  petit  Artifan ,  fort  vertueufe  &  fort  raifon- 
nable,  difoit-on  ;  mais  qui  avait  une  foeur  qui 
ne  lui  reHembloit  pas ,  une  malheureufe  aînée  » 
qui  n'avoit  de  commun  avec,  elle  que  la  beauté  ; 
& ,  qui  pis  eft*,  dont  la  conduite  avoit  perfon« 
nellement  déshonoré  le  père  &  la  mère  qui  la 
ibuffroient. 

Son  autre  fœur ,  malgré  cet  opprobre  de  fa 
famille  ,  n'en  étoit  pas  moins  efiimée,  quoiquei 
la  plus  belle  ;  &  ce  ne  pouvoit  être  là  que  l'eiTet 
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<l*une  fagefTe  bien  prouvée  &  bien  exempte  de 
reproche. 

Quoi  quHI  en  foit^  le  fils  de  Madame  Durfto 
{  c'étoit  le  nom  de  la  Dame  dont  il  s*agit  )  éper- 
du d'amour  pour  cette  aimable  fille  »  fît  »  à  Ton 
retour  de  Saint-Malo ,  tout  ce  qu*il  put  auprès 
.  de  fa  mère  pour  obtenir  la  permiilion  d'époufec 
fa  maitreflè. 

Madame  Durfan^  que  quelques  amis  avoient 
informée  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
frémit  d*indignation  aux  inftances  de  Ton  fils»  s*em* 
porta  contre  lui ,  Tappella  le  plus  lâche  de  tous  les 
hommes ,  s'il  perfiftoit  dans  fon  deflein ,  qu  elte 
traitoit  d'horrible  &  d'infâme» 

Son  fils,  après  quelques  autres  tentatives  qui 
furent  encore  plus  mal  reçues  »  bien  convaincu  à 
la  fin  de  l'impoflibilité  de  gagner  fa  mère ,  acheva 
fans  bruit  de  perdre  le  peu  dé  raifbn  que  refpé- 
rance  de  réuflir  lui  avoit  laidee , .  ferma  les  yeux 
fur  tout  ce  qu'il  alloit  facrifier  à  fa  paifion ,  & 

réfolut  froidement  fa  ruine. 

« 

Il  trouva  le  moyen  de  voler  vingt-mille  francs 
à  fa  mère ,  partit  pour  Saint  -Malo  ;  rejoignit  fa 
maitreffe  »  qu'il  abufa  par  un  confentement  qui  pa- 
roiflbit  être  de  fa  mère ,  dont  il  avoit  contrefait 
l'écriture  ;  eut  le  temps  de  l'époufer  avant  que 
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Madame  Durfan ,  qui  s*appBrçut  trop  tard  de  fort 
vol,  pût  y  mettre  obftacle^  &  la  força  enfuite 
de  fe  fauver  avec  luî ,  pour  échapper  aux  pour- 
fuites  de  fa  mère ,  après  lui  avoir  avoué  qu^il  Tavok 
trompée» 

Trois  ou  quatre  ans  après  il  avoit  écrit  deux 
ou  trois  fois  de  fuite  à  Madame  Durfan^  qui« 
pour  toute  réponfe  au  repentir  qu'il  marquôit  avoir 
de  fa  faute,  lui  Ht  mander  à  fon  tour  qu^elle  ne 
vouloit  plus  entendre  parler  de  lui ,  &  qu'elle 
n'avoit  que  fa  malédiâion  à  tui  donner. 

Durfan ,  qui  connoifloit  fà  merè  &  qui  fe  jugeoit 
lui-même  indigne  de  pardon ,  défefpéra  de  la  faire 
changer  de  fentiment ,  &  cefià  de  la  briguer  par 
fes  lettres. 

Son  mariage  auroit  fans  doute  été  déclaré  nul ,  sll 
avoit  voulu  ;  fon  âge,  l'extrême  inégalité  des  condi- 
tions ,  l'infamie  de  ces  petites  gens  avec  lefquels 
îl  s'étoît  allié,  les  crédits  &  les  richefles  de  fa 
mère,  tout  étoit  pour  lui,  tout  Tauroît  aidé  à  le 
tirer  d'affaire,  s'il  avoit  feulement  commencé  par 
fe  féparer  de  cette  fille;  &  quelques  peHbnnes, 
à  qui  il  avoit  d'abord  confié  te  lieu  de  fa  retraite, 
le  lui  propoferent  deux  ou  trois  mois  après  fon 
évafion,perfuadées  qu'il  n'y  répugneroit  pas,  d'au- 
tant plus  qu'il  fentoit  alors  tout  4e  tort  qu'il  s'étoie 
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fait.  Quelle  apparence  d'ailleurs  qu^après  Tes  ex- 
travagances paiTées ,  qui  inontroient  fî  peu  de 
cœur  9  il  fût  de  caraâere  à  s'efTrayer  d'une  mau- 
vaife  aâion  de  plus?  Celle-ci  l'arrêta  cependant. 
On  ne  connoît  rien  aux  hommes  ;  &  cet  infenfé, 
qui  s'étoit  fi  peu  foucié  de  ce  qu'il  fe  devoit  i 
lui-même ,  qui  o'avoit  pas  héfité  d  être  fi  lâche  a 
fes  dépens  9  refufa  tout  net  de  l'être  aux  dépens 
de  fa  femme.,  pour  qui  fa  pafiion  étoit  déjà  éteinte. 

De  forte  que  tout  le  monde  l'abandonna,  &  il 
y  avoit  près  de  dix-fept  ans  qu'on  ne  fçavoit  ce 
qu'il  étoit  devenu. 

Tervire  le  cadet ,  qui  avoIt  autrefois  été  inflruît 
d'une  partie  de  ce  que  je  vous  dis  -  là  par  fon 
père,  à  qui  Madame  Durfan  l'avoit  écrit,  préfuma 
.  que  fon  fils  étoit  mort,  puifqu'elle  revenoit  finir 
fes  jours  dans  fa  Patrie ,  ou  du  moins  fe  flatta  qu^il 
ne  fe  (èroit.pas  réconcilié  avec  elle;  &  qu'en  cul« 
tivant  fes  bonnes  grâces,  il  pourroit  encore  être 
fubftitué  à  la  place  de  ce  fils,  comme  il  Tavoit 
été  à  celle  de  mon  père. 
Plein  de  cette  efpérance  flatteufe ,  &  déjà  tout  ému 
de  convoitife ,  le  voilà  qui  part  pour  aller  trouver 
fa  tante ,  &  qui ,  dans  fa  petite  tête  (  car  il  avoit  peu 
d'efprit  )  projette  en  chemin  les  moyens  d'envahir 
la  fucceifions  moyens  auifi  fots  que  lui»  &  quife 
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terminèrent ,  comme  on  a  jugé  depuis ,  à  prodi-» 
guer  les  relpeds ,  les  airs  d'attachement ,  les  com- 
plaifances  &  toutes  fortes  de  fineffes  de  cette 
efpece»  Ce  fut -là  tout  ce  qu'il  put  imaginer  de 
plus  adroit. 

Mais  malheureufement  pour  lui  il  avoir  affaire 
à  une  femme  de  bon-fens ,  d'un  caraôere  fimple 
&  tout  uni  y  que  fes  façons  choquèrent;  qui  com- 
prit tout  -  d'un  -  coup  à  quoi  elles  tendoient ,  & 
qu'elles  dégoûtèrent  de  lui. 

Il  lui  offrit  fon  Château  qu'elle  refufa  :  mds 
comme  il  ne  l'habitoit  point ,  qu'il  avoit  fixé  (k 
demeure  ailleurs  &  bien  loin  de-là^  qu'elle  y 
avoit  été  élevée  ^  elle  s'offrit  de  l'acheter  avec  la 
terre  de  Tervire* 

II  ne  demandûit  pas  mieux  que  de  sW défaire; 
&  un  autre  que  lui  en  auroit  généreufêment  laifTé 
le  marché  à  la  difcrétion  d'une  tante  auffî  riche , 
aufli  âgée ,  dont  il  pouvoit  même  arriver  qu'il 
héritât;  &  c'eût  été4à  fûrement  une  marque  de 
zèle  &  de  dcftntéreiïement  bien  entendue  :  mais 
les  petites  âmes  ne  fe  fient  à  rien  :  il  ne  s'étoit 
préparc  qu'à  des  refpeâs  fîins  confequence.  Il  étoit 
d'ailleurs  tenté  du  plaiGr  prêtent  de  vendre  bien 
cher  :  &  ce  neveu ,  par  pure  avarice ,  oublia  les 
intérêts  de  fon  avarice  même. 

Il 
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îl  céda  fort  Château ,  après  avoir  honteusement 
chicané  fur  le  prix  avec  Madame  Durfan ,  qui 
Tacheta  plus  qu'il  ne  valô't ,  maïs  quï  en  avoit 
envie ,  &  qui  le  lui  paya  fut  le  champ* 

Tout  l'avantage  qu'elle  eut  dans  cette  occafion 
par-deflîis  une  étrangère,  ce  fut  d'étfe  rançonné» 
avec  de^  révérences ,  avec  des  tons  doux  &  reC- 
pedueuîc ,  à  la  faveur  defqnels  îl  croyoît  iiabile^ 
«nent  tenir  bon  (lir  le  marché,  fans  qu'elle  y  prîc 
garde* 

Dès  le  lendemain ,  elle  alla  loget  dans  le  Chl^ 
teau ,  qu'elle  le  pria  (ans  façon  de  lui  lalflcr  ïîbrtt 
le  plutèt  qu'il  pourfoit ,  &  dont  il  fortit  huit 
{ours  après,  pour  s'en  retourner  chtt  lui,  fott 
iiontenx  du  peu  4t  fuccès  de  fes  refpeâs  &  de 
fes  courbettes,  dont  il  vh  bien  qu^elle  avore 
deviné  les  motifs  ^  &  qui  n'avoient  fervî  qu'à  la 
faire  rice  ;  fans  compter  encore  le  chagrin  qu^il 
eut  de  me  laifler  dans  le  Château ,  où  le  bon-* 
homme  Vtllot,  qui  connoiflbît  cette  Dame,  m^a-« 
Voit  amenée  depuis  cinq  ou  £x  jours ,  &  où  }e 
plaifois ,  où  mes  façons  ingénues  réuflSflbient  au* 
|>rès  de  Madame  Durfan  ,  qui  commençoit  à 
m'aimer  ,  qui  me  careiToit  ;  à  tjci  )e  m'accoutu^ 
mois  înferrfiblemcnt  î  que  je  trouvoîs  en  effet 
1>onne  &  franche  ;  avec  qui  f  élois  le  lendemaia 
Tgm€  yih  Ff 
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plus  à  mon  aife  &  plus  libre  que  la  veille  ;  qui 
de  fon  côté  prenoit  plaifir  à  voir  qu'elle  me  gà- 
gnoit  le  cœur  ;  &  qui ,  pour  furcroît  de  bonne 
fortune  ^ur  moi ,  avoit  retrouvé  au  Château  un 
portrait  qu'on  avoit  fait  d'elle  dans  fa  jeuaelTe , 
à  qui  il  eft  vrai  que  je  refTemblois  beaucoup, 
qu'elle  avoit  mis  dans  fa  chambre ,  qu'elle  mon* 
troit  à  tout  le  monde» 

Et  comme  on  m^stppelloit  communément  la 
belle  Tervire  »  il  s'enfuivoit  de  ma  reflèmblance 
avec  le  portrait  de  Madame  Durfan ,  qu'on  ne 
pouvoit  louer  les  grâces  que  j'avois ,  fans  louée 
cdies  qu'elle  avoit  eues«  Je  ne  fefois  point  d'im« 
prefCon  qu'elle  n'eût  faite  ,  elle  auroit  infpiré 
tout  ce  que  j'infpirois  :  c'eût  été  la  même  chofe  , 
témoin  le  portrait  ;  ic  cela  la  réjouifToit  enco.re 
toute  vieille  qu'elle  étoit  :  l'amour- propre  tire 
parti  de  tout ,  il  prend  ce  qu'il  peut ,  fuivant 
l'âge  j8c  l'état  oà  nous  fommes  ;  &  vous  jugez 
bien  que  je  n'y  perdois  pas  ,  moi ,  à  lui  faire 
tant  d'honneur ,  &  à  montrer  ainfi  ce  qu'elle 
avoit  été. 

Voilà  donc  dans  quelles  circonflances  Tervire 
repartit  pour  la  Bourgogne. 

M.  Villot,  qui  croyoit  ne  m'avoir  laiflée 
au  Château  que  pour  une  femaine  ou  deox^  re* 
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vint  me  cKetchér  le  lendemain  du  dipartde  tàoti 
x>ncle;  mais  Madame  Duirfan ,  qui  ne  m'a  voit  re- 
tenue audî  que  pour  quelques  jours  ^  n'étoit  plu$ 
d'avis  que  je  la  quîttaiTe. 

Parle  donc ,  tfia  petite ,  me  dit-elle  ert  jtfié  prô- 
tiant  à  part,  t'ennuies- ta  ici?  Non  ,  vraiment i 
ma  tante  ,  répondis- je  ;  mais  en  revanclie ,  je  pour- 
rai bien  m'ennuyer  ailleurs.  Eh  bien  !  refte,  re* 
prit  elle  ;  Tu  feras  chez  moi  encore  plas  hohnéte^ 
ïnent  que  chez  Viltot ,  je  penfe. 

C'cft  ce  qui  me  femble ,  lui  dis-je  eh  rîaûK 
3r'écrirai  donc  demain  à  ta  lïiefe  que  jie  te  garde  ^ 
ajouta-t-elle  ;  entre  nous ,  tu  n'étors  pas  là  datit 
line  maifon  convenable  à  une  fille  née  c6  que  td 
es.  Mademoifelle  de  Tef  virô  en  penfîon  cfaeï  uti 
fermier  !  Voilà  qui  eft  joli  !  Plus  joli  que  d'étré 
la  penfîonnaire  d*uû  pauvte  Vigneron,  tomiiift 
]'ai  penfé  l'éti-e ,  ma  tante .  lui  ïépartis-je  tou« 
jours  en  badinant* 

Je  le  fçais  bien ,  ma  petite  »  me  tépondit-elle  ; 
"on  me  conta  avant-hier  toute  ton  hiftoîre,  tk 
l'obligation  que  tu  as  au  bonhomme  VîUot,  qufe 
j'eftîme  auflî-bien  que  fa  fecfime  :  je  fuis^inftruitb 
de  tout  ce  qui  te  Regarde ,  &-  je  ne  dis  rien  de 
ta  nere  j  mais   tu  as  de  fort  aimables  tantes- 1 
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quelle  parenté  !  Elles  font  venues  me  voir  >  &  je 
leur  rendrai  leur  vifite  ;  il  faudra  bien  :  tu  feras 
avec  moi  ;  c*eft  un  plaiGr  que  je  veux  me  donner. 

Mon  Fermier  entra  pendant  qu'elle  me  te- 
noît  ce  difcours.  Venez,  M.  ^Villot,  lui  crîa- 
t-elle  :  Je  parlois  de  vous  tout-à-l'heure  ;  vous 
venez  pour  emmener  Tervire ,  mais  je  la  retiens  ; 
vous  me  la  cédez  volontiers ,  n'eft-ce  pas  ?  £t  je 
manderai  à  la  Marquife  qu'elle  eft  chez  moL  Corn* 
bien  vous  eft- il  dû  pour  elle  ^  dites?  je  vous  paierai 
fur  le  champ. 

£h  mon  Dieu  !  Madame ,  cette  affaire-4à  ne 
greffe  pas ,  reprit  Monfîeur  Villot  :  pour  ce  qui 
eft  de  notre  jeune  maitredè ,  il  eft  jufte  que  vous 
l'ayez,  puifque  vous  la  voulez,  je  ne  (çaurois 
dire  non;  &  d^ns  le  fond  j'en  fuis  bien-aife,  i 
caufe  d'elle  qui  fera  avec  fa  bonne  tante  :  mais 
cela  ne  m'empêchera  pas  que  je  ne  m'en  retourne 
trifte  ;  &  nous  allons  être  bien  étonnés ,  Madame 
iVillot  &  moi,  de  ne  la  plus  voir  dans  la  naai(bn; 
car,  fauf  fon  refpeâ,  nous  l'aimions  conune  notie 
enfant ,  &  nous  l'aimerons  toujours  de  même , 
ajouta-^-il  prefque  la  larme  à  l'œil.  Et  votre  enfant 
vous  le  rend  bien  ^  lui  répondis-je  aufli  toute  at-« 
fendrie. 
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Vous  ne  la  perdez  pas  ;  vous  la  reviendrez 
Toîr  quand  U  vous  plaira ,  dit  Madame  Durfan  ^ 
que  notre  attendriflement  touchoit  à  Ton  tour. 

Nous  profiterons  de  la  permiflion,  répondît 
M.  Villot,  que  fembrailài  fans  façon  &  de  tout 
inoTi  cœur,  &  que  je  chargeai  de  mille  amitiés  pour 
&  femme  ,  que  je  promis  d'aller  voir  le  leade^ 
snain;  après  quoi,  il  partit» 

Fin  Jk  U  niuvUm  Parfk^ 
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V  ous  reçûtes  hier  la  neuvième  partie .  de.  mon 
hiftoire ,  &  je  vous  envoie  aujourd'hui  la  dixième; 
on  ne  fçauroit  gueres  aller  plus  vite.  Je  prévols  » 
malgré  cefâ,  que  Vous  ne  me  tiendrez  pas  grand 
compte  de  ma  diligence  :  j'avoue  moi-même  que 
je  n'ai  pas  le  droit  de  la  vanter»  J^ai  été  )ufqu*icî 
il  pareflèufe  y  qu'elle  ne  fignifie  pas  encore  que 
}e  me  corrige  ;  elle  a  plus  l'air  d'un  caprice  qui 
xne  prend,  que  d'une  vertu  que  j'acquiers  ;  n^ieft-ii 
pas  vrai?  Je  lïiis  fûre  que  c*eft-là  votre  penfée. 
Patience  9  vous  me.  faites  une  injuftice.  Madame; 
mais  vous  n'êtes  pas  encore  obligée  de  le  fçavoir: 
c'eft  à  moi  dans  la  fuite  à  vous  rapprendre ,  Se 
à  mériter  que  vous  m'en  faflSez  réparation*  Pour- 
fuivons  :  ç'eft  toujours  mon  amie  la  Keligieufe  qui 
parle ,  &  qui  eft  revenue  fur  le  folr  dans  ma  chamr 
bre  où  je  l'attendois^ 

Vous  vous  rcfFouvenez  bien,  reprît-elle,  que 

|q  fui$  çhQ2  Madame  Durfaua  V^  ^^  prodiguois 
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tout  ce  qui  fert  à  Tentretien  d^une  fiHe:  de  forte 
qu*il  ne  tint  qu'à  ma  mère  de  m'aimer  beaucoup  ^ 
jî ,  pour  obtenir  Ton  amitié ,  je  n'avois  qu'à  ne  lui 
être  point  à  charge  ^  &  qu'à  lui  laiilër  tout  dour 
cernent  oublier  que  j'étois  fa  fille. 

Âuflî  l'oublia-t-elle  fi  bien ,  qu'il  y  avoîtqùatreï 
ans  qu'il  ne  nous  étoit  venu  de  fes  nouvelles,' 
quand  je  perdis  Madame  Durfan ,  avec  qui  je 
n'avois  vécu  que  cinq  ou  fix  ans  ;  &  je  les  pafiai 
d'une  manière  fi  tranquille  &  fi  uniforme ,  que  ce. 
n'eft  pas  la  peine  de  m'y  arrêter. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'on  m'appelloît  la  belle  P 

Tervire  ;  car  dans  chaque  petit  canton  de  la  PrcK 
vince ,  il  y  a  prefque  toujours  quelque  perfonna 
de  notre  fexe  qui  eft  !a  Beauté  du  pays  ;  celle  i 
pour  ainfi  dire,  dont  le  pays  fe  fait  fort. 

Or  y  c'étoit  moi  qui  avois  c^tt^  diftinâion-ïà  ^ 
que  je  n'ai  pas  portée  ailleurs ,  &  qui  alors  m'at^ 
tiroit  quantité  d'amants  campagnards ,  dont  je  ne 
me  foueiois  gueres  ;  mais  qui  fervoient  à  montrer 
que  j'étois  la  bette  par  excellence:  &  c-étoit-fà 
tout  ce  qui  m'en  plaifoit. 

Non  que  j'en  devinfFe  plus  glbrîeufe  avec  me» 
compagnes  >  je  n'étois  pas  de  cette  humeur-la  ; 
elles  ont  pu  fouvent  n'être  pas  contentes  de  m«ir 
JEguie  qui  triômphoit  d^  la  leur  :  mais  jamais  eHesi 
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n'ont  eu  à  fe  plaindre  de  moi  ni  de  mes  façons  ^ 
jamais  ma  vanité  ne  triomphait  d'elles  ;  au  con« 
traire  j»  fignorois  autant  que  je  pouvois  les  pré- 
férences qu'on  medonnoit^  je  les  écartois,  fe  ne 
les  voyois  point ,  je  paflots  pour  ne  les  point 
voir  :  je  fouffirois  même  pour  mes  compagnes , 
qui  les  voyoient ,  quoique  je  fuflè  bien-aife  que 
les  autres  les  vifTent  ^  c'eft  une  puérilité  dont  je 
me  fouviens  encore  :  mais  comme  il  n'y  avoit  que 
moi  qui  la  fçavois^  que  mes  amies  ne  me  croy oient 
pas  inftruite  de  mes  avantages,  cela  les  adou- 
ciflbit  ;  c'étoit  autant  de  rabattu  fur  leur  mortifi- 
cation ,  0c  nous  n*en  vivions  pas  plus  mal  eQ« 
ièmble. 

Tout  le  monde  m'aimoit ,  au  refle  ;  elle  eft 
plus  aimable  qu'une  autre ,  difoit-on ,  &  il  n*y  a 
qu'elle  qui  ne  s'en  doute  pas  :  on  ne  parloit  que  de 
cela  à  Madame  Durfan  ;  par-tout  où  nous  allions» 
on  ne  Tentretenoit  de  moi  que  pour  me  louer , 
&  on  témoignoit  que  c'étoit  de  bonne-foi  »  par 
l'accueil  &  par  les  careiTes  qu'on  jEne  fefoit. 

Il  eft  vrai  que  j'étois  née  douce  5  &  qu'avec  la 
caraâere  que  j'avois,  rien  ne  m'auroit  plus  in- 
quiétée s  que  de  me  fentir  mal  dans  l'efprit  de 
quelqu'un. 

.  Madame  Durlan ,  que  j'aimois  de  tout  moa 
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cœur  »  &  qai  en  étoit  convainçiœ  »  recueîlloit  d» 
fon  côté  tout  le  bien  qu'on  lui  difok  de  moi;  oa 
concluoit  qu'elle  avoit  raifon  de  m'aimer ,  &  on  ne 
Iç  concluoit  qu'en  m'aimant  tous  les  jours  da- 
vantage. 

Depuis  que  j'étois  avec  elle ,  je  ne  l'avois  jà^ 
sjais  vue  qu'en  parfaite  fknté  ;  mais  comme  elle 
étoit  d'un  âge  très-avancé ,  înfenfiblement  cette 
fanté  s'altéra.  Madame  Durfan ,  jufques-là  fi  zo 
tive  j  devint  infirme  &  pefante  ;  elle  fe  plaignit 
^ue  fa  vue  baiflbit  ,1  d'autresaccidents  de  la  même 
nature  furvinrent  :  nous  ne  fortions  prefque  plus 
du  Château  >  c'étoient  toujours  de  nouvelles  indif- 
poCtions  ;  &  elle  en  eut  une  ,  entr'autres ,  qui  pa^ 
xut  lui  annoncer  une  fin  fî  prochaine  5  qu'elle  fit  fon 
teftament  fans  me  le  dire* 

J'étob  alors  dans  ma  chambre ,  où*  il  n'y  avoit 
qu'une  heure  que  je  m'étois  retirée  5  pour  me  li- 
vrer à  toute  l'inquiétude  &  à  toute  l'agitation 
d'efprit  que  me  caufoit  fon  état. 
•  l'avois  pris  tant  d'attachement  pour  elle  »  & 
Je  tenois  fi  fort  à  la  tendrelTe  qu'elle  avoit  pour 
moi  »  que  la  tête  me  tournoit  ^  quand  je  -  penfoi» 
^qu'elle  pouvoit  mourir. 

Auflî,  depuis  quelques  jours  5  étois-je  moi« 
iBême  extrêmement  changée.  De  peur  de  Tef-' 
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frayer  cependant ,  je  paroifTois  tranquille ,  & 
tâchois  de  montrer  un  peu  de  ma  gaieté  ordi- 
naire. 

Mais  en  pareil  cas ,  on  rît  de  fi  mauvaife  grâce  ; 
on  imite  fi  mal  &  fi  triftement  ce  qu'on  ne  fent 
fK>int  !  Madame  Durfan  ne  s'y  trompoit  pas ,  & 
iburioit  tendrement  en  me  regardant  comme  pour 
tne  remercier  de  mes  efforts* 

Elle  venoit  donc  d'écrire  fon  teftament ,  quand 
]e  quittai  ma  chambre  pour  la  rejoindre.  Pavois 
pleuré ,  &  il  refie  toujours  quelque  petite  îm*. 
preflîon  de  cela  fiir  le  vifage. 

D'où  viens-tu  »  ma  nièce  ?  me  dit-elle ,  tu  as 
les  yeux  bien  rouges  !  Je  ne  fçais ,  lui  répondis- 
;  je  ;  c'eft  peut-être  de  ce  que  je  me  fijis  afibupie 
un  quart- d'heure.  Non ,  tu  n'as  pas  l'air  d'avoir 
dormi ,  reprit  -  elle  en  fecouant  la  tête  ;  tu  as 
pleuré. 

Moi ,  ma  tante  ! .  de  quoi  voulez-vous  que  je 
pleure  ?  m'écriai-je  avec  cet  air  dégagé  que  f  af- 
&âois.  De  mon  âge  &  de  mes  infirmités ,  me  dit- 
«Ile  en  fouriant.  Comment  !  de  vos  infirmités  ! 
'  Fenfez  *  vous  qu'un  petit  dérangement  de  fanté 
qui  fe  paflèra  y  me  fafTe  peur  avec  le  tempéra^ 
ment  qiie  vous  avez?  lui  répondis -je  d'un  ton 
qui  alloit  me  trahir  ^  fi  je  ne  m'étois  pas  arrêtée» 
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Je  fuis  mieux  aujourd'hui  ;  mais  on  n'eft  pas 
éternelle ,  mon  enfant  ;  &  il  y  a  long-temps  que 
je  vis  j  mé  dit-elle  en  cachetant  un  paquet, 

A  qui  écrivez-vous  donc  ^  Madame  ?  lui  dis- 
je  fans  répondre  à  fa  réflexion.  A  perfonne,  reprit- 
elle  ;  ce  font  des  mefures  que  je  viens  de  prendre 
pour  toi.  Je  n'ai  plus  de  fils  ;  depuis  près  de  vingt 
ans  qu'on  n'a  entendu  parler  du  mien  »  je  le  crois 
fnort;  &  quand  il  vivroit  ,  ce  feroit  la  même 
chofe  pour  moi  :  non  que  j'aie  encore  aucun  ref- 
fentiment  contre  lui  ;  s'il  vit ,  je  prie  Dieu  de  le 
})énir ,  &  de  le  rendre  honnête-homme  :  mais  ni 
l'honneur  de  la  famille ,  ni  la  Religion,  ni  les  bonnes 
niœurs  qu'il  a  violées ,  ne  me  permettent  pas  de 
lui  laifler  mon  bien. 

Je  voulus  l'interrompre  ici  pour  eflayer  de 
l'attendrir  fur  ce  malheureux  fils.  Mais  elle  ne 
m'écouta  point. 

Taîs-toi^  me  dit-elle:  mon  parti  eft  pris.  Ce 
n'eft  pas  par  humeur  que  je  fuis  inflexible  :  il 
n'eft  pas  queftiQn  ici  de  bonté ,  mais  d'une  in- 
dulgence folle  &  criminelle  qui  nuiroit  à  l'ordre  ic 
%,  la  juftice  humaine  &  divine.  L'aâion  de  Durvai 
fut  afFreufe  \  le  miférable  ne  refpeâa  rien  :  &  tu 
yeux  que  je  donne  un  exemple  d'impunité ,  qui 
fçroit  peut-être  funefte  à  ton  fils  même ,  fi  jamais 
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tu  en  as  un  I  Si  le  mien ,  comme  a  fait  autrefois 
ton  père  ,  qui  fut  traité  avec  trop  de  riguetir  ^ 
s'étoit  marié,  je  ne  dis  pas  à  une  ^Ile  de  condi- 
tion ,  mais  du  moins  de  bonne  famille ,  ou  £\m^ 
plement  de  famille  honnête  ,  quoique  pauvre ,  en 
vérité  9  je  me  ferois  rendue  ;  je  n'aurois  pas  re« 
gardé  au  bien,  &  je  ne  ferois  pas  aujourd'hui  à 
lui  faire  grâce  :  mais  époufer  une  fille  de  la  lie 
du  peuple ,  &  d'une  famille  connue  pour  infime 
parmi  le  peuple  ;  je  n'y  (çaurois  penfer  qu'avec 
horreur  :  revenons  à  ce  que  je  difois. 

Il  ne  me  refte  pour  tout  héritier  que  ton  oncle 
iTeivire  »  qui  étoit  déjà  aflèz  riche  ^  &  qui  l'eft 
de  ton  bien  :  il  a  profité  durement  du  malheut 
de  ton  père ,  m'a-t-on  dit  ;  il  ne  Ta  jamais  ni  con*' 
folé ,  ni  fecouru.  Il  fe  réjouiroit  encore  du  mal* 
heur  de  mon  fils  &  du  fujet  de  mes  larmes  ;  amfi 
je  ne  veux  point  de  lui  :  il  jouit  d'ailleurs  de 
l'héritage  de  tes  pères  y  &  n'en  prend  pas  plus 
d'intérêt  à  ton  fort.  Je  fonge  auflî  que  tu  n'as 
pas  grand  fecours  à  attendre  de  la  mère  :  tu  mé- 
rites une  meilleure  fituation  que  celle  où  tu  re& 
terois ,  &  ma  fucceflion  fervira  du  moins  à  fairp 
la  fortune  d'une  nièce  que  j'aime ,  dont  je  vois 
bien  que  je  fuis  aimée  ;  qui  craint  de  me  perdre  f 
qui  me  regrettera  ^  j'en  fuis  fûre  »  toute  mon  hé* 
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ritiere  qu'elle  fera  ;  &  que  mon  fils  ^  qui  peut 
n'être  pas  ffiort,  ne  trouvera  pas  fans  pitié  pout 
lui  dans  la  mifere  où  il  peut  être  :  ta  reconnoif- 
fance  eft  une  relTource  que  je  lui  laiflè.  Voilà  , 
jna  fîile ,  de  quoi  il  eft  queftion  dans  le  paprer 
cacheté  que  tu  vois  :  j'ai  cru  devoir  me  hâter  de 
récrire,  &  je  t'y  donne  tout  ce  que  je  poflède* 

Je  ne  lui  répondis  que  par  un  torrent  de  larmes. 
Ce  difcours ,  qui  m'oiîroit  par-tout  Timage  de  ïa 
mort  9  m'attendrit  &  m'effraya  tant ^  qu'il  me  fut 
impoflible  de  prononcer  un  mdt  :  il  me  fembla 
qu'elle  alloit  mourir,  qu'elle  me  difoit  un  éter- 
nel adieu;  &  jamais  fa  vie  ne  m'avoit  été  fi 
chère. 

Elle  comprit  le  fujet  cle  mon  fai{iiTèment  & 
de  mes  pleurs  :  je  m'étois  aflife,  elle  fe  leva  pour 
s'approcher  de  moi ,  &  me  prenant  la  main  :  ta 
m'aimerois  encore  mieux  que  ma  fuCceflion ,  n'eft- 
il  rpas  vrai,  ma  fille?  Mais  ne  t'allarme  point , 
me  dit-elle  ;  ce  n'eft  qu'une  précaution  que  j'ai 
,prife.  Non  ,  Madame ,  lui  dis  -  je  en  fefant  un 
effort ,  votre  fils  n'eft  pas  mort ,  &  vous  le  xe- 
verrez ,  &  )e  Tefpere. 

En  cet  inftant,  nous  entendîmes  quelque  *bruît 
dans  la  falle.  Cétoient  deux  Dames  d'un  Château 
yoilîn ,  qui  venoienc  voir  Madame  Burfan  ;  & 
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]e  nse  fativaî  pour  n'être  point  vue  dans  Véat 
où  j'étoîs.  . 

Il  fallut  cependant  me  montrer  un  quart-d'heur6 
après.  Elles  venoient  inviter  Madame  Dur(an  à 
une  partie  de  pêche  qui  fe  faifoit  le  lendemain 
chez  elles  :  &  comme  elle  s'en  excufa  fur  Tes 
indifpofitions ,  elles  la  prièrent  du  moins  de  vou«- 
loir  bien  m*y  envoyer ,  &  tout  de  fuite  deman-' 
derent  à  me  voir. 

Madame  Durfan  ,  qui  leur  promît  que  fy 
viendrois ,  me  fit  avertir  »  &  je  fus  obligée  de 
paroître. 

)  Ces  deux  Bame^  ,  toutes  deux  encore  jeunet , 
dont  Tune  étoit  fille ,  &  l'autre  mariée ,  étoient 
au  (fi  de  toutes  nos  amies  celles  avec  qui  je  me 
plaiipis  le  plus,  &  qui  avoient  le  plus  d'amitié 
pour  moi  ;  il  y  avoit  dix  ou  douze  jours  que  nous 
ne  nous  étions  vues.  Je  vous  ai  dit  que  mes  in<« 
quiétudes  m'avoient  beaucoup  changée ,  &  elles 
me  trouvèrent  fi  abattue ,  qu'elles  crurent  que 
favois  été  malade.  Non  ,  leur  dis-je  :  tout  ce  que 
î'ai,  c'eft  que  depuis  quelque  temps  je  dors  allez 
mal  ;  mais  cela  reviendra.  Là  *  defTus  »  Madame 
Durfan  me  regarda  d'un  air  attendri,  &  que  j'en- 
tendis bien  5  c'eft  qu'elle  s'attribuoît  mon  ia- 
foâinie. 
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Ces  Dames  9  me  dit->elle  enfuite,  fouhaitoient 
que  nous  allaflîons  demain  à  une  partie  de  pécht 
qui  fe  fera  chez  elles  :  mais  je  fuis  trop  incommo* 
dée  pour  fortir ,  &  je  n*y  enverrai  que  toi,  Tervîre. 
Comme  il  vous  plaira,  lui  répondis-je,  bien  féfo- 
lue  de  prétexter  quelque  indifpofition ,  plutôt  que 
de  la  laiflèr  feule  toute  la  journée. 

Audi  le  lendemain  ,  avant  que  Madame  Durfan 
fût  éyeillée ,  eus-je  foin  de  leur  dépêcher  un  do* 
meftique  qui  leur  dit  qu'une  migraine  violente  qui 
m'étoit  venue  dès  le  matin ,  &  qui  me  retenoit  au 
lit ,  m'empêchoit  de  me  rendre  chez  elles. 

Madame  Durfan  ^étonnée  quelques  heures  après 
de  voir  entrer  chez  elle  une  feoime-de-chambre 
qu'elle  avoit  chargée  de  me  fuivre  ,  apprit  d'elle 
que  je  n'étois  point  partie ,  &  fçut  en  même  temps 
l'excufe  que  j'en  avois  dopnéé. 

Cepei^ant  je  me  levai  pour  aller  chez  elle  » 
&j'étois  à  moitié  de  fa  chambre 5  quand  je  la 
rencontrai  qui ,  malgré  la  peine  qu'elle  avoit  à 
inarcher  depuis  quelque  temps  ^  &  foutenue 
d'un  laquais  ^  venoit  voir  elle-même  en  quel  état 
j'étoîs. 

Comment  !  te  voilà  levée  !  me  dit-^lle  en  s'arrê^ 
tant  dès  qu'elle  me  vit  ;  &  ta  migraine  ?  Ce  n'en 
^toit  pas  une ,  lui  dis-je  ;  je  me  fuis  trompée  :.  ce 
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ti'étoit  qu^un  grand  mai  de  tête  qui  eft  extrême* 
nent  diimnuéy  &  je  fuis  bien  fadiée  de  n'être 
pas  arrivée  plutôt  pour  tous  le  dire« 

Va  9  reprit-elie ,  tu  n'es  qu'une  fripponne,  9c  vbl 
jnériterois  que  je  te  fifle  pardr  toat*à-l'}ieure; 
mais  viens  donc ,  puifque  tu  as  voulu  refter.  Je 
vous  aflûre  que  je  dîerois  partie  ,  fi  je  n'avois  pas 
cru  être  malade  ,  lui  répondis- je  d'un  air  ingénu. 
£t  moi  9  me  dit-eile  9  je  t'aiSire  que  j'irai  par-touc 
où  l'on  m^invitera  ,  puifijoe  tu  n'es  pas  plus  rai« 
founable.  £hl  mais,  (ans  doute,  vous  ires  par- 
tout ,  repris-je  ;  j'y  compte  bien ,  vous  ne  ièrex 
))as  toujours  indifpofce  ,  &  fbn  tenant  de  pareils 
difcours  j  nous  arrivâmes  dans  fa  chambre* 

Nombre  de  petites  cfiofes  pareilles  à  celles  que 
fe  vous  dis-là)  &  dans  lefquelles  eUe  devinoit 
toujours  mon  intention  ,  de  quelque  manière  que 
je  m'y  prifle ,  m'avoient  tellement  gagné  fon  c<aeur  , 
qu'elle  m'aimott  autant  qiM  k  plus  tendre  def 
mères  aime  fa  elle. 

Sur  ces  «nia-efaites  »  la  plus  ancienne  des  deux 
femmes-de-chambre  qu'elle  avoit ,  viriHe  fille  qui 
avoit  toute  fa  confiance ,  &  qui  la  fervolt  depuis 
vingt-^cinq  ans ,  tonîba  malade  d'une  fièvre  aiguë 
qui  l'emporta  en  fix  jours  de  temps. 

Madame  Durfan  en  fat  conftemée  ;  il  efi  vra 

gu'à 
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qu  à  fige  où  e]\t  étoit  ^  il  n*y  â  ptûixlué  ))eint 
de  perte  égale  à  celle-là. 

C'eft  une  amie  d'une  éfp^ce  uni()ue  que  la  mort 
vous  enlevé  en  pareil  cas  »  une  amie  de  tous  lei 
înfbnts  ^  à  qui  vous  ne  vous  donnez  pas  là  pein4 
de  piaille  s  qui  vous  délalSè  de  la  fatigue  d'avoic 
plu  aux  autres  ;  qui    n'eft  ^  pour  ainfî    dire  ^ 
perfonne  pour  voùs^  quoiqu'il  n^  ait  perfonne 
qui  vous  foit  plus  nécenTaire  ;  avec  qui  vous  étei 
' auffirebu tante ^  au(E  petite  d^humeur  &  de  ca^ 
raâere  que  vous  avez  quelquefois  befoin  de  Têtret 
avec  qui  Vos  infirmités  les  plus  humiliantes  nd 
font  que  des  maux  pour  vous ,  &  point  une  honte^ 
enfin ,  une  amie  qui  n'en  a  pas  même  le  nom ,  & 
que  fouvent  vous  n'apprenez  que  vous  aimiez  ^ 
que  lorfque  vous  tie  l'avez  plus ,  &  que  tout  voue 
manque  fiuis  elle  :  &  voilà  le  cas  où  fe  trouvûîc 
Madame  Duffim^  qui  avoit  près  de  quatre^^vingtt 
anSé 

Aufti  y  comme  }e^ous  Pai  dit ,  en  tômba-t-elU 
dans  une  mélancolie  qui  redoubla  mes  frayeurs* 

Il  lui  falloir  cependant  une  autre  femme^de^ 
chambre ,  &  on  lui  en  envoya  piufieurs  dont  elle- 
ne  s'accommoda  point.  Je  lui  en  cherchai  moiM 
tncme ,  &  lui  en  préfentai  uûe  ou  deux  qui  qe  lui 
convinrent  pas  non  plus* 
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Ce  fut  ainfi  qu'elle, paflk  près  d'un  rooISf  pen- 
dant lequel  elle  eut  lieu  dans  mille  occafioas  de 
fe  convaincre  de  ma  tendreiTe  &  de  mon  zèle. 

Dans  cette  occurDence^  un  jour  qu'elle  repo* 
ÊHt ,  &  que  je  me  pnomenois  en  Itfant  aux  envi- 
rons du- Château ,.i';en tendis  du  bruit  au  bout  de 
la  grande  allée  qui  lui  fesvoit.  d'avenue  ;  de  (brte 
i|ue  je  tournai  de  ce  câté-là^  pour'fçavoir  de 
quoi  il<étoit  qaefiioa».Jeyis  quec'étoit  le  Garde 
Àe  Madame  Durfan ,  avec  un  de  iês  gens^  qui 
jquerelloient  un  jeune  homme ,  te  qui  fembknent 
avoir  envie  de  le  maltraiter  ^  &  tâchoient  de  lia 
arracher  un  fufil  quUl  tenoit. 

Je  me  fentis  un  peu  émue  du  ton  brutal  &  me- 
naçant dont  ils  lui  parloient,  aufll-bien  que  de 
cette  violence  qu'ils  vouloient  lui  faire  5  &  je  m'a* 
vauçai  le  plus  vite  que  je  pus»  en  leur  criant  de 
s'arrêter. 

Plus  j'approchai  d'eux ,  &  plus  leur  adUoo  me 
déplut  :  c'eft  que  j'en  voy  ois  mieux  le  jeune  homme 
en  queftion  9  qu'il  étoit«n  effet  difficile  de  regar^ 
der  indifféremment,  &: dont  l'air,  la  taille  &  la 
phyiionomie  me  frappèrent,  n^lgré  l'habit  tout 
uni  &  prefqu'ufé  dont  il  étoit  vêtu. 

Que  faites*vous  donc  là  ,  vous  autres ,  dis-je 
alor$  avec  vivacité  à  ces  brutaux  «  quand  je  fus 
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près  d'eux»  Nous  arrêtons  ce  garçon-ci  qui  chaiïé 
fur  les  terres  de  Madame  ^  qui  a  déjà  tué  du  gi-« 
bier ,  &  que  nous  vouions  dé(armer ,  me  répon* 
dit  le  Garde  »  avec  toute  la  confiance  d'un  Valet 
qui  eft  charmé  d'avoir  droit  de  faire  du  maU 
Le  Jeune  homme,  qui  avoit  ôté  fon  chapeau 
d'un  air  fort  refpeâueux  j^  dès  que  je  m'étois  approï* 
chée  9  jettoit  de  temps  en  temps  fur  moi  des  ce;* 
gards  &  tnodeftes  &  fuppliants ,  pendant  que  l'au- 
tre parloitk 

Laifle^^  lailTeî  aller  Moniteur  ^  dis^je  après  au 
Garde ,  qui  ne  Tavoit  appelle  que  c4  garçon 9  & 
dont  je  lus  bien  aife  de  corriger  l^incivilttéj  re-* 
tirez- vous  9  ajoutai- je  :il  eftfans  doute  étranger^ 
&  n'a  pas  fçu  les  endroits  où  il  pouvoit  chalfer»  , 
Je  ne  fefois  que  traverfer  pour  aller  ailleurs^ 
Mademoifelle ,  me  répondit-il  alors  en  meûluan^; 
&  ils  ont  tort  de  croire  que  j'ai  tiré  fur  la  terre 
de  leur  Dame ,  &  plus  encore  de  vouloir  délaiw 
mer  unhoûime  qu'ils  ne  connoiifent  point;  qui, 
malgré  l'état  oii  ils  le  voient,  n'eft  pas  fait,  jp 
vous  aifûre,  pour  être  maltraité  par  de»  genjg 
comme  eux ,  &  fut  lequel  ils  te  fe  font  jettes  que 
par  furprîfe» 

A  ces  mots  A  le  Garde  &  fon  camarade  infi^ 
terent  pour. me  perfuader  qu'il  ne  méritoit  point 
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de  grâce  ,&  continuèrent  de  rapoftropher  dcfe- 
gréablement;  mais  je  leur  impofai  filence  avec 
indignation. 

En  arrivant ,  je  ne  les  avois  trouvé  que  bru- 
taux ;  &  depuis  qu'il  avoît  dît  quelques  paroles» 
je  les  trouvoîs  înfolents.  Taifez-vous ,  leur  dis- je , 
vous  parlez  mal;  éloignez-vous,  mais  ne  vous 
en-allez  pas. 

Et  puis,  m'adrefTantà  lui;  vous  ont- ils  ôté  votre 
gibier,  lui  dis-je?  Non,  Mademoifelle ,  me  ré^ 
pondit-il  :  &  je  ne  fçaurois  trop  vous  remercier 
de  la  proteâion  que  vous  avez  la  bonté  de  m'ac« 
corder  dans  cette  occafîon-ci.  Il  eft  vn4  que  je 
chafTe ,  mais  pour  un  motif  qui  vous  pan:^ra  fans 
doute  bien  pardonnable  ;   c'eft  pour  un  Gentit» 
homme  qui  a  beaucoup  de  parents  dans  la  No- 
blefle  de  ce  pays-ci ,  qui  en  eft  abfent  depub  long- 
temps ,  &  qui  eft  arrivé  avant-hier  avec  ma  mère* 
En  un  mot ,  Mademoifelle ,  c'eft  pour  mon  père  ; 
je  Tai  laifTé  malade ,  ou  du  moins  très-îndi(polé 
dans  le  village  prochain ,  chez  un  payfan  qui  nous 
a  retirés  ;  &  comme  vous  jugez  bien  qu'il  y  vit 
afTez  mal ,  qu'il  n'y  pfeut  trouver  qu'une  nourri- 
ture moins  convenable  qu'il  ne  faudroit ,  &  qu'il 
n'eft  gueres  en  état  de  faire  beaucoup  de  dé- 
penfe,  je  fuis  forti  tantôt  pour  aller  vendre  uà 
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petit  bijou  que  fai  fur  moi,  dans  la  Ville  qui  n*eft 
plus  qu'à  une  demi-lieue  d'ici;  &  en  fortant  faî 
pris  ce  fufil  dans  l'intention  de  ohafTer  en  chemin  ^ 
&  rapporter  à  mon  père  quelque  chofe  qu'il  pût 
manger  avec  mobs  de  dégoût  que  ce  qu'on  lui 
donne. 

-  Vous  voyez  bien,  Marianne,  que  voilà  un 
difcours  aflez  humiliant  à  tenir  :  cependant, 
dans  tout  ce  qu'il  me  dit-là,  il  n'y  eut  pas  un 
ton  qui  n'excitât  mes  égards  autant  que  ma  fen- 
fibilité,  &  qui' ne  m'aidât  à  diftinguer  l'homme 
d'avec  fa  mauvaife  fortune;  il  n'y  avoit  rien  de 
fi  oppofé  que  (k  figure  &  Ton  indigence. 

Je  fuis  fâchée,  lui  dis-je,  de  n'être  pas  venue 
aflèz  tôt,  pour  vous  épargner  ce  qui  vient  de 
fe  pafler ,  &  vous  pouvez  chaflèr  ici  en  toute  li« 
berté;  j'aurai  foin  qu'on  ne  vous  en  empêche  pas. 
Continuez ,  Monfieur  :  la  chafTe  eft  bonne  fur  ce 
terrein-ci,  &  vous  n'irez  pas  loin,  fans  trouver 
ce  qu'il  faut  pour  votre  malade  ;  mais  peut-on 
vous  demander  ce  que  c'eft  que  ce  bijou  que  voua 
avez  deffein  de  vendre? 

Hélas  I  Mademoifelle ,  reprit-Il ,  c'eft  fort  peu 
de  chofe  ;  il  n'eft  queftion  que  d'une  bagatelle 
de  deux-cents  francs ,  tout  au  plus  :  mais  qui  fuf-* 
fira  pour  donner  à  mon  père  le  temps  d'attendre 
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que  Tes  affaires  changent  :  la  voici ,  a)outa-t-il  en 
jne  la  préfentant. 

Si  voQ^voulez  revenir  demain  matin  ^lut  dis*je  , 
après  l'avoir  prife  &  regardée ,  peut-être  vous  en 
âurai-je  défait  :  je  ta  propoferai  du  moins  à  li 
Dame  du  Château ,  qui  eft  ma  tante  ;  elle  eft  gé« 
néreufe  :  )e  lui  dirai  ce  qui  vous  engage  à  la  ven- 
dre ,  elle  en  fera  fans  doute  touchée ,  &  î'elpere 
qu'elle  vous  épargnera  la  peine  de  la  porter  à  la 
Ville  9  où  je  prévois  que  peu  de  gens  en  auront 
envie* 

C'écoit  en  lui  remettant  la  bague  que  je  lui  par» 
lois  ainii  ;  mais  il  me  pria  de  la  garder. 

Il  h'eft  pas  néceflaire  que  je  la  reprenne ,  Ma- 
demoifelle  »  puifque  vous  voulez:  bien  tenter  ce 
que  vous  dites ,  &  que  je  reviendrai  demain ,  me 
répondit-il.  Il  eft  jufte  d'ailleurs  que  la  Dame^ 
dont  vous  parlez ,  ait  le  t^mps  de  Texaminer  ; 
iiinfi ,  Mademoifelle ,  permettez  que  je  vous  la 
laide. 

La  fubite  franchife  de  ce  procédé  me  furprit 
un  peu,  me  plut,  &  me  fit  rougir,  je  ne  fçais 
))ourquoi.  Cependant  je  reBifai  d'abord  de  me 
charger  de  cette  bague ,  &  le  preflài  de  la  repren- 
tlre.  Non  ,  Mademoifelle ,  me  dit-il  encore  en  me 
faluant  pour  me  quitter  \  il  vaut  mieux  que  vous 
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l'ayez  dès  aujourd'hui  «  afin  que  vous  puiiliez  U 
montrer;  &  là^deflus  il  partit ^  pour  abréger  \x 
çonteftation»  « 

Je  m'arrêtai  à  le  regarder  pendant  qu'U  s'éloi* 
gnoit»  &  je  le  regardois  en  le  plaignant  ^  en  lui 
voulant  du  bien  ^  en  aimant  à  le  voir ,  ^  ne  n»& 
croyant  que  généreufe. 

Le  Garde  &  fon  camarade  étoient  raftés  dans 
Tallée^  à  trente  ou  quarante  pas  de  nous»  comme 
je  leur  avois  ordonné ,  &  je  les  rejoignis. 

Si  vous  retrouviez  aujourd'hui  ou  demain  ce 
jeune  homme  chadànt  encore  ici  »  leur  dis-je ,  je 
vous  défends,  de  la  part  de  Madame  Durfan  ,  de 
l'inquiéter  davantage  ;  je  vais  avoir  foin  qu'elle  » 
vous  le  défende  elle-même»  Et  puis  je  rentrai  dans 
le  Château  9  l'efprit  toujours  plein  de  ce  jeune 
homme  &  de  fa  décence  «  de  fes  airs  refpf  âueux 
&  de  fes  grâces.  Cette  bague  mémç  qu'il  m'avoic 
laiffée  ,  avoit  part  à  mon  attention  »  elle  m'occu« 
poit  &  n'étoit  pas  pour  moi  une  chofe  indiffé# 
rente. 

J!allai  chez  Madame  Durfan ,  qui  étoit  réveit^ 
lée^  &  i  qui  je  contai  ma  petite  aveo^uis«  avec 
l'ordre  que  j'avois  <ionné  de  ûi  part  au  Garde. 

£11«  ne  manqua  pas  d'approuver  tout  ce  que 
j'avois  faitt  Un  jeune  Chaflèur  de  fi  bonne  mine  » 

Ggiv 
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(  car  je  n'omis  rien  de  ce  qui  pouvoit  le  ren- 
dre intéreiïant  )  un  jeune  homme  fi  poli ,  fi  doux^ 
fi  bien  élevé ,  qui  chaflbit  avec  un  zèle  C  édifiant 
pour  un  père  malade ,  ne  pouvoit  que  trouver 
grâce  auprès  de  Madame  Durfan ,  qui  avoît  le 
cœur  bon ,  &  qui  ne  vojroit  dans  mon  récit  que 
fa  juftification  ou  fon  éloge. 

Oui  9  ma  fille ,  tu  as  raifon  ,  me  dit-elle  :  f  aih- 
fois  penfé  comme  toi,  fi  favois  été  i  ta  place  » 
8(  ton  aâion  eft  très-louable;  (  pas  fi  louable 
qu'elle  fe  rimaginoit  ^  ni  que  je  le  croyois  moi- 
même  ^  ce  n'étoit  pas  là  le  mot  qu'il  eût  &Ua 
dire.  ) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  dans  l'attendriflement  ou 
je  la  vis  ^  j'augurai  bien  du  fiiccès  de  ma  négo* 
dation  au  fiijet  de  la  bague  dont  je  lui  parlai ,  & 
que  je  lui  montrai  tout  de  fiiite  »  perfiiadée  que 
je  n'avois  qu'i  dire  le  prix  pour  en  avoir  Tais 
gent. 

Mais  je  me  trompois ,  Ie$  mouvements  de  ma 
tante  &  les  miens  n'étoient  pas  tout^à-fait  les 
mêmes;  Madame  Durfan  n'étoit  que  bonne  & 
charitable:  cela  latfTe  de  fang-froid,  &  n'engage 
pas  à  acheter  une  bague  dont  on  n^a  que  faire. 

Tu' n'y  fonges  pas,  me  dit* elle;  pourquoi  t'es- 
tii  chargée  de  ce  bijoir?  à  quoi  veux-tu  que  je 
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remploie?  je  ne  pourrois  le  prendre  que  pour 
toi,  &  je  t'en  ai  donné  de  plus  beaux  (  comme 
il  étoit  vrai).  Non,  ma  fille,  reprends-le,  ajou« 
ta-t-elle  tout  «de  fuite  en  me  le  rendant  d'un  air 
trifte  ;  ôte«le  de  ma  vue  :  il  me  rappelle  une 
petite  bague  que  j'ai  eue  autrefois ,  qui  étoit , 
ce  me  femble,  pareille  à  celle-ci,  &  que  j*avois 
donaée  à  mon  fils  fur  la  fin  de  fes  études. 

A'cedifcours,  je  remis  promptement  la  bague 
dans  le  papier  d'où  je  Tavois  tirée ,  &  ralfurai 
bien  qu'elle  ne  la  verroit  plus. 

Attends,  reprit^elle ,  j'aime  mieux  que  tu  pro« 
pofes  demain  à  ton  jeune  homme  de  lui  prêter 
quelque  argent,  qu'il  te  rendra,  lui  diras -tu  » 
quand  il  aura  vendu  fon  bijou  :  voilà  dix  écus 
pour  lui  ;  qu'on  te  les  rende  ou  non ,  je  ne  m'en 
foucie  gueres ,  &  je  les  donne ,  quoiqu'il  ne  faille 
pas  le  lui  dire. 

Je  m'en  garderai  bien ,  lui  répartis-je ,  en  pre- 
nant cette  fomme  qui  étoit  bien  au-deifous  de  la 
générofité  que  je  me  fentob ,  mais  qui ,  avec  quel- 
que argent  que  je  réfolus  d'y  joindre,  devien-* 
droit  un  peu  plus  digne  du  fervice  que  j'avois 
envie  de  rendre  ;  car  de  l'argent ,  j'en  avois.  Ma- 
dame DurËin ,  qui ,  dans  les  occafions ,  vouloit 
que  je  jouallè,  ne.m'eo  laiffoit  point  manquer. 
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.  Tout  .mon  embarras  fut  de  fçavoir  comment  je 
ferois  le  lendemain  pour  offrir  cette  fomme  au 
jeune  homme  en  queftion,  fans  qu'U  en  rougît, 
à  caufe  de  l'indigence  des  Gens ,  ni  qu'il  pût  en- 
trevoir qu'on  donnoit  cet  argent  plus  qu'on  le 
Çrêtoit. 

J'y  rcvai  donc  avec  attention  5  j'y  rêvai  lefoir, 
j'y  rêvai  étant  couchée.  J'arrangeai  ce  que  je  lut 
dirois,  &  j'attendis  le  lendemain  (ans  impatien- 
ce ;  mais  auflli  fans  céder  vtû  inftant  de  fonger  i 
ce  lendemain. 

Il  arriva  donc  ;  &  ma  pretniere  idée  ,  en  me 
réveillant ,  fut  de  penfer  qu'il  étoit  arrivé. 

J'étois  avec  Madame  Durfan  fur  la  terraffe  du 
jardin ,  &  nous  nous  y  entretenions  toutes  deux 
aififes  après  le  dîner ,  quand  on  vint  me  dire  qu'un 
jeune  étranger ,  qui  étoit  dans  la  (aile  9  demandoit 
à  me  parler.  C'eft  apparemment  ton  chalTeur 
d'hier ,  me  dit  Madaitie  Purfari  ;  va  lui  rendre  fa 
bague ,  &  tâche  de  l'anâufer  un  inftant  :  je  vais 
retourner  dans  ma  chambre  9  &  je  feroîs  bien-aife 
de  le  voir  en  traverfant  la  faHe. 

Je  me  levai  donc  avec  une  émotioa  fecrette 
que  je  n'attribuai  qu'à  là  Olcheufe  néceffité  de  lut 
remettre  le  diamant ,  &  qu'à  l'embarras  du  com* 
piiment  que  j'aliots  lui  faire  pour  cette  fomme  que 
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)e  tenois  toute  prête ,  &  que  j*avoîs  augmentée  de 
moitié. 

Je  Tabordai  d'abord  avec  cet  air  qu'on  a ,  quand 
on  vient  dire  aux  gens  qu'on  n'a  pas  réuflî  pour 
eux  :  ii  fe  méprit  à  mcm  air  ^  &  crut  qu'il  figni- 
fioit  que  fa  vifite  m'étoit ,  en  ce  moment-là ,  im« 
portune  ;  c'eft  ^  du  moins ,  ce  que  je  compris  à 
(à  réponfe. 

Je  fuis  honteux  de  la  peine  que  je  vous  donne  i 
Mademoifelle  »  &  je  crains  bien  de  n'avoir  pas  pris 
une  heure  convenable^  mê  dit-il,  en  me  faluant 
avec  toutes  les  grâces  qu'il  avoit ,  ou  que  je  4uî 
croyois. 

Non,  I^Ionfîeur,  lui  répartis-fe,  vous  venez 
à  propos^  &  je  vous  attendois  :  mais  ce  qui  me 
mortifie ,  c'eft  que  j'ai  encore  votre  bague ,  &  que 
je  n'ai  pu  engager  ma  tante  à  la  éprendre ,  comme 
je  vous  Tavois  (ait  efpérer  ;  elle  a  beaucoup  de 
ces  fortes  de  bijoux ,  &  ne  fçauroît ,  dit-elle ,  à 
quoi  mettre  le  vôtre.  Elle  feroit  cependant  char* 
mée  d'obliger  d'honnêtes-gens  ;  &  quoiqu'elle  ne 
vouf  conhotfle  pas ,  fur  ce  que  je  lui  ai  dit  que 
les  perfonnes  à  qui  vous  appartenez  étoient  res- 
tées dans  le  village  prochain ,  qu'elles  venoient 
dans  ce  pays-ci  pour  une  affaire  de  conféquence  ^ 
'ic  que  vous  ne  vendiez  ce  petit  bijou  que  pour 
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en  tirer  un  argent  dont  vos  parents  avoient  aâuel- 
lement  befoin  ;  enfin ,  Monfieur ,  fur  la  manière 
dont  je  lui  ai  parlé  de  vous,  &  de  l'attention  que 
vous  méritiez;  elle  a  cru  qu'elle -ne  rifqueroit 
rien  à  vous  faire  un  plaifil^  qu'elle  feroît  bien-aife 
qu'on  lui  fît  en  pareil  cas  :  c'eft  de  vous  prêter 
cette  fomme ,  en  attendant  que  les  vôtres  aient 
reçu  de  l'argent,  ou  que  vous  ayez  vendu  le 
diamant,  dont  la  vente  fervira  à  vous  acquitter; 
&  j'ai  fur  moi  vingt  écus  que  vous  nous  devrez  , 
&  que  voilà ,  ajoutai-je. 

Quoi  !  Mademoifelle ,  me  répondit-i!  en  fou* 
riant  doucement ,  &  d'un  a,ir  reconnoilTant ,  vous 
me  remettez  la  bague  ;  nous  vous  fommes  incon* 
nus  ;  vous  ne  me  demandez  ni  nom ,  ni  billet , 
&  vous  ne  m'en  offrez  pas  moins  cet  argent.  Vous 
avez  raifon ,  Monfieur ,  lui  dis-je  :  on  pourroit 
d'abord  regarder  cela  comme  imprudent ,  je  l'a^ 
voue;  mais  vous  êtes  afTurément  un  jeune  homme 
plein  d'honneur  :  on  voit  bien  que  vous  venez 
de  bon  lieu ,  &  je  fuis  perfuadée  que  je  ne  hafarde 
rien.  A  quoi  c^ailleurs  nous  fervîroîent  ijotrc 
billet  &  votre  nom ,  fi  vous  n'étiez  pas  ce  que 
je  penfe  ?  Quant  au  diamant,  je  ne  vous  le  rends  » 
qu'afin  que  vous  le  vendiez ,  Monfieur  ;  c'eft 
avec  lui  que  vous  me  paierez  ;  cependant,  ne 
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vous  pre(Iez  point;  11  vaut,  dit-on ,  plus  de  deux* 
cents  francs  :  prenez  tout  le  temps  qu'il  faudra 
pour  vous  en  défaire  fans  y  perdre  ;  &  je  le  lui 
préfentois  en  parlant  ainfî.* 

Je  ne  fçais ,  Mademoifelle ,  me  répondit-il  ea 
le  recevant^  de  quoi  nous  devons  vous  être 
plus  obligés,  ou  du.  fervice  que  vous  voulez 
nous  rendre ,  ou  du  foin  que  vous  prenez  pour 
nous  le  déguifer  :  car  on  ne  prête  point  à  des 
inconnus,  c'eft  vous  en  dire  aflez;  &  mon  père 
&  ma  mère  feront  auflî  pénétrés  que  moi  de  vo$ 
bontés:  mais  je  venois  ici  pour  vous  dire,  Ma^ 
demoifelle ,  que  nous  ne  fommes  plus  dans  Tem^ 
barras ,  &  que  depuis  hier  nous  avons  trouvé 
une  amie  qui  nous  a  prêté  tout  ce  qu'il  nous 
falloit. 

Madame  Durfan ,  qui  entra  alors  dans  la  (allé  » 
m'empccha  de  lui  répondre*  Il  fe  douta  bien  que 
c'étoit  ma  tante»  &  lui  fît  une  profonde  ré- 
vérence. 

Elle  fixa  les  yeux  fur  lui ,  en  le  faluant  à  fon 
tour ,  avec  une  honnêteté  plus  marquée  que  je 
ne  l'auroîs  efpéré ,  &  qu'elle  crut  apparemment 
devoir  à  fa  figure ,  qui  étoit  fort  noble. 

Elle  fit  plus ,  elle  s'arrêta  pour  me  dire  :  n'eft- 
ce  pas  Monfieur  qui  vous  avoit  confié  la  bague 
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que  vous  m'avez  montrée  9  ma  nièce  ?  Oui  ^  Ma<* 
dame  :  mais  U  .n'eft  plus  queftion  de  cela  ^  lui  ré^ 
pûndis-je  »  &  Monfieur  ne  la  vendra  point»  Tant* 
mieux ,  '  reprit*elle  :  il  auroit  eu  de  la  peine  i 
s'en  défaire  ici;  mais ,  quoique  je  ne  m'en  fois  pas 
accommodée ,  ajouta»t-eIIe  en  s'adreflant  à  lui  y 
pourrois-je  vous  être  bonne  à  quelque  choie  « 
MonGeur?  Vos  parents ,  à  ce  que  xn'a  dit  ma 
nièce  9  font  nouveltement  arrivés  en  ce  pays- ci  ^ 
ils  y  ont  des  affaires  ;  &  s'il  y  avoit  occafioQ  de 
les  y  fervir,  j'en  ferois  charmée. 
•  J'aurois  volontiers  embraffé  ma  tante»  tant  je 
lui  fçavob  gré  de  ce  qu'elle  venoit  de  dire  :  le 
}eune  homme  rougit  pourtant ^  &  j'y  pris  garde; 
il  me  parut  embarraiTé.  Je  n'enius^pointfurprife; 
il  fe  douta  bien  que  ma  tante,  à  caufe  de  (a 
jnauvaife  fortune ,  avoit  été  curieufe  de  voir  com- 
ment il  étoit  fait  :  &  on  n'aime  point  à  Itre  exa- 
miné dans  ce  fens-Ià,  on  eft  même  honteux  de 
faire  pitié. 

Sa  réponfe  nW  fut  cependant  ni  inoins  polie  ^ 
ni  moins  refpeâueufe,  J'inftruîraimon  père  &  ma 
mère  de  l'intérêt  que  vous  daignez  prendre  i 
leurs  a£dres,  répartlt-il  ;  &  je  vous  fuppliê  pour 
eux ,  Maidame  -,  de  leur  èonferver  des  intentions 
£  favorables* .  . 
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A  peioe  eut-il  prononcé  ce  peu  de  mots ,  que 
Madame  Durfan  refta  comme  étonnée*  Elle  garda 
même  un  inftant  de  filence. 

Votre  père  eft-il  encore  malade ,  lui  dit  •  elle 
^près  ?  Un  peu  moins  depuis  hier  foir ,  Madame , 
répondit-il.  £h  !  de  quelle  nature  font  Tes  affaires^ 
ajouta-t-elle  encore? 

Il  eft  queftion ,  ajouta^t-il  avec  timidité ,  d'un 
accommodement  de  famille»  dont  il  vous  inftruira 
lui-i^iéme,  quandil  aura  Thonneurde  vous  voir  • 
maifC^e  certaines  raifons  ne  lui  permettent  pas 
de  fe  montrer  fi-tôt.  Il  eft  donc  connu  ici,  lui 
dit -elle?  Non,  Madame;  mais  il  y  a  quelques 
parents,  reprit -iU 

Quoi  qu'il  en  foit,  répondit  -  elle  en  prenant 
mon  bras  pour  IVider  à  marcher,  fai  des  amîa 
dans  le  pays ,  &  je  vous  répète  qu'il  ne  tiendra 
pas  à  moi  que  je  ne  lui  fois  utile. 

Elle  partit  là-deflus,  &  m'obligea  de  la  fuivre; 
contre  mon  attente;  car  il  me  fembloit  que  j'avois 
encore  quelque  chofe  à  dire  à  ce  jeune  homme» 
qui,. de  foncôté,  paroifToit  ne  m'avoir  pas  tout 
<iit  non  plus ,  &  ne  croyoit  pas  que  je  me  retirerois 
fi  promptement.  Je  vis  dans  Tes  yeux  qu'il  me 

regreuoit ,  ic  je  tâchai  qu'il  vit  dans  les  xiuens 
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que  je  voulois  bien  qu'il  revînt,  s'il  le  falloir. 

Je  fuis  de  ton  avis ,  me  dit  Madame  Durfkn  ^ 
quand  nous  fûmes  feules  ;  ce  garçon-là  eft  de  très* 
bonne  mine ,  &  ceux  à  qui  il  appartient  font  fûre* 
ment  des  gens  de  quelque  chofe.  Sçais^tu  bien 
qu'il  a  un  fon  de  voix  qui  m'a  émue  ?  En  vérité  » 
]'aicru  entendre  parler  mon  fils.  Que  te  diibit-il , 
quand  je  fuis  arrivée  ?  Qu'une  amie  que  fon  perè 
avoit  trouvée  ,  repris  *  je ,  l'avoit  tiré  du  befoîo 
d'argent  où  il  étoit,  &  qu'il  yous  rendoit  milte 
grâces  de  la  fomme  que  vous  offriez  de  prêter. 

A  te  dire  le  vrai^  me  répondit- elle,  ce  jeune 
homme  parle  d'un  accommodement  de  famille  1 
&  je  crains  fort  que  le  père  ne  fe  foit  autrefois 
battu  :  il  y  a  toute  apparence  que  c'efl  pour  cela 
qu'il  fe  cache ,  &  tant-pis  :  il  lui  fera  difficile  de 
fortir  d'une  pareille  affaire* 

On  vînt  alors  nous  interrompre  $  je  laiflài  Ma* 
dame  Durfan,  &  j'allai  dans  ma  chambre  pour  y 
être  feule.  J'y  rêvai  aflèz  long-temps  faos  m'en  ap> 
percevoir  ;  j*avois  voulu  remettre  à  ma  tante  les 
dix  écus  qu'elle  m'avoit  donnés  pour  le  jeûne 
homme ,  mais  elle  me  les  avoit  laifTés.  £t  il  revien* 
dra,  difois'je,  il  reviendra;  je  fuis  d*avis  de  garder 
toujours  cette  fomme  :  U  ne  fera  peut-être  pas 
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fâché  de  la' rttrouirer  ;  5e  J6  m^^ipplàudiâbis  inna^»* 
temment  de  pefifèr- ainfî»  J'aioibbà^me  (èatir  uxii 
fi  bon  cœun 

Le  lendemain  9  }ê  éhig  que  la  joiihiée  Ae  fe 
|>aflèroîtpa5  fans  que  je  reviilë  le  jeune  homme  ;: 
c'écoic-là  mon  idée  :  &  Taprès-dinée^  je-M'attenv. 
doie  à  tout  moment  qu'on  alloit  în^aveitîr  qu'il 
me  demaAdoit,  Cependant  la  nuit  amva  fan^qu'ib 
eût  paru  ;  in  mon  bon  cœur  ^  par  un  dépit  imper- 
ceptible, &  qudfignotoit  moi-même»  en  devia^ 
plus  tiède« 

Le  jouf  d-apr^^  f)ôii)t  de  vifite  nofi  plun^ 
Malgré  ma  tiédeur ,  j^avois  porté  jofques^là  Tar-^ 
gent  que  je  lui  deftinois^  mais  alors:  allons,  me? 
dis- je,  il  n^y  a  qu'à  le  remettife  dans  ma  caflette ;i 
&  c'étoit  toujours  mon  bon  ccelir  qui  fe  Tengeoitr 
fanr  que  je  le  f^uSèk 

Enfin,  le  (urlendéfllairt^i  und^  des  itteHleure» 
timies  de  Madame  DurTan  ^  femme  i^peu'-près'  de^ 
fon  âge^^  qui  Tétoit  vernL  voir  fur  lêe  quâtie> 
heures,  &  que  je  reconduifois  par  galanterie  juf^ 
qu'à  fon  carcoflê ,  qu^elle  avoir  fait  arrêter  dang 
la  grande  allée  ^  me  dit  au  fottirdu.Ghfttestt  :  pro^ 
menons^nouar  donc  un  inftant  de  ce  CÔtéi  8c  ell# 
tournoie  vers  uit  petit  bois  qui  étoit  à  droite  JQ 
à  gauche  de  la  maifon^  &  qu'on  avoit  percé  pour, 
Tom€  FIL  H  h 
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faire  Tavenueb  II  y  â  quelqu'un  qui  nous  y  attend  ^ 
ajoutait- elle  ^  qui  n'a  pas  ofê  me  fuivre  chez  vous^ 
&  que  je  fuis  bien-aife  de  vous  montrer. 

Je  me  mis  à  rire.  Au  moins  puis  «je  me  fier 
i  vous  y  Madame  ?  &  n'a«t-on  pas  deflein  de  m'eti« 
lever ,  lui  répondis  -  je  ? 

Non  9  reprit-elle  du  même  ton  »  &  je  ne  vous 
llienerai  pas  bien  loini 

En  effet,  à  peine  étions-nous  entrée$-dans  cetta 
partie  (fu  bois ,  que  je  vis  à  dix  pas  de  nous  trois 
perfonnes  qui  nous  abordèrent  avec  de  grandes 
révérences  ;  &  de  ces  trois  perfonnes ,  j'en  re-^ 
connus  une  ^  qui  étoit  mon  jeune  homme  :  Tautre 
étoit  une  femme  très-bien  faite  «  d'environ  trente- 
huit  i  quarante  ans ,  qui  deVoit  avoir  été  de  la 
plus  grande  beauté ,  &  à  qui  il  en  reftoit  encore 
beaucoup ,  éiais  qui  étoit  pâle ,  &  dont  1  abatte^ 
ment  paroiffoit  venir  d'une  triftelfe  ancienne  U 
habituelle;  au  furplus,  mife  comme  uCie  femme 
qui  n'auroit  pu  conferver  qu'une  vieille  robe  pour 
fê  paren 

L'autre  étoit  un  homttae  de  quaifante«- trois  ou 
quarante-quatre  ans,  qui  avoit  l'air  infirme,  adèz 
mal  arrangé  d'ailleurs ,  en  à  qui  on  ne  voyoit  plus, 
pour  tout  refte  de  dignité,  que  fon  épée« 

Ce  fut  lui  qui  le  premier  s'avança  vers  flioi. 


■^-^  Jta     j-'-J     -   ^      _^.É>.'     M      %±%       ^1 
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en  me  faluant  :  je  lui  reiidis  (on  falut^  (ans  fçaVoii^ 
à  quoi  Céh  àboutifToit 

Mohfieuf,  dis  je  au  jeune  hômmé  ,qui  était  k 
côté  de  lui,  dites-moi ,  je  vous  prie,  de  quoi  il 
ëfl:  queftioti.  l3e  mon  peté  &  de  ma  m^ere  que 
vous  voye2,  Màdemoifelle ,  me  répondit  il;  ou^ 
pour  vous  mettre  encore  thiéuk  au  fait,  de  Mon« 
Heur  &  de  Madame  Durikh.  Voilà  ce  que  c^eft  ^ 
ma  fille ,  me  dit  alors  la  Dame  avec  qui  j*étois 
venue  e  voilà  votre  coufin ,  le  fils  de  cette  tante 
qui  vous  a  donné  tout  fon  bien,  à  ce  qu^elle  m*i 
confié  elk-méme  ;  &  je  Vous  en  demaûde  pardon } 
car  avec  la  belle  âme  due  je  vous  cohnoîs ,  je  fça* 
Vois  bien  qu'en  Vous  amenant  ici,  je  VoUs  fefoii 
le  plus  mauvais  tour  du  monde* 

A  peine  achevoit-elle  ces  mots,  qiie  )a  fénàmé 
tomba  à  mes  piedâ  i  Se  c^eft  à  iftoi  ^  qui  ai  czulé 
les  malheurs  de  mon  mari ,  à  me  jètter  à  Vos  ge<« 
houx ,  &  à  vous  conjuref  d^avoir  pitié  de  lui  & 
de  fon  fils ,  me  dit-  elle  en  me  tenant  Une  main 
qu'elle  arrofôit  de  fes  larmes* 

Pendant  qu'elle  parloir ,  le  pérê  6c  le  fils  ^  toui 
deux  les  yeux  en  pleurs  »  &  dans  la  poftute  du 
monde  la  plus  fuppliante ,  atteàdoient  nia  réponfcè 

Que  faites-Vous  donc  là,  Madaihe  ?  m'écriai-je 
•n  TembrafTant^  &  pénétrée  jufqu'au  fond  de  l'âmt 
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de  voir  autour  de  moi  cette  faiaille  ii 

qui  me  rendoit  Tarbitre  de  fon  fort,  &  ne  me 

fi[>llicitoit  qu'en  tremblant  d*ayoir pitiéde  fa rnifere. 

Que  faites-vous  donc.  Madame?  levez-vous ^ 
lui  criois- je ,  vous  n'ayez  pQÛit  de  meilleure  amie 
que  iqoi  :  eft-il,  néceff^re  de  vous  abaiifer  ainfi 
devapt  mo)  pour  i^e  tp;içher ?  Penfez-vous.  que 
je  tienne.à  votre  bien? eft-ll  à^moij4^s  que  vous 
vivez  ?  Je  n'eti^ai  r^^^çUjla^dqqatipQ  qu'avec  peine^ 
&  j'y  rcoQi\ceav^eç  mille,  fcjU  plus  dcplaîGr  qu'il  ne 
m'en  aurpit-jaiçai;  fajt« 

Je  tendons  en.même  tenxpls  une.iaaix]i  znj,  père» 
qui  fe.jetta^deflus,  auffîrbien  q^e  fon  fil;,  dont 
raâioi)^  phiS:ten4re.  ScpliA^  timide,  me  i^rou* 
gir,  toute  diftraite  que  j'étois  par  un  fpeâacle 
auflî  attendriffant. 

Aja^  fin^  la  n;i.ere9  qui  étoit  }ufques-là  .refiée 
«dans  mes-  bra^ ,  fe.  releva  tQut7àrfait,  &. me.  laiiïa 
libre*.  J'embrafTai  alçrs  M«  Durfan ,  qui  ne  put  pro* 
noncer  que  des  nvots  faps  aucupe  fuite ,  qui  corn* 
mençoit  mille  remerçîments^  &  n'en^çhevoit  pas. 
un  feuK 

Je  jettai  les  yi^ux  ^  le,  fils  «  après  ayoir  quitté 
le  père.  Ce  fils  étoit;. mon  parenft,  &  dans  de 
pareilles.  cii:conftances,  rien  ne  diçyoit  rn'empé* 
chec.de  lui  donner  les  mêmes  témoignage;  d'a« 
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Hîitié  qu-à  M*  Ûurfàni/&  ccpèndafht  Je  ii'ofbîs  pas. 
Ce  patenft-là  étoît  tiiffifrertt ,  je  hc  trbtivbb  pai 
que  Tttovi  titténdnflRnnent  poût  iui  fût  H  faoïmêtèç 
3  fe  paiSTok  entre  ItH  î&  moi  je  né  fçàis  tftroi  dé 
tiiû^  doux  9  qui  ih^avertifToit  'd'êti>B  môcàs  libre  i 
&  qui  lui  éh  imporoît  à  lui-ntemé. 

Ataîs  aùffi  poiïrquèî  raulrà5s-|è  ^traité  iâ'iet  plus 
de  Mffei^vt  ^ue  îes  autfès?  quVti  aurôît-ôn  pètîfé  \ 
JtMédëtëtlninaidonc»  &  j^  IVmbràflai  avec  une 
éol^ôtfoh  qui  fe  joighlt  à  la  {lehnè. 

Vôyoni  d'abord  ce  que  vous  foWîiàîtèi  4^6 
je  f^,  dis- je  alors  à  Môtifieur  &  ï  Madame 
DurfaH  ;  ma  tante  a  beaucoup  dé  tendteUe  pour 
m^  ^  &  vous  pouvez  compter  fiir  tout  le  crédit 
qUé  cela  peut  Aie  donner  fUr  elle  :  encore  uhd 
foi» ,  lé  téfbitieht  qu'telte  â  fait  pouf  àioi,  &  rien  , 
e'eft  la  mente  chofe  ^  &  ]è  le  lui  déclâfétài  quandf 
il  vous  plaira;  mais  il  faut  prendre  des  mefures 
avant  que  dé  voUs  p^éfentier  à  elfe,  ajoutai -je  ea 
adreflfa  nt  la  pairole  i  Diirfàfi  lé  p^ére. 

Trouvez -votif  àf  propos  qùè  jt  la  jiirévîèhrié, 
me  dit  tl,Dafhë  ^ut  m'avoit  àinéhéë^  &  que  ]è 
lui  avdU6  qiié  fôri  éls  efl  ici  ? 

Non  9  fép^is-jè  (f  un  âif  penfif ;  je  connais  f6n 
inflexibilité  à  Tégard  de  MoAfieàr ,  &  ce  ne  fer 
nit  pai(  là  te  moyen  de  réuffir. 

Hh  ii) 
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Hélas IMademoifelle,  reprît  Durfan  le  père, 
ci'eftt  comme  vous  voyez ,  à  un  mourant  qu'elle 
pardonneroit  ;  il  y  a  long- temps  que  je  n'ai  plus 
de  fanté}  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  je  lui  demande 
grâce  y  ç*eft  pour  ma  femme  &  pour  mon  fils  quo 
je  4aifIerois  dans  la  dernière  indigence. 

Que  parlez- vous  d'indigence  !  Otez-vous  dono 
cela  de  refprit,  lui  répondis-je  ;  vous  ne  ren- 
dez point  juftice  à  mon  cara^ere.  Je  vous  ai  déjà 
ditj  &  je  le  répète  »  que  je  ne  veux  rien  de  cq 
qui  eft  à  vous  ^  que  j'en  fer?i  ma  déclaration  % 
ti  que  de)  cet  inftant-ci  votre  fort  çeiTe  de  do-« 
pendre  du  fuccès  de  la  réconciliation  que  nous 
allons  tenter  auprès  de  ma  tante  ;  i  moins  que  » 
fur  mon  refus  d'hériter  d'elle  ^^  elle  ne  faflè  uq 
nouveau  teftamçnt  en  faveur  d'un  autre  :  ce  qui 
BQ  me  paroît  pas  croyable.  Quoi  qu'il  çn  foit  »  U 
me  vient  une  idée, 

Votre  mère  9  befom  d'une  femme- 4e-cham-i 
bre,  çlle  ne  fçauroit  s'en  p^fTer  \  çUq  en  a  perdu 
unQ  que  vous  avez  connue  fans  doute ,  c'étôit 
la  Lefévre:  mettons  i  profit  cette  cqnjonâure,' 
^  tâchons  de  placer  auprès  d'elle  Madame  Dur- 
f^n  que  voilà.  Ce  fera  vous  j^disrje  à  l'autre  Pâme , 
qui  la  préfenterez  »  iç  qui  lui  répondrez  d'elle  & 

de  fp^  attachement,  qui  \\À  en  dire?  hardiment 
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.  tout  ce  qu'en  pareil  cas  on  peut  dire  de  plus  avan« 
tageux.  Madame  eft  aimable ,  la  douceur  &  les 
grâces  de  fa  phyfionomie  vous  rendront  bien 
croyable  9  &  la  conduite  de  Madame  achèvera  de 
juftiâer  votre  éloge;  voilà  ce  que  nous  pouvons 
faire  de  mieux.  Je  fuis  fûre  que  fous  ce  perlons» 
nage  elle  gagnera  le  cœur  de  ma  tante:  oui  »  je 
n*en  doute  pas,  ma  tante  l'aimera ,  vous  remer^ 
ciera  de  la  lui  avoir  donnée  ;  peut-être  qu'au  pre- 
mier jour ,  dans  la  fatisfaâion  qu'elle  aura  d'avoir 
retrouvé  infmioient  mieux  que  ce  qu'elle  a  per« 
du  ,  elle  nous  fournira  elle-même  quelques  heu- 
reux inftants  où  nous  ne  rifquerons  rien  à  lui  avouer 
une  petite  fupercherie  quin'eft  que  louable,  qu'elle 
ne  pourra  s'empêcher  d'approuver ,  qu'elle  trou- 
vera touchante ,  qui  l'eft  en  effet ,  qui  ne  matw 
quera  pas  de  l'attendrir,  &  qui  Taura  mife  hors 
d'état  de  nous  réfifter  quand  elle  en  fera  inftruite. 
On  ne  doit  point  rougir  d'ailleurs  de  tenir  lieu 
de  Femme- de-chambre  à  une  belle-mere  irritée , 
qui  ne  vous  a  jamais. vue,  quand  ce  n'eft  qu'une 
adreife  pour  défarmer  fa  colère. 

A  peme  eus-je.ouvert  cet  avis,  qu'ils  s'y  rendis 
rent  tous ,  &  que  leurs  remercîments  recommen^ 
cerent  ;  ce  que  je  propofois,  marquoit ,  difoient- 
ils  y  tant  de  frjmcUfe  ^  tant  de  zèle  Se  de  booo« 
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^valante  pour  9ux  »  <{w  leur vétoaiieinmt  ne  fimf* 
;ibU  point. 

Dès  demain,  dans  la  matinée,  idttila  Dame  qui 
:étoit  leur  amie  &  la  mienaej  jernene  Madamo 
(Durikn ,  à  U  bellç-^mere  :  vheureufemeat  que  «ta»* 
•tôt  elle  4n^  4einat|d4  il  }e  ne  fçavois  .pas  quelque 
|)erfonne  «ifonnable  qui  pût  iremplacer  Ja  Ijc^ 
^vre.  Je  lui.  ai  même  promis  de  lui  en  chercher 
'Wie  9  &  )e  vous  arrête  pour  eUe ,  4i^elle  en  riant 
-à  Madame  Duriàn ,  qui  étoit  oharmée  de  ce  -que 
^f a  vois  imasuiés  9ç  quir^fidît  qu'elle  iê  (eaoit 
>pQur  ar];êtée« 

Nous  entendîmes  iilors  quelques  4omeftiqiiee 

.qui  Soient  dans  .rallée  de  l'avenue^   nous  çrai- 

goimes  ou  qu'ils  ne  nous  viiTent ,  ou  que  ma  taaee 

•ne  leur  eut  dit  d'aller  voir  pourquoi  )c  ne  le- 

venois  pas;  &  nous  jugeâmes  à  propos  de  nous 

«fèparer ,  d'autant  plus  qv^il  nous  ^fufifoit  d'ctie 

convenus  de  notre  dcSein,  9c  qu^i  luAis  (êroit 

^i(4  d'en  régler  l'exécution ,  fuivant  les  occur^ 

rencçs  y  êc  de  nous  çoucitier-tous  Jes  jours  enfeoGH 

ble  9  quand  une  fois  raffaire  feroit  entamée. 

Nous  nous  retirâmes  donc  Madame  Dor&ain* 
ville  &  moi ,(  c'eft  le  nom  de  la  Dame  qui  m*a^ 
voit  amenée  )  pendant  que  Purfan ,  fa  -femme  ë^ 
jon  61s  allèrent  à-trsivers  |e  |>etit  bçi^i»  fa^i^ 
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-le  haut  de  J'avenue  »  :pour  attendre  cette  Dame 
qui  de  voit  en  paflànt  les  prendre  dans  Ton  car»* 
•Toflë  ,  qui  les  avoit  tous  trois  logés  chez  elle  ^ 
qui  les  fefott  pafler  pour  d'anciens  amis  dont  la 
perte  d'un  procès  avoit  déjà  dérangé  la  fortune  » 
&  qui  9  pour  les  en  confoler ,  les  avoit  engagés 
è  la  venir  voir  pour  quelques  mois. 

Tu  as. été  bien  long^temps  avec  Madame  Dor* 
framville ,  me  dit  ma  tante  »  quand  je  fus  arri« 
yée.  Oui ,  lui  <dis-tje  :  lîl  n'étoit  point  tard  ^  elle 
z  eu  envie  df  fe  ipromener  dans  :1e  petit  bois  \ 
'^  elle  n'infifta  pas  .davantage. 

A  dix  heures  du  matin ,  le  lendefiiaîn ,  Ma* 
damç  DotrfrainviUe  étoit  déjà  au  Ghftteau,  J^ 
.vei^ois  moi-même  d'entrer  chez  Madame  Dar^ 
fan. 

-  Enfin ,  vous  av^  une  f«mme-de-<:hambre ,  loi 
dit  tout«d'uRTCoMp  xette  Pâme  ;  mais  une  femme* 
de-  chambre  unique  :  fans  vous  je  ranverrois  la 
iniennç»  &  je  garderons  celle-là ,  &  il  faut  vous 
aimer  autant  que  je  vous  aime ,  pour  vous  don^ 
fier  la  préférence*  Ceft  une  femme  attentive^ 
fi&âionnée,  vertueufe  ;  c'eft  le  meilleur  fujet  ^ 
}e  plus  fidèle  »  le  plus  eftimable  qu'il  y  ait  peu^ 
étte  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  fort  poflible  d'avoir 
n)içux|  Çc  foiit  ççla»ie  voit  dans  &  phyfionomi^f 
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Je  la  trouvai  hier  chez  moî^  qui  venoit  d'arriver 
de  vingt  lieues  d'Ici. 

£h  !  de  chez  qui  fort-elle ,  dit  ma  tante?  Com- 
ment a-t- on  pu  fe  défaire  d'un  fi  excellent  fujet? 
£ft-ce  que  fa  maitrefTe  eft  morte  ?  Ceft  cela  même  » 
répartit  Madame  Dorfrainville  ,  qui  avoit  prévu 
la  queftion  ,  &  qui  ne  s'étoit  pas  (ait  un  fcrupul* 
d'imaginer  de  quoi  y  répondre.  Elle  fort  de  chez 
une  Dame  qui  niourut  ces  jours  paflTés,  qui  en 
fefoit  un  cas  infini  »  qui  m'en  a  dit  mille  fois 
deis  cho(ês  admirables ,  &  qui  la  gardoit  depuis 
quinze  ou  feize  ans.  Je  fçais  d'ailleurs  qui  elle 
eil ,  je  connois  fa  famille  :  elle  appartient  à  de 
fort  honnêtes-gens,  &  enfin  je  fuis  fa  caution* 
£|lle  venoit  même  dans  l'intention  de  refter  chez 
moi;  du  moins  n'a-t-elle  pas  voulu  ,  dit-elle ,  en« 
trer  dans  aucune  des  maifons  qu'on  lui  propofe  , 
fans  fçavoir  fi  je  ne  la  retiendrois  pas  2  mais  comme 
je  ne  fuis  pas  mécontente  de  la  mienne  >  qu'il  vous 
en  faut  une ,  je  vous  la  cède ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  je  vous  en  fais  préfent  ;  car  c'en  eft  un. 

Il  n'en  falloit  pas  moins  que  ce  petit  Roman* ti» 
ajufté ,  vomme  vous  le  voyez ,  pour  engager  Ma* 
dame  Durlan  i  la  prendre ,  &  pour  la  guérir  àe% 
dégoûts  qu'elle  avoit  de  tout  ^utre  fer  vice  que 
dç]  celui  <;^u*eHe  p'avoit  plust 
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Eh  bien  !  Madame ,  quand  me  Tenverrez-vous  , 
lui  dit-elle?  Tout  -  à  -  Theure ,  répondit  Madame 
Dorfrainville  :  elle  ne  viendra  pas  de  loin ,  puif* 
qu'elle  fe  promené  fur  la  terralTe  de  votre  jardin 
où  je  railaKTée.  Quelque  mérite ,  quelque  raifon 
qu'elle  ait  3  je  n'ai  pas  voulu  qu'elle  fût  préfente 
à  fon  éloge  ;  elle  ne  fçait  pas  aufli-bien  que  moi 
tout  ce  qu'elle  vaut  9  &  il  n'eft  pas  néceflalre 
qu'elle  le  fçache  ;  nous  nous  paflèrons  bien  qu'elle* 
s'eftime  tant  :  elle  n'en  vaudroitpas  mieux,  ajouta- 
t-elle  en  riant ,  &  peut-être  même  en  vaudroit* 
elle  moins.  Vous  voilà  inftruite  «  c'en  eft  aflez  : 
il  n'y  a  plus  qu'i  dire  à  un  dç  vos  gens  de  la  faire 
venir. 

Non  9  non ,  dls^je  alors  ;  je  vais  Pavertir  moi- 
même  :  &  je  fortis  en  effet ,  pour  l'aller  prendre. 
Je  me  doutai  qu'elle  étolt  inquiète ,  &  qu'elle  avoit 
befoin  d'être  raiïurée  dans  ces  commenceinentSt 
Venez 9  Madame ,  lui  dis-je  en  l'abordant;  on 
vous  attend ,  vous  itt^  reçue:  ma  tante  vous  met' 
chez  vous  9  en  ne  croyant  vous  mettre  que  chez, 
elle. 

Hélas  !  Mademoifelle ,  vous  me  voyez  toute 
tremblante  »  &  j'appréhende  de  me  montrer  dans 
l'émotion  où  je  fuis,  me  répondit-elle  avec  un* 
ton  dç  voix  (|ui.  ne<  prouvoit  que  trop  ce  qu'elle 
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difoit  9  Se  qw  'Ouroît  pu  pfiroître  extraùrdîaaire  à 
sut  tante ,  :£  je  l'avois  amenée  daas  cet  état  »  li. 

£h  t  de  quoi  tremblez-vous  donc  »  lui  dis-  je  ? 
£fi*ce  de  vous  piéfenier  à  la  meilieure  de  toutes 
les  femmes^  à  qui  vous  allez  devenir  chère ,  &  qui 
dans  quinze  jours ,  peut-être ,  pleurera  de  ten« 
drelTe ,  &  vous  embrailera  de  tout  fon  coeur  »  ea 
apprenant  qui  vous  êtes  ?  Vous  n'y  fdngez  pas  ; 
allons  9  Madame  j  paroifleE  avec  confiance  :  ce 
moment-ci  ne  doit  rien  avoir  dVmbarraflant  pour 
vous  ;qu'y  a-^-41  à  craindre  ?  Vous  êtes  bien  fûre  de 
Madame  Doifrainville,  &  je  penfeque  vous  1  êtes 
de  moi. 

Ah  !  mon  Dieu  »  de  vous  ^  Mademoifelle  »  int 
répondit  •elle  !  ce  que  vous  me  dites -là  ne  fait 
rougir;  &  fur  qui  donc  compcerois  -  je  dans  le 
mopde?  allons ,  Mademoifelle  »  je  vous  fuis,  voSâ 
toutes  mes  émotions  diffipées» 

Et  )à-<le(rus  nous  entrâmes  dans  cette  cbas^re 
dont  elle  avoit  eu  tant  de  peur  d'approcher.  Cm-^ 
pendant  «  malgré  tout  ce  courage  qui  lui  étolc 
revenu  y  elle  falua  avec  une  timidité  qu*oa  ao- 
xoit  pu  trouver  eiœeffive  dans  une  autre  qu'elle; 
mais  qui,  jointe  à  cette  figure  aimable  &  mo^ 
defte  9  à  ce  vifage  plein  de  douceur  qu'elle  avok  , 
parut  une  |rftce  de  j^us  chez  elle» 
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A  mon  égard  je  fouris  d'ùo^  air  fatisfâlt ,  a6a 
d*exciter,  encore  les  bonnes  difpoftttons  de  ma 
tante ,  qui  regardoit  à  ma  mine  ce  que  je 
penfois. 

Mademoifelle  Brunon,  dit  Madame  Dor- 
frainville  à  notre  nouvelle' femme-de-chambre  ^ 
TOUS  refterez  ici;* Madame  vous  retient,  &  je 
ne  fçaurois  vous  donner  une  plus  grande  preuve 
de  mon  amitié ,  qu'en  vous  plaçant  auprès  d'elle  : 
je  Tai  bien  a^Turée  qu'elle  feroit  contente  de 
vous,  &  je  ne  crains  pas  de  l'avoir  trompée* 

Je  n'ôfe  encore  répondre  que  de  mon  zèle». 
&  des  eiB&rts  que  je*  ferai  pour  plaire  à  Madame , 
répondit  la  faufTe  B^unon.  Et 'il  faut  avouer 
qu'elle  tint  ce  difcours  de  la  manière  du  monde 
la  plus  engageante.  Je  ne  m'étonnai  point  que 
l^urfan  le  fils  l'eût  tant  aimée  ;  &  je*  n'aurois  pas 
été  furprife  qu'alors  même  ont  eût  pris  de  Tin- 
dination  pour  elle. 

Audi  Madame  Dunîin  la  mère  fe  fentit  pré* 
venue  pour  elle.  Je  crois,  dit-elle  à  Madame 
Dorfrainville ,  que  je  ne  hafarde  rien  à  vous  re- 
mercier d'avance  :  Brunon  me  revient  tout-à- 
fait,  j'en  ai  la  meilleure  opinion  du  monde,  & 
je  ferois  fort  trompée  moi-même  ,  fi  je  n'achevé' 
pas  ma  vie  avec  elle.  Je  ne  fais  point  àt  mar« 
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elle ,  Brunon  ;  vous  n'avez  qu'à  vous  fier  à  moi 
là-defllis  :  on  me  dit  que  je  ferai  contente  de 
vous  9  &  vous  le  ferez  de  moi  ;  mais  n'avez-vous 
rien  apporté  avec  vous  ?  c'eft  à  côté  de  moi  que 
je  vous  loge  ;  &  je  vais  dire  à  une  de  mes  femmes 
qu'elle  vous  mené  à  votre  chambre* 

Non  9  non ,  ma  tante ,  lui  dis-je  au  moment 
qu'elle  alloit  fonner  ;  je  fuis  bien-aife  de  la  mettre 
au  fait  :  n'appeliez  perfonne  »  je  vais  prendre  quel<« 
que  chofe  dans  ma  chambre ,  &  je  lui  montrerai 
la  fienne  en  paffant.  Elle  a  laiffé  deux  cailèttes 
chez  moi  que  je  lui  enverrai  tantôt ,  dit  Madame 
I)orfirainville.  Je  vous  en  prie ,  répondit  ma  tante« 
Allez  9  Brunon ,  voilà  qui  eft  fini ,  vous  êtes  à 
moi  9  &  je  fouhaite  que  vous  vous  en  trouviez 
'  bien. 

Ce  n'eft  pas  de  moi  que  yi  fuis  en  peine  ; 
répartit  Brunon  avec  fon  air  modefte.  Elle  me 
fuivit  enfuite ,  &  en  fortant  nous  entendîmes  ma 
tante  qui  difoit  à  Madame  Dorfrainville  :  cette 
femme- là  a  été  belle  comme  un  ange. 

Je  regardai  Brunon  là-deifus ,  &  je  me  mis  à 
/ire  :  trouvez-vous  ce  petit  difcours  d'aflèz  bon 
augure ,  lui  dis-je  ?  voilà  déjà  fon  fils  à  demi 
juftifié. 

Oui  9  Mademoifelle  j  me  répondit-elle  en  me 
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ferrant  la  main ,  ceci  commence  bien  ;  il  femblo 
que  le  Ciel  bénifle  le  parti  que  vous  m'avez  fait 
prendre. 

Nous  reftâmes  un  demi-quart-d'heure  enfemble  i 
je  n'étois  fortie  avec  elle  que  pour  rinftruire,  en 
effet  »  d'une  quantité  de  petits  foins  dont  je  fça* 
vois  tout  le  mérite,  &  que  je  lui  recommandai. 
Elle  m'écouta  tranfportée  de  reconnoiflànce ,  &  fe 
récriant  à  chaque  inftant  fur  les  obligations  qu'elle 
m'avoit  :  il  étoit  impofible  de  les  fentir  plus  vive- 
ment, ni  de  les  exprimer  mieux;  fon  cœur  s'épa- 
nouiflfoit  9  ce  n'étoient  plus  que  des  tranfports  de 
joie  qui  finilToient  toujours  par  des  careflès  pour 
moi. 

Les  gens  de  la  maifon  alloient  &  venoient  ;  il 
ne  convenoit  pas  qu'on  nous  vit  dans  un  entre- 
tien fî  réglé  »  &  je  la  quittai ,  après  lui  avoir  dit 
(è3  fondions ,  &  l'avoir  même ,  fur  le  champ  , 
mife  en  exercice.  Elle  avoit  de  l'efprit  ;  elle  fen« 
toit  l'importance  du  rôle  qu'elle  jouoit;  je  con- 
tinuols  de  lui  donner  des  avis  qui  la  guidoient 
fur  une  infinité  de  petites  chofes  eflentielles.  ElU 
avoit  tous  les  agréments  de  Tinfinuation  fans  pa« 
roitre  infinuante,  &  ma  tante  au  bout  de  huit 
jours  fut  enchantée  d'elle. 

Si  elle  continue  toujours  de  m£me,  me  difoit- 


4P<S  LA    t^  l  t 

;    '  .Il  ■  Il    r        , 

elle  eh  particulier»  je  lui  ferai  db  bien;  &  tu  n'en 
feras  pas  (Idiée;  ma  nièce?' 

Je  vous  y  exhorte ,  ma  tante  y  lui  répondois^  je  ; 
vous  avez  le  coeur  trop  bon,  trop  généreux, 
pour  ne  pas'  récompenfer  tout  lé*  2eie  &  tout 
l^ttachetneift'dù  fien:  car  on  Voit  qu'elle  vouf 
aime  ,  que  c'eflravec  tendrefle  qu'elle  vous' (êrt. 

Tu  as  ra^n  »  me  difoit'-elle'  ;  il  me  le  femble 
au(C- bien  qu'à  toi.  Ce  qui  m'étonne,  c'eft  que 
cette  fiUè^là  ne  (bit  pas  mariée ,  H  que  même  , 
avec  la  figure  qu'elle  a  dû  avoir,  ellë'n^àît  pas 
rencontré  quelque  jeune  hommie  riches  &  (fun 
état  au-deilus^dû  fien,  à  qui  elle  ait  tburdé- 1& 
tête.  C'étoit  précifément  un  de  ces  vi(àges  pTO«* 
près  à  cauièrbien  de  ràffltffîon'à^uneiàmiQe; 

Hélas  i  répondbis- je ,  il- n'a  peut-être  manqué 
2  Brunon,  pour  faire'  beaucmip:  dé  ravage  ^  que 
d'avoir  pafifé'  fa  jeuneiTe-  dans  une  Ville*  Il  fàuc 
que  ce  foit  une  de  ces  fîgures^là  que-  mon  co^n 
Durfan  ait'eu  le  malheur  de  rencontrer',  ajouta^je 
d'un  air  fimple  &  naïf;  mais  à  là  campagne  où 
Brunon  a  vécu ,  une  fille,  quelque  aimable  qtt^Ue* 
foit,  fe  trouve  comme  enterrée»  &  n'^ft'un  à3»x^ 
ger  pour  perfonne. 

Ma  tante ,  à  ce  difcours ,  levoit  les  épaules,  & 
ne  difoit  plus  rien. 

Diylan 
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Durfan  le  fils  revenoic  de  temps  en  temps  avec 
{on  père.  Madame  Dorfrainville  les  àmenoît  tous 
deux  &  les  defcetidoit  au  haut  de  l'avenue  »  d'où 
ils  pa0oient  dans  le  bols ,  oii  j'allois  les  voir  quel- 
ques moments  ;  &  la  dernière  fois  que  le  père  y 
vint ,  je  le  trouvai  fi  malade ,  il  avoit  fair  fî  li- 
vide àc  fi  bouffi ,  les  yeux  fi  morts  »  que  je  douta! 
très-rérieufement  qu'il  pût  s'en  retourner  ;  &  je  ne 
me  tro.mpois  pas. 

Il  ne  s'agit  plus  de  moi ,  ma  chère  cojufine  ;  je 
fens  que  je  me  meurs ,  me  dit-il  :  il  y  a  un  an  que 
je  languis,  &  depuis  trois  mois  mon  mal  eft  de** 
venu  une  hydropifie  qu'on  n'a  pas  apperçue  d'a- 
bord ,  &  dont  je  n'ai  pas  été  en  état  d'arrêter  le 
progrès. 

Madame  Dorfrainville  m'a  donné  un  Médecin 
depuis  que  je  fuis  chez  elle^  m^a  procuré  tous 
les  fecours  qu'elle  a  pu  :  mais  U  y  a  apparence 
qu'il  n'étoit  plus  temps ,  pulfque  mon  mal  a  tou- 
jours augmenté  depuis.  Aufli  ne  me  fuis-je  efforcé 
de  venir  aujourd'hui  ici ,  que  pour  vous  recom- 
mander une  dernière  fois  les  intérêts  de  ma  mal** 
heureufe  famille. 

Après  tout  ce  que  je  vous  al  dit ,  lui  répartis-fe^ 
ce  n'eft  plus  ma  faute  fi  vous  n'êtes  pas  tranquille; 
msils  laiilbns-là  cette  opinion  que  vous  avez  d'une 
Tome  nu  lï 
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tnort  prochaine  :  tout  infirme  &  tout  affoibli  quo 
vous  êtes ,  votre  fanté  fe  rétablira  dès  que  vo. 
inquiétudes  cefferont  :  ouvrez  d'avance  votre  cœur 
àlaioie.  Dànslesdirpofitionsoùjevois  ma  tente 
«our  Madame  Dutfan ,  je  la  défie  de  vous  refafer 
votre  gr-.ce ,  quand  nous  lui  avouerons  tout;  & 
cet  aveulie  tient  plus  à  rien ,  nous  îe  ferons  peut- 
Être  demain,  peut-être  ce  foir ,  il  n'y  apomt  d  heure 
à  préfent  dans  la  journée  qui  ne  puiffe  en  amener 
rinftant  :  airifi  foyez  en  repos,  tous  vos^  ma&euts 
font  partes.  B  faut  que  je  me  retire    je  ne  puis 
difparoître  pour  long-temps;  mais  Madame  Dur- 
fan  va  venir  ici,  qui  vous  confirmera  les  efpe- 
tances  que  je  vous  donne,  &  qui  pourra  vous 
L  auffi  combien  vous  m'êtes  chers  tous  trois 

Ces  dernières  paroles  m'échappèrent  &me  fi- 
rent rougir,  à  caufe  du  fils  qui  ^«o* prefent,  & 
fans  qui ,  peut-être ,  je  n'aurois  nen  dit  des  deux 
autres ,  s^  n'avoit  pas  été  le  troifieme. 

AuHi  ce  jeune  homme ,  tout  plonge  qu  d  étott 
dans  la  trîfteiTe.,  fe  baifla-t-H  fubitement  fur  ma 
mam ,  qull  prit  &  qu  il  baifa  avec  un  transport , 
où  il  entroit  plus  que  de  la  reconnoilfance ,  qum- 
yeTle  en  fût  le  prétexte  ;  6:  U  fallut  bien  auili 
iTy  voir  que  ce  qu'il  difoit. 

Je  me  levai  cependant,  en  retirant  ma  mm 

t 
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d'un  ut  emba^rafTé.  Le  ^ere  voulut  par  hôtiAéteté 
fe  lever  aQfli  pour  rue  dire  adieu  ;  mais  foit  que 
ïe  fujet  de  notre  entretien  Teût  trop  remué ,  foit 
^[U'ûVec  la  difficulté  qu'il  avoit  de  refpirer  il  eût 
encore  fefté  trop  affoiblî  par  les  efforts  qu*il  yç-* 
noit  de  faire  pour  arriver  jufqu*à  Tendroit  dû 
bois  où  nous  étions ,  il  lui  prit  urt  étouffçmerit 
qui  le  fit  retomber  à  fa  place»  où  noUs  crume^ 
qu*il  alloît  éxpiren 

Sa  femme  5  qui  étoit  fortîe  du.Qiâteâupouï^ 
iious  rejoindre  »  accourut  au^  cris  du  fils  qqi  n$ 
furent  entendus  que  d'elle.  J'étois  moi-rjiênJe'  fî 
tremblante ,  qu*à  peine  pouVoii-je  mç  foutenir , 
&  je  tenois  un  âacon  dont  je  lui  fefols  refpirer 
!a  vapeur  ;  enfin  fon  étoufFement  diminua ,  &  Ma- 
danàe  Durfan  le  trouva  un  peu  miçu?t  en  2(f rivant  t 
toiaîs  de  croire  qu'il  pût  regagner  le  carrofle  dé 
Madame  Ûorfrain ville  »  ni  qu'il  foutînt  le  mou-^ 
Vement  de  ce  carroiTe  »  depuis  le  Château  jufques 
chez  elle ,  il  n'y  âvoit  pas  moyen  de  s*ert  0atter  j 
&  îl  nous  dit  qu'il  ne  fe  fehtgit  p^s  cette  force-là* 

Sa  femme  &  fon  fils  «  tous  d^ux  plus  pâles  que , 
îa  mort ,  me  fegardoiént  d'un  air  égaré ,  &  mê 
difbient  :  qtie  ferons^noys  donc  ?  Je  me  déter;;* 
tnînal. 

Il  ny  a  point  à  héfîter,  leur  repondis-je  i  ôû 
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ne  peut  mettre  Monfîeur  qu*au  Château  même  ; 
&  pendant  que  .ma  tante  eft  avec  Madame  Dor- 
frainville  »  je  vais  chercher  du  monde  pour  Vj 
tranfporter. 

Au  Château  !  s'écria  fa  femme;  eh  I  Mademoî- 
felle  9  nous  fommes  perdus.  Non,  lui  dis- je,  ne 
vous  inquiétez  pas;  je  me  charge  de  tout  ^  laiflèz* 
moi  faire. 

J'entrevis  en  effet  dans  le  parti  que  je  pre- 
nois  9  que ,  de  tous  les  accidents  qu'il  y  avoit  k 
craindre  »  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne  pût  tourner 
à  bien. 

Durfan  malade ,  ou  plutôt  mourant  ;  Dur(an  » 
que  fa  mifere  &  fes  infirmités  avoient  rendu  mé- 
connoiilkble  9  ne  pouvoit  pas  être  rejette  de  (a 
snere  y  quand  elle  le  verroit  dans  cet  état-là ,  &  oe 
feroit  plus  ce  fils  à  qui  elle  avoit  réfolu  de  ne  ja* 
mais  pardonner. 

Quoi  qu'il  en  foit  ^  je  courus  i  la  maifon  ,  j'en 
amenai  deux  de  nos  gens  »  qui  le  prirent  dans 
leurs  bras ,  &  je  fis  ouvrir  un  petit  appartement 
qui  étoit  à  rez-de-chaufTée  de  la  cour ,  &  où  on 
le  tranfporta.  Il  étoit  fi  foible  »  qu'il  fallut  Tarro- 
ter  plufieurs  fois  dans  le  trajet  ;  &  je  le  fis  met* 
tre  au  lit  ^  perfuadée  qu'il  n'avoit  pas  long-temps  à 
yivre. 
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Xa  plupart  des  gens  de  ma  tante  étoienc  diiPt 
perfés  alors.  Nous  n'en  avions  pour  témoins  qu^ 
trois  ou  quatre ,  devant  qui  Madame  Durfàn  con«* 
traignoit  (a  douleur,  comme  je  le  lui  avois  re^ 
commandé ,  &  qui ,  fur  les  expreffions  de  Dur(knf 
le  .fils  9  apprenoient  feulement  que  le  malade  étott 
ion  père  ;  mais  cela  n'édaircifToit  rien ,  de  me  fit 
venir  une  nouvelle  idée. 

]li*état  de  Monfieur  Durfan  étoit  preflànt  ;  â 
peine  pouvoit-il  prononcer  un  mot  :  il  avoit  be** 
foin  des  fecours  fpirituels ,  il  n'y  avoit  point  de 
temps  à  perdre  ;  il  fe  fentoit  fi  mal  qu'il  les  de« 
mandoit,  &  il  itoit  prefqu'impallfîble  de  les  lui 
procurer  à  Tinfçu  de  fa  mère  :  je  craignob  d'ail« 
leurs  qu'il  ne  mourût  fans  la  voir  ;  &  fur  toutes 
ces  réflexions  y  je  conclus  qu'il  falloit  d'abord 
commencer  par  informer  ma  tante  qu'elle,  avoit  un 
malade  chez  elle. 

firunon,  dis-je  brùfquement  à  Madame  Dur« 
fan ,  ne  quittez  point  Monfiëur  ;  quant  à  vous 
autres  ^  retirez>*vous  (  c^étoit  à  nos  gens  que  je 
parlSis  )  ;  &  vou&«  Monfiëur ,  ajoutai  je ,  en  m'a«- 
dre(Eint  à  Durfan  le  fils ,  ayez,  la  bonté  de  venir 
avec  moi  chez  ma  tante^^    . 

Il  ^e  fuivit  les  larmes  aux  yeux  ^  &  fe-  f inf- 
truifis  en  chemin  de  ce  que  î'allois  dire.  Madame 
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Porfraiûville  tlioit  prendra  cong^  de  mai  t^ote  , 
^uand  nous  entrâmes, 

.  Ce  ne  fut  pas  fan$  quelque  furprife  qu^Qllea  oiq 
virent  entrer  avec  ce  jeune  homme» 
'  Le  père  de  Moofieur»  dis  je  à  Madame  Durfân 
bt  mère ,  eft  aâuellementdaRS  Tappartement  d'en* 
Ns,  où  ie  Tai  fait  mettre  au  Ut  i  il  veooit  vou« 
remercier ,  avec  Ton  fils ,  xles  offres  de  fervice  que 
iFous  lui  aveu  fait  faire  ;  &  la  Êitigue  du  chemin  . 
}Qlnté-  à  une  maladie  très^férieufe  ^  qu'il  a  depuis 
quelques  mois  ^  a  tellement  épuifé  fes  farces ,  que 
nous  ayons  cru  tous  qu'il  expirerait  cbns  vocm 
cobr.  On  eft  venu  dans  le  jardin  y  où)e  me  pra« 
«nehois ,  m'informer  de  fon  état;  j'ai  couru  à  lui^ 
|c  n'ai  eu  que  le  temps  de  faire  ouvrir  cet  zp^ 
^artcnlent  ^  où  je  l'ai  laiifê  avec  Brunon  ^  qui  le 
garde  au  moment  où  je  vous  parle ,  ma  tante  3 
je  le  trouve  fî  alToibli»  que  |e  ne  penfe  pas  qu'il 
pafle  la  nuit. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Monfîeuf^  s^fcria  fur  te  champ 
Madame  Dorfrainviile  à  Durfanle  iils;  quoi  !  votre 
pi^re  eft-it  fî  mal  que  cela  ?  (  car  elfe  )ugeâ  bien 
qu'il  falloit  iir.itet  û)a  difcrétion ,  St  fe  taire  fur 
le  nom  du  malade  ^  puifque  }e  It  cachoif  moi^ 
^éme  ). 
'    Ah  1  Afadame ,  ajouta- t-ette»  que  feu  fuis  f|*. 
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chée  ?  Vous  le  cotHioifler-  donc ,  loi  dît  ma  tante? 
Oui  9  vraiment^  je  te  connois»  lui  &  toute  fa  fa« 
mille  ;  il  eft  allié,  par  fa  foere  aux  meilleiu-es  Mat- 
ions de  ce  pays-ci  ;  il  me  vint  voir  i)  y  a  quel« 
ques  jours 5  fa  femme  &  ((m  fils  étaient  avec  lui; 
}e  vous  diluai  qui  ils  font  ;  je  leur  offris  ma  maifon  , 
&  je  travaille  même  à  terminer  la  malheureufe  a& 
&ire  qui  Ta  amené  ick-tl  eft  vrai^  Moniteur  » 
que  votre  père  me  fit  peur  avec  le  vifage  qu'il 
avoit.  Il  eft  hydropique ,  Madame ,  il  eâ:  dans 
i'affliâion ,  &  je  vous  dMistode  toutes  vois  bernés 
pour  lui  ;  elles  ne  fçauroietit  être  ôi  mieux  pla« 
fées ^. ni  plus  légitimes:  permettez  que  je  "vous 
quitte,  il  faut  que  je  to  Volé. 

Oui,  Madame, î  tépôndit  ôia  tante;  allons-y 
enfemble  :  defcendons  5  ma  nièce  me  donnera  le 
bras.       .         :  .     ^ 

•  Je  ne  jugeai  paslpiK>pos  qu'elle  le  vît  alors  ; 
}e  fis  réflexion  qu'en  retardant  un  peu ,  le  hafard 
pourroit  nous  amener  des  circonftances  encore 
plus  attendriffantes ,  ic  moins  équivoques  pouc 
le  fuccès.  En  un  mot,  il  me  fembla  que  ce  fe« 
rolt  aller  trop  vîte ,  &  qd^avec  une  femme  aufll 
ferme  dans  fes  réfalutions,  &  d'auffi  bon  fens 
que  ma  tante ,  tant  de  précipitation  nous  nuiroit 
fieut'ëtre  j  &  fentiroit  la  manoeuvre  ;  que  Madame 
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Pur  fan  pourrait  regarder  toute  cette  aventure-ci 
comme  un  tiiTu  de  faits  concertés  »  &  la  maladie» 
de  fon  fils  comme  un  jeu  joué  pour  la  toucher; 
au -lieu  qu'en  différant  d'un  jour  ,  ou  même  de 
quelques  heures ,  il  alloit  fe  pafler  des  évène^ 
xnents  qui  ne  lui  permettroient  plus  la  moindio 
défiance. 

J'avois  donné  ordre  qu'on  allât  chercher  un 
Médecin  &  un  Prêtre  :  je  ne  doutois  pas  qtt*oa 
n'adminiftrât  M.  Dur&n  ;  &  c'étoit  au  milieu  de 
cette  augufle  &  effrayante  cérémonie ,  que  j'avols 
deiTein  de  placer  la  reconnoilTance  entre  ta  mère 
^  le  fils  ;  &  cet  inftant.  me  paroiflblt  infiniment 
plus  fur  que  celui  où  nous  étions. 

J'arrêtai  donc  ma  tante  ;  non  »  lui  dis-je ,  il 
n'eft  pas  néceflaire  que  vous  defcendiez  encore  ; 
j'aurai  foin  que  rien  He  manque  à  l^ami  de  Ma« 
dame  s  vous  avez  de  la  peine  à  marcher»  atten-' 
dez  un  peu ,  ma  tante  i  je  vous  dirai  comment  il  eft. 
Si  on  juge  à  propos  de  le  confelTer  &  de  lui 
apporter  les  Sacrements ,  il  fera  temps  alors  que 
vous  1q  voyiez. 

Madame  Dorfrainville ,  qui  réglok  fa  conduite 
fur  la  mienne  y  fut  du  même  fentisient.  Durfan  te 
£ls  fe  jdgnit  à  nous  ^t  &  la  fuppUa  de^fe  tenif 
dans  fa  chambre  i  de  forte  qu'elle  nous  hùSà. 
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aller ,  après  avoir  dit  quelques  paroles  obligeantes 
à  ce  jeune  homme  »  qui  lui  baifa  la  main  d'une 
manière  auffi  refpeâueufe  que  tendre,  &  dont 
Taétion  parut  la  toucher. 

Nous  trouvâmes  la  faufle  Brunon  baignée  de 
fes  larmes  5  &  }e  ne  m'étois  point  trompée  dans 
mon  pronoftic  fur  fon  mari  :  il  ne  refpiroit  plus 
qu'avec  tant  de  peine  y  qu'il  en  avoit  le  vi&ge 
tout  en  fueur  ;  êc  le  Médecin  qui  venoit  d*arri« 
ver  avec  le  Prêtre  que  favois  envoyé  chercher  ; 
nous  aflura  qu'il  n'avoit  plus  que  quelques  heures 
à  vivre. 

Nous  nous  retirâmes  dans  une  autre  chambre  * 
on  le  confeflà  5  après  quoi  nous  rentrâmes.  Le 
Prêtre  qui  avoit  apporté  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
le  refte  de  fes  fondions ,  nous  dit  que  le  malade 
avoit  exigé  de  lui  qu'il  allât  prier  Madame  Dur- 
ÙLti  de  vouloir  bien  venir  avant  qu'on  achevât  de 
l'adminiftrer. 

Il  vous  a  apparemment  confié  qui  il  eft  ?  lut 
dis -je  alors  :  mais  9  Monfieur,  êtes -vous  chargé 
de  le  nommer  à  ma  tante  avant  qu'elle  le  voie? 
Non  y  Mademoifelle ,  me  répondit  il  :  ma  com- 
miffion  fe  borne  à  la  (upplier  de  defcendre. 

J'entendis  alors  le  malade  qui  m'appelloit  d'une 
]iroix  foible  t  &  nous  nous  approchâmes» 


Jo6  L  A    V  1  E 

Ma  chère  parente  y  me  dit-3  à  plufiears  repiî- 
itSy  fuivez  mon  Confeflèur  chez  ma  mère  avec 
.Madame  Dorficainville,  je  vous  en  conjure»  & 
appuyez  toutes  deux  la  .prière  qu'il  va  lui  Êiire 
de  ma  part.  Oui  y  mon  dier  couiin ,  tui  dis-je^ 
nous  allons  raccompagner  ;  je  fuis  même  d'avis 
que  votre  femme,  pour  qui  elle  a  de  Tamitié, 

vienne  avec  nous ,  pendant  que  votre  fils  reftera 

•  • 

ICI. 

£t  efiêâivement  il  me  palla  dans  Fefpric  qa'H 
falloit  que  fa  femme  nous  fuivît  auûu 

Ma  tante,  fuivant  toute  apparence,  œ  man- 
queroît  pas  d'être  étonnée  du  meffage  qu'on  nous 
envoyoit  faire  auprès  d'elle.  Je  me  fouvins  d'aiU 
•leurs  que  la  première  fois  qu'elle  avoit  parié  au 
jeune  homme ,  elle  avoit  cru  entendre  le  fon  de 
Ja  voix  de  fon  fils ,  à  ce  qu'elle  me  dit  ;  je  fongeii 
encore  à  cette  bague  qu'elle  avoit  trouvé  fiTeflèm- 
blante  à  celle  qu'elle  avoit  autrefois  donnée  à 
Purfan.  £h!  que  fçait-on,  me  difois-je^fî  elle 
ne  fe  rappellera  pas  ces  deux  articles, ^&  fi  la 
vifite  dont  nous  allons  la  prier  à  la  fuite  de  tout 
cela ,  ne  la  conduira  pas  à  conjeéhirer  que  ce  ma*» 
lade  qui  prefle  tant  pour  la  voir,  eft  fon  fils  loh 
même. 

Orp  en  ce  cas,  il  ^tok  fim  ]K)ifibk  qu'elle 
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refusât  de  ^rénir;  d'un  autre  cdté,  £>n  i^fus, 
quelqu'obfttné  qu'il  fût  ^  n'^mpâch^oit  pas  qu'elle. 
n*eût  de  grands  mouvements  d^attendriflèment  ^  & 
il .  me  fembloit  qu'alors  Brunon  qu'elle  aimoit  ^ 
venant  à  l'appui  de  ces  mouvements  »  &  fe  jettatit 
tout-d'un-coup  en  pleurs  aux  genoux  de  fa  belle-* 
mère  «  triompheront  infailliblement  de  ce  coeut 
opiniâtre, 

'  Ce  que  je  prévoyois  n'arriva  pas  y  ma  tante  ne 
£t  aucune  des  réflexions  dont  je  parle  ;  &  cepen-- 
dant  la  préfence  de  Brunon  ne-  nous  fut  pas  abfo*» 
Aient  inutile. 

'Madame  Dur(an  lifoit  y  quand  nous  entrâmes  dans 
là  chambre;  elle  connoiflbit  beaucoup  l'Eccléfîafth» 
que  que  nous  lui  menions  ^  elle  lui  conâoit  même 
4e  l'argent  pour  des  aumônes. 
y  Ah  !  c'eft  vou« ,  Monfieur ,  lui  dit-elle  ;  vençz-* 
vous  me  demander  quelque  chofe  ?  Eft  -*  ce  vous 
qu'on  a  ét^  avertir  pour  l'inconnu  qui  eft  là-bas  ? 

G'eft  de  fa  part  que  je  viens  vous  trouver» 
Madame  9  lui  répondit  ^  il ,  d'un  air  extrêmement 
fërieux;  il  fouhaiteroit  que  vous  eufliez  la  bonté 
de  lé  voir  avant  qu'il  mourût  ^  tant  pour  vout 
remercier  de-  l'hofpitalki  que  vous  lui  avez  fi 
généreufement  accordée ,  que  pour  vous  entre* 
txm  à*vxi^  çhofe^ulvous  iat^rei&. 
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Qui  mlntéreiTe  !  moi?  reprit -die.  Eh!  que. 
peut -il  avoir  à  me  dire  qui  me  regarde?  Vous 
avez  5  dit -il  9  un  fils  qu'il  comioît^  avec  qui  il 
a  long-temps  vécu  avant  que  d'arriver  en  ce  pays* 
ci;  &  c'eft  de  ce  fils  dont  il  a  à  vous  parier. 

De  mon  fils  1  s'écria«t-eUe  encore  :  ab  l  Mon- 
fieur,  aj.outa-trelle  après  un  grand  fcrupir,  qu'on 
me  laiilè  en  repos  là-deflùs;  dites-lui  que  je  fuis 
très'fenfible  à  l'état  où  il  eft;  que,  fi  Dieu  difpofo 
de  lui,  il  n'efl  point  de  fervices,  ni  de  fortes  ds 
iècours  que  fa  femme  &  fon  fils  ne  puiflent  attendie 
de  moi.  Je  n'ai  point  encore  vu  la  première,  te 
fi  on  ne  l'a  pas  avertie  de  l'état  où  eft  fon  mari» 
il  n^  a  qu'à  dire  où  elle  eft,  &  )e  lui  enverrai 
fur  le  champ  mon  carrofle:  mais  fi  le  malade  croit 
me  devoir  quelque  reconnoiflfance,  le  feul  témoi- 
gnage que  je  lui  en  demande,  c'eft  de  me  difpenfer 
de  fçavoir  ce  que  le  malheureux  qui  m'appelle 
fa  mère ,  Ta  chargé  de  me^dire  ;  ou  bien ,  s'il  eft 
abfolument  néceflkire  que  je  le  fçache,  qu'il  lui 
fuffife  que  vous  me  l'appreniez,  Monfieur, 

Nous  ne  crûmes  pas  devoir  encore  prendre  la 
parole ,  &  nous  laifllames  répondre  TEccléfiaftique. 

Il  peut  être  queftipn  d'un  fecret  qui:  ne  fçau<« 
roit  être  révélé  qu'à  vous ,  Madame.,  &  dont  vous 
feriez  fâchée.qu*oo  eût  fait  confidence  à  un  autres 


DE    MARIANNE.  s^9 


Confidérez ,  s'il  vous  plaît ,  Madame ,  que  celui 
qui  m'envoie  efl  un  homme  qui  fe  meurt ,  qu'il 
a  fans  doute  des  raifons  effentielles  pour  ne  parler 
qu'à  vous 9  &  qu'il  y  auroit  de  la  dureté,  dans 
l'état  où  il  eft ,  Madame  ,  à  vous ,  à  refufer  Tes 
inftances. 

Non,  Monfîeur,  répondit -elle  :  la  promefle 
qu'il  peut  avoir  faite  à  mon  fils  de  ne  dire  qu'à 
moi  ce  dont  il  s'agit ,  ne  m'oblige  à  rien ,  &  ne 
n'en  laiffe  pas  moins  la  maitreffe  d'ignorer  ce 
que  c'eft.  Cependant ,  de  quelque  naturô  que  foit 
le  fecret  qu'il  eft  (i  important  que  je  fçache  ,  je 
^onfens ,  Monfieur ,  qu'il  vous  le  déclare.  Je  veux 
bien  le  partager  avec  vous  :  fi  je  fais  une  impru- 
dence 5  je  n'en  accuferai  perfonne ,  &  ne  m'en 
prendrai  qu'à  moi. 

Eh  !  ma  tante ,  lui  dis-je  alors,  tâchez  de  fur- 
monter  votre  répugnance  là-deifus;  l'inconnu, 
qui  l'a  prévue,  nous  a  demandé  en  grâce 5  à  Ma- 
dame Dorfrainville  &  à  moi,  de  joindre  nos  prières 
â  celles  de  Monfieur. 

,  Oui ,  Madame ,  reprit  à  fon  tour  Madame  Dor- 
frainville ^  je  lui  ai  promis  de  vous  amener ,  d'au- 
tant plus  qu'il  m'a  bien  aifuré  que  vous  vous,  re- 
.procheriez  inËdlliblement  de  n'avoir  pas  voulu 
defcendre.  . 
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Ah  !  quelle  perfécutîon ,  s'écria  cette  mère 
toute  émuej  quel  quart -d'heure  pour  moi  !  De 
quoi  faut-il  donc  qu'il  m'inftruîfeî  Et  vous.  Bru* 
non,  ajouta-t-elle  en  jettant  les  yeux  fur  fa  belle- 
fille  qui  laifToit  couler  quelques  larmes ,  pourquoi 
pleurez -vous? 

Ceft  qu'elle  a  reconnu  le  malade,  répondis-je 
pour  elle  ^  &  qu'elle  eft  touchée  de  le  voir  mourir. 

Quoi  !  tu  le  connoîs  auflî ,  reprit  ma  tante  en 
lui  adreflfant  encore  ces  paroles.  Oui ,  Madame , 
répartit  -  elle  ;  il  a  des  parents  pour  qui  j'aurai 
'  toute  ma  vie  des  fentiments  de  tendrefle  &  de  ref- 
peâ  ;  &  je  vous  les  nommerois ,  s*il  ne  vouloit  pas 
refter  inconnu, 

'  Je  ne  demande  point  à  fçavoir  ce  qu'il  veut 
qu'on  ignore ,  répondit  ma  tante  ;  mais  puifqu« 
tu  fçais  qui  il  eft,  &  qu'il  a  vécu  long -temps 
avec  Durfan ,  dit-  il ,  ne  les  auroîs-tu  pas  vus  en- 
femble?  Oui,  Madame,  je  vous  Tivoue,  reprit- 
elle;  j'ai  connu  même  le  fils  de  M,  Durfan  dès 
fa  plus  tendre  enfance. 

Son  fils!  répondit-elle  en  joignant  les  mains; 

îl  a  donc  des  enfants?  Je  penfe  qu'il  n'en  a  qu'un. 

Madame,  répondit  Brimon.   Hélas!  que  n'efl-ll 

encore  à  naître,  s'écria  ma  tante? Que  fera-t^i'l 

'  de  la  vie?  Que  deviendra- t-il  ?  Et  qu'avais -je  affaire 
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de  fçavoir  tout  cela?  Tu  Aie  perces  le  coeur ,  Bru- 
non  ;  tu  me  le  déchires  :  mais  parle  ^  ne  me  cache 
rien  :  tu  es  peut-être  mieux  inftruiteque  tu  ne  veux 
me  le  dire;  où  eft  à  préfent  Ton  père  ?  Quelle  écoit 
fa  fîtuation  ,  quand  tu  Tas  quitte?  Que  feroit-U  ? 
Il  «écoit  malheureux  »  Madame ,  répartit  Bru-» 
non  en  baiflant  trifiement  les  yeux« 

Il  étoit  malheureux,  dis»tu  ?  Il  a  voulu  1  être; 
acheva,  Brunon:  (e roi t<-il  veuf?  Non,  Madame^ 
répoadit-«lle  avec  un  embarras  qui  ne  fut  remar«- 
qiié  que  de  nous  qui  étions  au  fait  :  je  les  ai  vus 
tous  trois  ;  leur  état  auroit  épuifé  votre  colère. 

£11  voilà  alTez ,  ne  m'en  dis  pas  davantage ,  di|t 
alors  ma  tante  en  foupirant;  quelle  deftinée  !  mon 
Dieu  1  quel  mariage  !  Elle  étoit  donc  avec  lui^ 
cette  femme  que  le  miférable  s'eft  donnée^  &  qui  le 
déshonore. 

Brunon  rougit  à  ce  dernier  mot  dont  nous  fouf» 
firîmes  tous  :  mais  elle  fe  r«mit  bien  vîte  ;  & ,  pre« 
«lantenfuîte  ùiiair  doux^  tranquille,  où  je  vis  mêoie 
4e  la  dignité  : 

Je  répondroîs  de  votre  eftime  pour  elle ,  f\ 
V0U6  pouviez  lui  pardonner  d^avoir  manqué  de 
bien  &  de  naifTance,  répondit-elle  :  elle  a  de  la 
vertu»  Madaïae  ;  tx>us  ceux  qui  laconnoiflènt  vous 
le  àîitoiA.  U  eft  vcai  que  ce  n'étoit  pas  aiTez  pour 
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être  Madame  Durfan  ;  mais  je  fuis  bien  à  plain- 
dre moi-même ,  fi  ce  n'en  eft  pas  aflfez  pour  n*étre 
point  méprifablé* 

Eh  !  que  me  dis-tu  là ,  Brunon  ^  répartit-elle  ? 
Encore  fi  elle  te  reifembloit  ! 

Là-deffiis  je  m'apperçus  que  Brunon  étoit  toute 
tremblante  ^  &  qu'elle  me  regardoit  comme  pour 
Içavoir  ce  que  je  lui  confèillois  de  faire;  mais 
pendant  que  je  délibérois  »  ma  tante  5  qui  fe  leva 
fur  le  champ  pour  venir  avec  nous,  interrom- 
pit fi  brufquement  cet  inftant  favorable  à  la  ré* 
conciliation ,  &  par-là  le  rendit  fi  court,  qu'il  étoit 
déjà  paflé ,  quand  Brunon  jetta  les  yeux  fur  moi  : 
ce  n'auroit  plus  été  le  même,  &  je  jugeai  à  propos 
qu'elle  fe  contînt. 

Il  y  a  de  ces  inftants-là  qui  n'ont  qu'un  point 
qu'il  fautfaifir;  &  ce  point  nous  l'avions  manqué, 
je  le  fentis. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  defcendîmes.  Aucun  de 
nous  n'eut  le  courage  de  prononcertin  mot:le  cœur 
me  battoit  à  moi.  L'événement  que  nous  allions 
tenter  commençoit  à  m'inquiéter  pour  ma  tante  ; 
j'appréhendois  que  ce  ne  fût  la  mettre  à  une  trop 
forte  épreuve  :  mais  il  n'y  avoit  plus  moyen  de 
s'en  dédire,  j'avois  tout  difpofé  moi  même  pour 
arjciver  à  ce  terme  que  je  redoutois }  le  coup  qui  de- 

yoit 
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Voit  la  frapper  étoit  mon  ouvrage;  &  d'ailleurs 
il  étoit  fur  que  fans  le  fecours  de  tant  d'impre(^ 
fions ,  que  j^allois ,  pour  ainfi  dire  ^  aflembler  fuc 
elle  9  il  ne  falloit  pas  efpérer  de  réuffîr. 

Enfin  nous  parvînmes  à  :Cet  api>artenient  dii 
)nalade«  Ma  tante  foupiroit  eh  entrant  dans  Ta 
chambre.  Brunon ,  fur  qui  elle  s'appuyoit  auflî* 
biqn  que  fur  moi.»  était  d^ne  pâleur  à  faire  peur^ 
Je  fentois  mes  genoux  fe  dérober  fous  moi.  Ma- 
dame Dorfrainville  nous  fuivoit  dans  un  Hlencé 
inquiet  &  morne^  Le  Confeflèur,  qui  marchoLc 
devant  nous  entra  le  premier^  &  les  rideaux  du  lit 
n*étoient  tirés  que  d'un  côté» 

Cet  Eccléiiaftique  s'avança  donc  Vers  le  moù-< 
tant,  qu'on  avoitfoulevé  pour  le  mettre  plus  à 
fon  aife.  Son  fils  qui  étoit  au  chevet ,  &  qui  pieu- 
Toit  â  chaudes  larmes,  fe  retira  un  pe\i;  le  jour 
commençoit  à  baifler ,  &  le  lit  étoit  placé  dans 
l'endroit  le  plus  fombre  -de  la  chambre* 

Moniteur,  dit  l'Écclé^aftique  à  ce  mourant ^ 
je  vous  amené  Madame  Durfan  que  vous  avez 
fouhaité  de  voir  avant  que  de  recevoir  votre  Dieu; 
La  voici. 

Le  fils  alors  leva  (à  main  Éoibie  &  tremblante  i 
&  tâcha  de  la  porter  à  Ùl  tête  pour  fe  découvrir. 
Mais  ma  tante  ^  qui  arrlvoit  en  ce  liioment  au^ 
Tomt  VU  ^  '  ^  Kk        ' 


yi4 .  L  A     F  1  E 

Il  II      ■>       ■■  ■  ■  ■ 

]près  de  lui  ^  fe  hâta  d  avancer  fa  main  pour  retenir 

]a  fîenne. 

'    Non ,  Mônfieur ,  non  ;  reftez  comme  vous  êtes  , 

je  vous  prie  :  vous  h*£tes  que  trop  difpenfe  de 

'toute   cérémonies  lui  dit  «elle  (kns  Tenvifâger 

encore. 

Après  quoi ,  nolis  la  plaçâmes  dans  un  fâuteuO  ï 
côté  du  chevet ,  8c  nous  nous  tînmes  debout  auprès 
"i^elle. 

Vous  avez  deHré  m'entretenîr  »  Monfîeur  :  vou- 
lez-rvous  qù*ort  s'écarte  ?  Ce  que  vous  avez  à  me 
^re  doit-il  être  fecret  ?  repric-elle  enfuite  ,  moins 
en  le  regardant  qu'en  prêtant  Toreille  à  ce  qu'il  alloit 
jépondre* 

Le  matade  ià-deifus  fît  un  foupir  :  &  comme 
elle  appuyoit  foh  bras  fur  le  lit ,  il  porta  la  main 
tur  la  fîenne  :  il  la  lui  prit ,  &  dans  la  (ùrprifê  où 
elle  étolt  de  ce  qu'il  fefôit»  il  eut  le  temps  de 
l'approcher  de  fa  bouche ,  d'y  coller  fcs  lèvres, 
\sn  mêlant  aux  baifers  qu'il  y  imprimoit,  quel- 
ques  Tangldts  à-demi  étouffes  par  (k  foiblellè  &  , 
parla  peine  qûll  avoit  à  refpirêr. 

Axette  aâion  ,  la  mère  alors  troubléie,  &  con* 
fufément  au  fait  de  la  vérité,  après  avoir  jette  fur 
lui  des  regards  attentifs  &  effrayés  :  que  &ite5- 
ybus  donc  là ,  lui  dit^lle  d'une  voix  que  fon  ef* 
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froi  rendoit  plus  forte  qu'à  rordlnalre  ?  Qui  étes^ 
Vous,  Monlîeur?  Votre  yîôîme,  ma  mère,  ré- 
pondlt-il  du  ton  d'un  homme  qui  n'a  plus  qu'un 
IbufHe  de  vie^ 

Mon  fils  ?  Ah  !  malheureux  Burfan  1  je  tê  re- 
connoîs  afTez  pour  en  mourir  de  douleur ,  s'é-* 
cria-t-elle  en  retombant  dans  le  fauteuil  ^  où  nous 
la  vîmes  pâlir  &  relier  comme  évanouie. 

Elle  ne  Tétoit  pas  cependant  :  elle  fe  trouva 
mal ,  mais  elle  ne  perdit  pas  connoiiTance  ;  ^  nos 
tris ,  avec  les  fecours  que  nous  lui  donnâmes  , 
iappellerent  Infenliblement  Tes  efprits. 

Ah  !  mon  Dieu,  dit;  elle  après  avoir  jette  quel- 
ques foupîrs ,  à  quoi  m'aveZr-vous  expolee ,  Ter- 
vire  ? 

Hélas I  ma  tante,  lui  répondis-je,  falloit-il 
vous  priver  du  plaiOr  de  pardonner  à  un  fils  mou- 
rant ?  ce  jeune  homme  n'a-t-il  pas  des  droits  fur 
votre  coeur?  n^eftîl  pas  digne  que  vous  l'aimiez  i 
&  pouvons  -  nous  le  dérober  à  vos  tendrefTes ,; 
ajoutai -je. en  Luinnontcant  Burfan  le  fils,  qui  tè 
jetta  fur  le  champ  à  fes  genoux  ;  &  à  qui  cette 
gr^nd'-mere,  déjà  toute  rendue ,  tendît  languiffam- 
ment  une  main  qu'il  baifa  eti  pleurant  de  joie  ;  8c 
nous  pleurions  tous  avec  lui.  Madame  Durfan  , 
qui  n'étoit  encore  que  Brunon  j  l'Ecclélîaftiqué 
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lui-mêine ,  Madame  Dorfrainvllle  &  moi ,  nous 
contribuâmes  tous  à  rattendrilTement  de  cette 
tante  9  qui  pleurolt  auffi,  &  qui  ne  voyoît  au- 
tour d'elles  que  des  larmes  p  qui  la  remercioieat 
de  s*être  laillé  toucher. 

Cependant  tout  n'étoît  pas  fait.  Il  nous  reftoic 
encore  à  la  fléchir  pour  Brunon  ,  qui  étpit  à 
genoux  derrière  le  jeune  Durfan,  &  qui ,  mal- 
gré les  (ignés  que  je  lui  fefois ,  n'ofoit  s'avancer 
dans  la  crainte  de  nuire  à  fon  mari  &  à  (on  fils  , 
&  d'être  encore  un  obftacle  à  leur  réconciliation. 
.  £n.  effet  y  nous  n'avions  eu  jurques-là  qu'à  rap- 
peller  la  tendreiTe  d'une  mère  irritée ,  &  il  s*a- 
gifToit  ici  de  triompher  de  fa  haîqe  &  de  fon 
mépris  pour  une  étrangère ,  qu'elle  aimoit  à  la 
vérité»  mais  fans  la  connoître  &  fous  un  autre 
nom» 

Cependant  ma  tante  regardoit  toujours  le 
jeune  Dur(ân  avec  complaifance  »  &  ne  retiroit 
point  fa  main  qu'il  avoit  prife. 

Leve-toi,  mon  enfant ,  luidit-elle  à  la  fin;  je 
n'ai  rien  à  te  reprocher  à  toi.  Hélas  !  comment 
te  réHftisrob-je ,  moi  qui  n'ai  pas  tenu  contre  ton 
père  ? 

Ici  9  les  careffes  du  jeune  homme  &  nos  larmes 
4e  joie  redoublèrent* 
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Mon  fJs  9  dît  -  elle  après  en  s^adreilant  au 
malade ,  eft-ce  qu'il  n^  a  pas  moyen  de  vous 
guérir  ?  qu'on  lui  cherche  par-tout  du  fecours  : 
nous  avons  des  Médecins  dans  la  Ville  prochaine  ; 
qu'on  les  fafle  venir ,  &  qu'on  fe  hâte. 

Mais  ,  ma  tante ,  lui  di^-je  alors  »  vous  oubliez 
encore  une  perfonne  qui  eft  chère  à  vos  enfants , 
qui  nous  intéreffe  tous ,  &  qui  vous  demande  la 
permiflion  de  fe  montrer* 

Je  t'entends,  dit-elle.  Eh  bien  I  je  lui  pardonne: 
mais  je  fuis  âgée ,  ma  vie  ne  fera  pas  encore  blsn 
longue»  qu^onme  difpenfe  de  la  voir.  H  a'eft  plus 
temps ,  ma  tante  ,  lui  dis- je  alors  :  vous  Tavez 
déjà  vue  ,  vous  la  cQnnoiHe^  9  Brùnon  vous  te 
dira. 

Moi,  je  la  connoîs ,  reprît-elle î Brunon  ^\t  que 
je  l'ai  vue  ?  Eh  !  où  eft-elle  ?  A  vos  pieds ,  répondît 
Durfan  le  fils  ;  &  cçUe-ci  à  Pinft^t  venoit  de  s'y 
jetter. 

Ma  tante ,  immobile  I  ce  nouveau  Ipeâacle  ^ 
tefta  quelque  temps  fans  prononcer  un  mot ,  & 
puis  tendant  les  bras  à.  fa  belle-fille  :  venez  donc  ^ 
Brunon  ,  lui  dît-elle  en  Tembraflant  ;  venez  a,  que 
je  vous  paye  de  vos  fervicçs;  Vous  me  difiez  que 
que  je  la  connoîflbis,  yousi  autres;  il  falloît  diire 
auffi  que  je  raimois» 
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Brunon  ,  que  j'appellerai  à  préfent  Madanie 
Durfan  ^  parut  fi  fenfible.à  la  bonté  de  ma  tante, 
qu'elle  en  étolt  comme  hors  d'elle-même.  Elle  em« 
brafToIt  fon  fils ,  elle  nous  accabloit  de  carefles  , 
Madame  Dorfraihville  &  moi  :  elle  allolt  fe  jetter 
au  cou  de  fon  mari ,  elle  lui  amenoit  fpn  fils  y  elle 
lui  difoit  de  vivre  ,.  de  prendre  courage  :  il  l'em* 
braflbit  lui-même  ,  tout  expirant  qu'il  étoit  î  i! 
demandoit  fa  mère  qui  alla  l'embrafler  à  foo  tour, 
en  foupirant  de  le  voir  fi  mal. 

U  s'affoiblifToit  à  tout  moment  cependant  :  il 
nous  le  dit  même ,  &  preffa  l'Eccléfiaftique  d'ache- 
ver Tes  fonâions^  mais  comme,  après, tout  ce  qui 
venoit  de  fe  pafler ,  il  avoit  befoin  d'un  peu  de  re- 
cueillement ,  nous  jugeâmes  à  propos  de  nous 
retirer  tous  ,  en  attendant  que  la  cérémonie 
fe  fît. 

Ma  tante  ,  qui ,  de  Ton  côté  ,  n'avoit  pu  fup- 
porter  tant  de. mouvements  &  tant  d'agitations 
fans  en  être  afibiblie  ,nou3  pria  de  la  remener  dans 
fa  chambre. 

Je  mefens  épuifée,  je  n'en  puis  plus,  dit-elld 
j^  Madame  Purfan  i  je  n'aurois  pas  la  force  d'af» 
fiftef  à  ce  qu'on  va  faire  i  aidez-moi  à  remonter^ 
Brunon ,  (  car  elle  ne  l'appella  plus  autrement }  & 
nous  la  CQnduiwues  chez  eUe«  Je  la  trouvai  mémo 
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Çi  abattu€  »  que  je  lui  propofai  de  fe  coucher  pour 
fe  mieux  repofer  :  elle  y  confentit. 

Je  voulus  Tonner  pour  faire  venir  une  autre' 
femme  -  de  -*  chan^bre  ;  mais  Madame  Durfan  lac 
jeune  m'en  epipécha.  Oubliez-ypus  que  Brunof^ 
eft  ici  y  me  dit-elle  ;  &  elle  fe  mit  fur  le  çhama 
à  la  déshabiller. 

Comme  vous  voudrez  •  ma  fille.  lui  dit  ma 
tante  ,  qui  reçut  fon  aâion  de  bonne  grâce ,  &c 
ne  voulut  pas  s'y  oppofçr ,  de  peur  qu'elle  ne  re* 
gardât  fon  refus  commç  up  refte  d'éloignemeat 
pour  elle.  Après  quoi,  elle  nous  renvoya  tous 
chez  le  malade,  &  il  ne  refta  qu'une  fexnme-dc- 
chambre  auprès  d'elle» 

Son  deflèio  o'étoit  pas  de  refter  au  lit  plus  djr 
deux  ou  trois  heures  :  elle  de  voit  enfqite  revenir 
chez  fon  fils;  mais  il  étoit  arrêté  qu'elle  ne  1^ 
verroit  plus, 

A  peine  fut-elle  couchée ,  que  fes  indifpofition^ 
ordinaires  augmentèrent  fi  fort  qu'elle  ne  put  fç 
relever  ;  &  à  dix  heures  du  foir  ton  fils  étoit  mort» 
Ma  tante  le  comprit  aux  mouvements  que  nous 
nous  donnions ,  Madame  Dorfrainville  &  moi  ^ 
qui  defcendions  tour- à- tour  j  &  à  l'abfence  de 
Madame  Durfan  &  de  fon  fils  »  qui  n'étqient  njl 
)'un  ni  l'autre  remontés  chez  elle. 
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Je  ne  revois  ni  Durfan  ni  fa  mère  ^  me  (iit-el!e 
vn  quart- d*héure  après  que  Durfan  te  perc  eut 
<|xpiré  ;  ne  me  cache  rien  :  eft-ce  que  je  n^at  pliu 
de  fîl$?  Je  ne  lui  répûn4is  pas^  mais  |e  pleuraù 
Diei;  eft  le  maître,  continua -t- elle  tout  de  fuite 
lans  verfer  une  larme ,  &  avec  une  forte  de  tran« 
quillité  ç^yi  m*e^raya,  que  je  trouvai  funefte,  & 
qui  nq  pouvoît  venir  <jue  d*un  excès  de  confier^ 
nation  Çc  de  douleur* 

Je  ne  me  trompois  pas.  Ma  tante  fut  plus  mal 
'de  jaur  en  jour,  rien  ne  put  la  tirer  de  ta  mélan* 
colie  dan$  laquelle  çUe  tomba  :  la  fièvre  la  prit 
&  ne  la  quitta  plus. 

Je  ne  vous  di$  rien  de  Taffliâion  de  Madame 
Durfan  &  de  fon  fils;  la  première  me  fit  pitié, 
tant  je  la  trouvai  accablée.  Le  teftament  qui  àé^ 
liéritoit  fon  mari  n'étoît  pas  encore  révoqué  ;  peut- 
ctre  ^ppréhçndoit-elle  que  ma  tante  né  mourût 
fans  en  faire  un  autre,  8<  ce  n*auroît  pas  été  ma 
faute  :  je  Ten  avais  déjà  preffée  plufieurs  fois ,  & 
çUe  mo  renvoyolt  toujours  au  lendemain. 

Madame  Dorfrainyille ,  qui  lui  en  avoît  parlé 
au(B,  pafla  trois  ou  quatre  jours  avec  nous;  le 
^atin  du  jour  de  fôn  départ  nous  infiftames  encore 
J'une  &  Tautre  fur  le  teftament. 

Hda  nièçci  mç  d«  alor^  ma  tante ,  all^z  prendra 
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une  petite  clef  à  tel  endroit ,  ouvrex  cette  armoire 
&  apportez  -  moi  un  paquet  cacheté  que.  vous 
verrez  à  l'entrée*  Je  fis  ce  qu'elle  me  difoits  Se 
dès  qu'elle  eut  le  paquet  : 

Qu'on  ait  la  bonté  de  me  laiflèi;  (^ule  un  demi-, 
heure,  nous  dit^elle;  &  nous. nous  retirâmes. 

Tout  ceci  s'étoit  palTé  entre  nous  trois  :  Ma- 
dame Durfan  &  fon  fîls  n'y  avoient  point  été  pré- 
.fents  ;  mais  ma  tante  les  envoya  chercher,  quand 
•elle  nous  eut  fait  rappeler  Aladame  Dorfrainville 
,&  moi. 

Nous  jugeâmes  qu'elle  venoît  d'écrire;  elle 
avoit  encore  une  écritoire  £c  du  papier  fur  fon 
lit ,  &  elle  tenoit  d'une  main  le  papier  cacheté 
.  que  je  lui  avpîs.  dçnné. 

Voici,  dit*elle  à  Madame  Durfan,. le  teftamei^t 
que  j'avois  fait  en  faveur  de  ma  nièce  ;  mon  defTeln, 
depuis  le  retour  de  mon  fils ,  a  été  de  le  fuppri- 
mer:  mais^  il  y  a  trois  ou  quatre  jours  qu'elle  m'en 
folUcite  à  chaque  inftant;  Se  je  vous  le  remets» 
afin  que  vous  y  voyiez  vous  -  même  que  je  lui 
laiffois  tout  mon  bien. 

Après  ces. mots,  elle  le  lui  donna.  Prenant 
enfuite  un  fécond  papier  cacheté,  qu'elle  préfenta 
à  Madame* Dorfrain ville;  voici,  pourfuivit-elle, 
un  autre  écrite  dont  je  prie  Madame  de  vouloir 
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bien  fe  charger;  &',  quoique  je  ne  cloute  pas  que 
vous  ne  fatisfaffiez  de  bonne  grâce  aux  petites 
difpofittons  que  vous  y  trouverez,  ajouta- t-elle 
en  adreiïant  la  parole  à  Madame  Durfan  y  )*ai  cm 
devoir  encore  vous  les  recommander,  &  vous 
dire  qu'elles  me  font  chères ,  qu'elles  partent  6% 
mon  cœur  ;  qu'en  un  mot  f  y  prends  l'intérêt  le 
plus  tendre ,  &  que  vous  ne  fçauriez  ni  mieux 
prouver  votre  reconnoiilance  à  mon  égard  ,  ni 
mieux  honorer  ma  mémoire ,  qu'en  exécutant  fir 
dèlement  ce  que  j'exige  de  vous  dans  cet  étrit  » 
que  je  confie  à  Madame  Dorfrain  ville.  Pour  vous 
y  exciter  encore,  fongez  que  je  vous  aime,  que 
j'ai  du  plaifir  à  penfer  que  vous  allez  être  dans 
une  meilleure  fortune, •&  que  tous  ces  fentî- 
ments  avec  lefqûels  je  meurs  pour  vous,  font 
autant  d'obligations  que  vous  avez  à  ma  nièce. 

Elle  s'arréta-li  ,  &  demanda  à  fe  repofer  ; 
Madame  Dorfrainville  l'embrafËi  ,  partit  â 
onze  heures,  &  fix  jours  après  ma  tante  n'étoit 
plus. 

Vous  concevez  aifément  quelle  fut  ma  douleur* 

Madame  Durfan  parut  faire  tout  ce  qu'elle  put 

pour  l'adoucir  :  mais  je  ne  fus  guères  fenfiblo 

'  à  tout  ce  qu'elle  me  difoit  ;  & ,  quoiqu'elle  (ut 

affligée  elle-même  ^  je  crus  qu'elle  ne  Tétok  pas 
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afTez  :  Tes  larmes  n'écoient  pas  ameres;  il  y  entroît , 
ce  me  femble ,  beaucoup  de  facilité  de  pleurer  : 
&  voilà  pourquoi  elle  ne  me  confoloit  pas  malgré 
tous  fes  efforts. 

Son  fils  y  réudiiïbit  mieux  :  il  âvolt^  à  moa 
avis  y  une  triftefTe  plus  vraie  ;  il  regrettoit  du 
moins  fon  père  de  tout  fon  cœur,  &  ne  parloit 
de  ma  tante  qu'avec  la  plus  tendj-e  reconnoiffance  , 
fans  fonger ,  comme  fa  mère ,  à  l'abondance  où 
il  alloit  vivre. 

Et  puis  je  le  voyois  fincerement  s'întérefler  à 
mon  afflidion.  Ce  dernier  article  n'étoit  pas  équi- 
voque ;  &  peut-être  à  caufe  de  cela  jugeois-je 
de  lui  plus  favorablement  fur  le  refte. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Madame  Dorfrainville  vînt 
deux  jours  après  au  Château  avec  le  papier  ca^* 
cheté  que  ma  tante  lui  avoit  remis,  &  qui  fut 
ouvert  en  préfence  de  témoins,  avec  toutes  les 
formalités  qu'on  jugea  nécefTaires. 

Ma  tante  y  rétabliflbit  fon  petit- fils  dans  tous 
les  droits  que  fon  père  avoit  perdus  par  fon 
mariage  :  mais  elle  ne  le  rétabliffoit  en  entier  qu'à 
condition  qu'il  m'épouferoit  ;  &  qu'au  cas  qu'il  en 
époufât  une  autre ,  ou  que  le  mariage  ne  me 
convînt  pas  à  moi-même ,  il  feroit  obligé  de  me 
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donner  le  tiers  de  tous  les  biens  qu'elle  laifloltâ 
de  quelque  nature  qu'ils  fufTent. 

Qu'au  (urplus  Taffàîre  de  notre  marFage  fe  déci* 
deroît  dans  Tlntervalle  d'un  an,  à  corapter  du 
jour  où  le  paquet  feroit  ouvert  ;  &  qu'en  atten- 
dant^ il  me  feroit  du  même  jour  une  pendon  de 
mille  écus,  dont  Je  jouirois  jufqu'à  la  conclufîoi» 
de  notre  mariage ,  ou  jufqu'àu  moment  où  j'entre- 
^erois  en  poiTeiCon  du  tiers  de  l'héritage. 

Toutes  ces  conditions-tà  (ont  de  trop ,  s'écria, 
vivement  Durfan  le  fils  pendant  qu^on  Ii(bit  cet 
article  ;  Je  ne  veux  rien  qu'iavec  ma  Coufîne. 

Je  baif&i  les  yeux  ,  &  je  rougis  d'embarras  & 
de  plaiGr  fans  rien  répondre  :  mais  le  tiers  de  ce 
bien  qu'on  me  donaoit^i  d  je  ne  l'époufois  pas^ 
ne  me  tentoit  guere^.     , 

Attendez  donc  qu'on  achevé ,  mon  fils ,  lui  dit 
Madame  Durfàn  d^un  ^ir  allez  brufque  y,  que 
Madame  Dorfrainville  remarqua  comqie  mou 
J'aurois  ét^  honteux  de  me  taire  ,  reprit  le 
jeune  homme  plust  doucement;  &  Ton  continua, 
de  lire. 

L'air  brufque  que  Madame  Durfan  avoît  eu 
avec  fon  fils ,  venoit  apparemment  de  ce  qu'elle 
fçavoît  mon  peu  de  fortune  \  &  malgré  le  tiers 
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"du  bien  de  tûa  tante  que  je  devais  emporter ,  (1 
Durfan  né  m^époufolt  pas,  elle. le  voyoit  non- 
feulement  en  état  de  faire  un  très-riche  mariage» 
mais  encore  d*afpirer  aux  partis  les  plus  diftlngués 
par  la  naiilànce. 

Quoi  qu'il  en  foît,  elle  ne  put  s*empêcher, 
quelques  jours  après,  de  dire  à  Madame  Dor- 
frainville ,  que  j'avois  bien  raifon  de  regretter  une 
tante  qui  m'avoit  fi  bien  traitée.  Qd'appellez- 
vous  bien  traitée  ?  Sçavez-vous  qu'il  n'a  tenu  qu*à 
Mademoifelle  de  Tèrvirê  de  Tétre  encore  mieux  ^ 
lui  répondit  cette  Dame,  qui  fut  fcandalifée  de  fà 
façon  de  penfer  ?  &  vous  ne  devez  pas  oublier  que 
vous  n'auriez  rien  fans  elle,  fans  Ton  défîntéref- 
feitient  &  fa  généreufe  induftrie.  Ne  la'  regardez 
pas  comme  une  fille  qui  n'a  rien  :  votre  fils ,  en 
l'époufantl.  Madame,  époufera  l'héritière  de  tout 
le  bien  qu'il  a;  Voilà  ce  qu'il  en  penfe  lui-même  ; 
te  vous  ne  fçauriez  penfer  autrement,  fans  une 
ingratitude  dont  je  ne  vous  crois  pas  coupable» 
'  A  l'égard  de  leur  mariage,  répartit  Madame 
Durfan  en  fourrant,  mon  fils  eft  encore  fi  jeune 
qu'il  fera  temps  d'y  fongcr  dans  quelques  années* 
Comme  irvous  plaira,  répondit  Madame  Dor-^ 
frainville  ^  qui  ne  daigna  pas  lui  en  dire  davantage  ^ 


mi 
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&  qui  fe  fépara  d'elle  avec  une  froideur  dont 
Madame  Durfan  profita  pour  avoir  un  prétexte 
de  ne  la  plus  voir  ^  &  pour  fe  délivrer  de  fes  re* 
proches. 

Cette  femme  9  que  nous  avions  mal  connue  » 
nç  s'en  tint  pas  à'  éloigner  le  mariage  en  qaef- 
tion.  Je  fçus  qu'elle  fefoit  confulter  d'habiles  gens , 
pour  fçavoirli  on  ne  pourroit  pas  attaquer  le  der* 
nier  écrit  de  ma  tante  ;  &  ce  fut  encore  Madame 
Dorfrainville  qu'on  inftruifit  de  cette  autre  mdi* 
gnité>  &  qui  me  l'apprit. 

Durlàn ,  qui  la  fçavoit  &  qui  n'ofoit  me  la  dire  « 
^toit  au  défefpoirî  ce  n'étoit  pas  de  lui  que 
j'avois  à  me  plaindre  alors  »  il  m'aimoit  au-delà 
de  toute  expreflion:  je  ne  lui  diâimulois  pas  que 
î/3  l'aimois  auHi  ;  &  plus  Madame  Durfan  en  ufoit 
mal  avec  moij  plus  (on  fils,  que  )e  croyob  (î 
différent  d'elle  ^  me  devenoit  cher  :  mon  cœur  le 
récompenfoit  par-là  de  ce  qu'il  ne  reflembloit  pas 
à  fa  mere#  .    .  ,- 

.  Mais  cette  mère ,  toute  ingrate  qu'elle  étoit , 
tvoit  un  afcendaot  prodigieux  fur  lui;  il  n'ofoit 
lui  parler  avec  autant  de  force  qu'il  l'auroit  dû; 
il  n'en  ayoic  pas  le  courage*  Pour  le  i|^e  taire  » 
elle  n'avoic  qu'àJui  dire:  vous  me  chagrinez;  8c 
c'en  étoit  fait ,  il  n'alloit  pas  plus  loin* 
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Les  mauvaifes  intentions  da  cette  mère  ne  fe 
terminèrent  pas  à  me  difputer  ^  $41  étoit  po/Iîble , 
Je  tiers  du  bie  n  qui  m^appartenoit  :  elle  réfolut 
encore  de  m'écarter  de  che^  elle»  dans  Tefpé* 
raiiceqUe  fon  fils  »  en  ceflànt  de  me  voir,  cederoit 
euffi  de  mVimer  avec  tant.de  tendrefle,  &  nç 
feroit  p}i|s  fi.  difficile  à  amener  à  ce  qu'elle  vou» 
loit;  &  voici  ce  qu'elle  fit  pourpfirvenir  ^  Ces 

fins*  .       r 

Je  vous  ai  dit  quHl  y  av<iit  un#-  efpece  de  rup- 
ture, ou  du  moins  une  grande  froideur  entre 
Madame  Dorfraiaville  &  «lie  ;  &  ce  fut  à  moi 
qu'elle  s'en  'prit%  Mademoifelle  i»  me  dit  -  elle  ^ 
Madame  D^frainville  eft  toujours  votre  amie  ii 
X)*eft  plus  It  mientie  ;  comment  cela  fe  peut-il }  Je 
vous  le  demanda ,  Madapae^  lui  r^pondis-)e  :  vous 
fçavei  jpùeux  que  dioi  ce  qui  s'eft  paflë  ^ntre  vous 
deux. 

«  Mîeftx  que  Vous»  reprk-eUe  en  fotfriant.d'un 
air  iri^îques  Vous  plaifàntisz,  &  elleauroit  eiqte^du 
raifen  fi  vous  l'aviez  vouku  Z#6  mapiage  donc  i) 
s^agit  n'efi  pas  fi  preiTé» 

U  ne  l'eft  pas  pour  mol,  lui  dis- je:  mais  ell^ 
fi'apas  cru  qde  ce  fût  ycfus  qtti.dufSeï  \t  difie- 
«S:^  fi  j'y 'ççfnfpBftois. 
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Quoi  !  Mademôifené ,  Vous  me  querellez  auffi  ? 
Déjà  des  reproches  du  fervice  que  vous  nous  ave2 
rendu  ?  Cette  humeur-là  m*âllarmê  pour  mon  fils^ 
reprît-elle  en'mè  Quittant.'- 

J'aî  vu  Brùttoh  ihe  rendre  plus  de  jufïlce,  lui 
îcrlai^je  pendant  qu^ëHe  s^éloigtKi;  &  depuis  ce 
moment  nouis'iié  flous  parlâmes  pre^ui^plus,  & 
7'én  efluyàî  tous  !e$  jours  tant  d^  id^gbût  qu'il 
fallut  enfin  prendre  mon  parti  trois  mois  apro£  là 
inort  de  ma  tàrité,  &  quitter  !e*Ê^t<iâu^  mai- 
nte la  défolatiorf  dû  fils  y  que  ]ê  làifi^i  malade  de 
douleur  ^  brouillé  avec  fa  mère ,  &  que  )e  ne  pus 
ni  von:,  ni  informer  du  jour  de  ma  fortie,  par 
tout  ce  que  m*alléguâ  fa  mère  ^  qui  feignoit  ne 
pouvoir  côitiprendre  pourquoi  je  me  retirois  ;  & 
qui  me  dit*quefon  fils-.,  avec  la  fièvre  qu'il  avoir  ^ 
n'étok  pas  en  état  de  recevoir  dés  adieux  auffi 
étonnants  que  les  miens. 

Tant  de  fourberie  me  febuta  de-lai  répondre 
là-deilus  ;  mais^,  poQr  lui  témoigner  le  peu  de  cas 
que  fe  fefois  de  fofi  <raraâ:ere  :  j'ai  demeuré  trois 
mois  chez  vous ,  lui  dis-je  en  partant  \  il  eft  jufte 
de  vous  en  tenir  coaipfe*  .    . 

'    C'eft  bien  plutôt  moi  qui  vous  dois  trois  mois 
àt  la  penfion  qu'on  vous  a  laifTée^  &  je  vais  m'eo 

acc^uittec 
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latquîtter  tout-à-ttieure ,  dît-elle  en  fourrant  dii 
compliment  que  je  lui  fefois ,  &  dont  ma  retraite 
la  confôloit.  Non ,  lui  dis-je  avec  fiertç  :  gardes 
votre  argent  9  Madame  ;  je  n'en  ai  pas.'befoin  a 
préfentî  &  âuffi-tét  }e' montai  dans  ujie  phaîfe  ^ 
que  Madame  BorfrainviBé  i  chez  qui  fallpîs.  m'a-^ 
voit  envoyée^  '  '  " 

Je  paife  la  colère  de  cette  Dame  au  récit  qu» 
je  lui  fis  de  t9^$  i^s.  dl^^ajgr^o^njt^  qi^l  j'avois  eus 
au  Château»  J^avois  écrit  deux  fois  à  ma  mère 
depuis  la  mort  de  ma  tante  »  &  je  n*en  avois  point 
eu  de  réponfe ,  quoiqull  y  eût  alors  nombre  d'an-* 
nées  que  je  n'euffe  eu  défës  nouvelles  i  &  cela  mo 
chagrînoît*  '        • 

Oh  pouvoit  me  jetter  une  (itu^tlon  comme  la 
mienne  ?  Car  jjnfîf),  je  pe  gie  voyqis  rien  d*afluréi 
&  (î  Madame  Duï^ii^  qui  ayoit  tenté  d'attaquet 
le  dernier  teftamffjt  d^  t(^  tac^ ,  parvenoit  à  le 
faire  cafler ,  que  devenoisrje  ?  Il  n*étoît  pas  ques- 
tion d'abufer  de  la  retraite  que  Madame  Dorfrain^^ 
ville  venoit  de  me  donner;  il  ne  me  reftoit  donc 
que  ma  mère  à  qui  je  pouvois  avoir  recours.  Una 
des  amies  de  Madame  Dorfraînville  »  femme  âgée  i 
alloit  faire  un  voyage  à  Paris  :  je  crus  devoir  pro- 
fiter de  fa  compagnie ,  &  partir  avec  elle  ;  ce  que 
Tome  VI U  Ll 


^39  L  A    y  I  E 

}e  fis  en  effet  quinze  jours  ou  trois  femalnes 
après  ma  fortie  de  chez  Madame  Durfan  ^  qui 
m'avoit  envoyé  ce  qui  m*étoit  dû  de  ma  pen- 
fion ,  &  dont  le  fils  continuoit  d*étre  malade ,  & 
pour  qui  je  ne  pus  que  laiiTer  une  lettre  ^  que  Ma- 
dame Dorfraînville  elle-même  me  promit  de  lui 
faire  tenir» 


Fin  ic  la  dixième  Partie^ 
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jBlL  me  femble  vous  entendre  d^cl ,  Madame  % 
quoi  !  vous  écriez-vous  ,  encore  une  iPartie  I 
Quoi  !  trois  tout  de  fuite  )  Eh  1  par  quelle  rai-^ 
ion  vous  plait-ii  d'écrire  fi  diligemment  l'hîftoire 
d'autruif  pendant  que  vous  avez  été  fi  lente  à 
continuer  la  vôtre?  Ne  feroit-ce  pas  que  la.Re* 
ligieufe  auroit  elle-même  écrit  la  ifienne ,  qu'elle 
vous  aurait  laiiTé  Ton  manufcrit^  &  que  vous  le 
copiez  t 

Non  9  Madame ,  hon  ^  je  ne  copie  rien  ;  je  me 
reffouviens  de  ce  que  ma  Religieufe  m^a  dit,  de 
même  que  je  me  refTouvîens  de  ce  qui  m^eft  af* 
rivé  :  amfî  le  récit  de  fa  vie  ne  me  coûte  pas  moins 
que  le  récit  de  la  mienne;  te  ma  diligence  vient 
de  ce  que  je  me  corrige ,  voilà  tout  le  myftere: 
vous  ne  m'en  croirez  pas  ^  muis  vous  le  verrez  j 
Madame ,  vous  le  verrez.  Pourfuivotis. 

Nous  nous  retrouvâmes  fur  le  foîr  dans  ma 
chambre  ^  ma  Religieufe  &  moi*'  ^    , 
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Voulez- vous ,  me  dit-dia  ^  ^ue  j*abrege  le  rcfte 
de  mon  hiftolre  ?  non  que  je  n'aie  le  temps  de  h 
finir  cette  fois-ci  ;  mais  j'ai  quelque  confufîon  de 
vous  parler  fi  long-temps  de  moi»  &  }e  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  pafler  rapidement  fiir 
'bien  des  çhofes ,  pour  en  venir  à  ce  qu'il  eft  eiTen- 
tiel  quQ  voys  Cçs^chie^. 

Non ,  Madame ,  lui  répondis- jç ,  ne  paflèz  rien  ; 
je  vous  en  conjure  j  depuis  que  je  vous  écoute  9 
je  ne  fiais  plus  »  ce  me  femble  ^  fi  étonnée  Ats  évè^ 
iiemepts  de  ma  vie  :  je  n*ai  plus  une  opinion  fi 
tri^e  .de  mon  fort.  S'il  eft  fâcheux  d'avoir ,  comme 
moi,  perdu  fa  mçre»  il  ne  Teft  gueres  moins  d'avoir» 
comme  vous ,  été  abandonnée  de  la  (ienne  :  nous 
avons  toutes  deux  été  différemment  i  plaindre; 
vousiaveï  eu  vos  reffources»  &  mgi  les  miennes. 
A  la  vérité  »  je  crois  jufqu'ici  que  ^es  malheurs 
furpaflent  les  vôtres;  mais  quand  vous  aurez  tout 
dit»  je  changerai  peut-être  de  fentiment» 

Je  n'en  doute  pas ,  me  dit-elle  ;  achevons. 

Je  vous  ai  dit  que  mon  voyage  étpit  ré(blu ,  & 
je  piartis  quelques  jours  après  avec  la  Dame  doot 
|e  vous  ai  parlé. 

J'avois  ét,é  payée  d'une  moitié  de  ma  penfion  ; 
&  cette  fomme  »  que  Madame  de  Vemiere  avoit 
bien  voulu  recevoir  pour  moi  fuc  ma  quittance^ 
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avoit  été  donnée  de  fort  bonne  grâce  ;  Madame 
Durfan  avoit  même  offert  de  l'augmenter» 

Nous  n^  ferons  pas  long-temps  fans  vous  fuif 
vre ,  me  dit-elle  la  veille  de  mon  départ  :  mais 
fi  par  quelque  accident  imprévu  vous  avez  befoin 
de  plus  d'argent  avant  que  nous  foyons  à  Paris  ^ 
écrivez-moi  5  Mademoifelle }  &  je  vous  en  enverr 
rai  fur-le- champ. 

Ce  difcours  fut  fuivi  de  beaucoup  de  protef- 
tations  d'amitié  qui  n'avoient  qu'un  défaut  ^  c'eff; 
qu'elles  étoienttrop  polies  ;  )e  lesaurois  cru  vraies  ^ 
fi  elles  avoient  été  plus  (impies  :  le  bon  cœur  ne 
fait  point  de  compliments. 

Quoi  qu'il  en  foit;  je  partis  ^  toujours  incer^ 
taine  du  fond  de  fes  fentiments  ^  &  par-là  toujours 
inquiète  du  parti  qu'elle  prendroit  :  mais  en  re* 
vanche  bien  convaincue  de  la  tendreflè  du  fils* 

Je  ne  vous  en  dirai  que  cela;  je  n'ai  que  trop 
foufièrt  du  reflbuvenir  de  ce  qu'il  me  dit  alors  ^ 
aufli-bien  que  dans  d'autres  temjps;  il  a  fallu  les 
oublier  ces  exprefllions^  ces  tranfports^  ces  re- 
gards 5  cette  phyfionomie  (i  touchante  qu'il  avoit 
avec  moi  »  &  que  je  vois  encore  :  il  a  fallu  n^ 
plus  fongerj  &  malgré  l'état  que  fai  embraflTé^ 
)e  n'ai  pas  eu  trop  de  quinze  ans  pour  en  perdre 
la  mémoire»  -        '       , 
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Cétoh  dans  un  carrofle  de  voiture  que  nous 
voyagions  ma  compagne  &  moi,  &  nous  n^étions 
plus  qu'à  vingt  lieues  de  Paris ,  quand ,  dans  un 
endroit  où  l^on  s^arrêta  quelque  temps  te  matin 
pour  ratraîchir  les  chevaux ,  il  vint  une  Dame  qui 
demanda  s'il  y  avoit  une  place  pour  elle  dans  la 
voiture. 

$  £11^  étoit  fuivie  d'une  Payfanne  qui  portoic 
vne  cafTette ,  &  qui  tenoit  un  fac-de-nuit  fous 
fon  bras.  Oui,  lui  dit  le  cocher ,  il  y  a  encore 
une  place  de  vuide  à  la  portière. 

£h  bien  \  je  la  prendrai ,  répondit  la  Dame , 
qui  la  paya  fur  le  champ,  fc  qui  monta  tout  de 
fuite  en  carrofle,  après  nous  avoir  tous  falués 
d*un  air  qui  avoit  de  la  dignité ,  quoique  très* 
honnête,  ii  qui  ne  fentolt  point  la  politefle  de  cam- 
pagne. Tout  ie  monde  le  remarqua^  8(  je  le  remar- 
quai  plus  que  les  autres. 

Elle  étoit  affife  à  côté  d'un  vieux  Eccléfiaftîque 
qui  alloit  piaidSr  à  Paris.  Ma  compagne  &  moi , 
nous  remplirions  le  fond  du  devant;  celui  du 
derrière  étoit  occupé  par  un  homme  âgé ,  indif» 
pofé ,  &  par  fa  femme.  Dans  l*autre  portière , 
létoient  un  OflScîer,  &  la  fomme-de- chambre  de 
U  Dame  avec  qui  Je  voyageoîs,  &  qui  avoit 
mcocQ  m  Uc^w  qui  fuivolt  k  carrQffe  à  cheval» 
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Cette  inconnue  que  nous  prîmes  en  chemin  ^ 
étoit  grande  ^  bien  faite  ;  )e  lui  aurois  donné  prêt 
de  cinquante  ans  ,■  cependant  elle  ne  tes  avoit  pas  : 
en  eût  dit  qu'elle  relevoit  de  maladie,  &  cela 
étoic  vrai.  Malgré  fa  pâleur  &  fon  peu  d'embon* 
point  y  on  lui  voyoit  les  plus  beaux  traits  du 
inonde,  avec  un  tour  de  vifage  admirable,  &  je 
tie  fçais  quoi  de  fin ,  qui  fefbit  penfer  qu'elle  étort 
une  femme  de  diflinâion.  Toute  fa  figurf  avorc 
un  air  d'importance  naturelle  qui  ne  vient  pas  de 
lïerté  a  mais  de  ce  qu'on  eft  accoutumé  aux  atten- 
tions ,  &  même  aux  refpeâs  de  ceux  avec  qui  Ton 
vit  dans  le  grand  monde. 

A  peine  avions-nous  fait  une  lieue  depuis  la 
Buvette  ,  que  le  mouvement  de  la  voiture  in« 
commoda  notre  nouvelle  venue. 

Je  la  vis  pâlir  ^  ce  qui  fut  bientôt  fuivi  de  maux 
de  cœur. 

On  voulut  faire  arrêter  :  mais  elle  dit  que  ce 
n'étoit  pas  la  peine ,  &  que  cela  ne  dureroit  pas; 
&  comme  f  étois  la  plus  jeune  de  toutes  les  per^* 
fonnes  qui  occupoient  les  meilleures  phces,  fe 
la  preflai  beaucoup  de  fe  mettre  à  la  mienne ,  & 
l'en  preiTai  d'une  manière  auffi  (incere  qu'obli-* 
géante. 

£lle  parut  extrêmement  touchée  de  mes  inft^^ 
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ces ,  me  fît  fentir  combien  elle  les  eftiaioie  dé  ma 
part  ^  &  mêla  même  quelque  chbfe  dé  fi  flatleUr 
pour  moi  dans  ce  qu'elle  soe  répondit  ^  quci  mes 
icmpreffements  en  redoublèrent  ;  mais  &  n'y  eut 
pas  moyen  de  la  periu^r  j  &  ed  effet  fou  bdiG- 
.ppfition  fe  paiTa. 

^  Comme  ell^  étoit  p|ac£e  auprès  de  mot  >  naos 
fvions  de  temps  ^  temps  dé  pittitM  cdnverû- 
tions  en(èmble, 

.  La  Dame  que  fai  ippellée  ma  compagne.  A: 
:qui  étolt  d'un  certaiti  âge»  m'appellote  prefque 
toujours  fa  fille  quand  elle  me  parloit  ;  &  là-deflus 
notre  inconnue  crut  qu'elle  étoit  ma  mère. 

Non  \  lui  dis^je  ;  c'èft  une  amie  de  ma  famille 

jqui  a  la  bonté  dis  fe  charger  de  moi  pifqu^à  Paris, 

où  nous  allons  .toutes  deux  ;  elle  pour  recudliîr 

-une  foccellion,  9£  ipœ  pour  jbiàdrê  ma  ibere 

qu'il  y  a  long-temps  que  )e  n'ai  vue, 

,     Je  vdudrois  bien  être  cette  mèfis-là'»  me  dit-elle 

d'un  air  doux  &careflant^  fansmefkire  dcique^ 

^tion  fur  Jç  pays  d'où  \t  vekiois»  &  (ans  me  parler 

.de  ce  qui  la  regardoiN 

Nous  arrivâmes  a  l'ôndroit  où  ndus  devioiis 

/dîner;  il  faifoît  Un  fort  beau  jeut,  5i  il  y  avoît 

dans  rHôtellerie  un  jardin  qui  me  parut  aflèa 

*}oU«  U  fy$  Cufic!a£ido.k  voir^  ^  fy  tfxtsvik  h 
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^ty  promenai  même  quelques  inftants  pbur  m4 
délafler  d'avoir  été  affife  toute  la  matinée; 

Madame  Dai'cirè  (c'eft  le  nook  de  ma  coin- 
pagne  )  étoit  à  l'entrée  de  ce  jardin  avec  TEcclé^ 
{laftique  dont  je  vous  ai  parlé  ^i  pendant  que  TOfii- 
çier  ordonnoit  notre  dîner  ;  l'autre  voyageur  in<« 
commode  &  fa  femme  étoient  déjà  montés  dans . 
la  chambré  où  Ton  devoit  nous  fèrvir  ^  de  eu  ils 
nous  attendoient. 

L'Officier  révint ,  &  dii:  à  Madame  Darcire  qu'il 
nt  nous  manqtioit  cjufe  notre  nouvelle  venue  qui 
s'étoit  retirée  5  &  qtot  appai:*emmerit  aVôit  defTein 
de  manger  à  part 

Je  me  promenois  alors  dans  un  petit  bois,  que 
cette  Dame  eut  enVie  de  voir  auffi.  L'Eccléfiaftt* 
que  &  l'Officier  la  fuivirent  ^  &  il  y  avoit  déjà 
une  bonne  demi-heure  que  nous  nous  y  amafîonsji 
quand  le  laquais  de  Madame  Darbire  vint  nous 
avertir  qu'on  alloit  (èrvir;  xktus  primes  donc  le 
chemin  de  la  chambre  oùt  je  viens  de  vous 
dite  que  deux  de  nos  voyageurs  étoient  d'abord 
montés* 

-  J^ignorois  que  notre  inconnue  (ê  fût  féparée , 
on  n'en  avoit  rien  dit  devant  moi  ;  de  forte  qu'eit 
eraverfànt  la  cour ,  je  la  vis  dans  un  cabinet  à  rez* 
de-çhaulTée»  doût  les  fenêtres  étoieitt  ouvertes i 
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&  on  lui   apportoit  à  manger  dans  le   même 
moment. 

Comment ,  dis  -  je  ^  à  TOfficier  1  eft  -  ce  dans  ce 
cabinet  que  nous  dînons  ?  nous  n*y  ferons  gueres 
à  notre  aife.  Auffi  n'eft-ce  |kis  là  que  nous  allons  » 
me  répondit- il ,  c'eft  en  haut  ;  mais  cette  Dame  a 
voulu  dîner  toute  feule. 

II  n'y  a  point  d'apparence  qu'elle  eût  pris  ce  parti* 
là ,  fi  on  ravoit  priée  d*être  des  nôtres,  repris-}e; 
peut-être  s'attendoit  elle  là-defllis  à  une  pollteffe 
que  perfonne  de  nous  ne  lui  a  faite  >  &  je  fuis 
d*avis  d'aller  fur-le-champ  réparer  cette  faute. 

Je  laifTai  en  effet  monter  les  autres ,  &  me  bâtai 
d'entrer  dans  ce  cabinet.  Elle  prenoit  fa  ferviette , 
&  n'avoit  pas  encore  touché  à  ce  qu'on  lui  avoic 
apporté  ;  c'était  un  potage ,  &  de  l'autre  côté 
un  peu  de  viande  bouillie  fur  une  afliette. 

J'avoue  qu'un  repas  fi  frugal  m'étonna ,  elle 
rougit  elle-même  que  j'en  fuffe  témoin  ;  mais  lui 
cachant  ma  furprife: 

£h  quoi  !  Madame ,  lui  dis^je,  vous  nousquit* 
tez ,  nous  n'aurons  pas  l'honneur  de  dîner  avec 
v^ous  ?  Nous  ne  fouffrirons  pas  cette  féparation- 
là ,  s'il  vous  plaît  ;  heureufement  que  j'arrive  à 
propos  :  vous  n'avez  point  encore  mangé  ,  &  )• 
vous  enlevé  de  la  part  de  toute  la  compagnie;  ou 
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ne  fe  mettra  point  à  table  que  nous  ne  foyez  ve-« 
nue. 

Elle  s'étoît  brufquement  levée,  comme  pour 
m'écarter  de  la  table ,  &  de  la  vue  de  fon  dîner. 
Je  me  conformai  à  fon  intention  ^  &  ne  m'avançai 
pas. 

Non  y  Mademoifelle ,  me  répondit-elle  en  m'em* 
braflant  ;  ne  prenez  pas  garde  à  moi ,  je  vous  prie  : 
j'ai  été  longtemps  malade^  je  Lis  encore  conva- 
lefcente ,  il  faut  que  j'obferve  un  régime  qui  m'eft 
néceflfaire ,  &  que  j'obferverois  mal  en  compagnie  : 
voilà  mes  raifons,  voyez  II  vous  voulez  que  je 
m'expofe,  je  fuis  bien  fûre  que  non ,  &  vous  feriez 
la  première  à  m'en  empêcher.  Je  crus  de  bonne*- 
foi  ce  qu'elle  me  difoit  9  &  je  n'en  infiftai  pas 
moins. 

Je  ne  me  rends  point ,  lui  dis- je ,  je  ne  veux  point 
vous  laifler  feule  :  venez.  Madame  ,  &  fiez  vous 
à  moi,  je  veillerai  fur  vous  avec  la  dernière  ri*- 
gueur ,  }e  vous  garderai  à  vue:  on  n'a  pas  encore 
fervi  :  il  n'y  a  qu'à  dire  en  paflànt  qu'on  joigne  vo- 
tre dîner  au  nôtre,  &  je  la  prènoisfous  le  bras  pour 
l'emmener  en  lui  parlant  ainfi  ;  de  forte  que  je 
l'entratnois  déjà  fans  qu'elle  fçût  que  me  répondre» 
malgré  la  répugnance  que  je  lui  voyois  toujours. 

Mon  Dieu  I  M^dQmoifelle  >  mç  dit*eile  en  s'a» 
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Tétant  d*un  air  trîAe»  &  même  douloureux  :  que 
votre  empreflement  me  fait  de  plaifir  &  de  peine  ! 
&ut-il  vous  parler  cônfidemment  ?  Je  vkns  d'une 
petite  maiibn  de  campagne  ,  que  f  li  ici  près  ;  f  y 
àvois  apporté  Un  certain  argent  pour  y  paflêr  envi^ 
ton  un  mois  :  je  fortois  de  maladie ,  la  fièvre  m'y 
areprife,  je  m'y  fuis  latifè  gagner  pat  te  temps;  il 
ne  me  refte  bien  précifément  que  ce  qu'il  me  hut 
pour  retourner  à  Paris  où  je  ferai  demain ,  &  je 
ne  fonge  qu'à  arriver.  Ce  que  je  vous  dis*là  5  as 
refte  9  n'eft  Eût  que  pour  vous ,  Mademoifelte  : 
vous  le  féntez  bien  ;  &  vous  aurez  la  bonté  de 
m'excufet  auprès  des  autres  fur  ma  fanté. 

Quelque  peu  de  fouci  qu'elle  a£kâat  d'avoir 
elle-même  de  cette  difette  d'argent  qu'elle  mV 
vouoit ,  &  qu'elle  vouloit  que  je  regardaffe  comme 
tin  accident  iàns  confêquence  ;  ce  qu'elle  me  difoit- 
là  me  toucha  cependant,  &  je  crus  voir  moins  de 
tranquillité  fur  fon  v^age ,  qu  elle  fi'en  marquoît 
<ians  fon  difcout s  :  il  y  a  de  certaiM  étafts  où  Teo 
ne  pf  end  pas  l'air  qu'on  veut, 

£h  !  Madame  ,  m^écriai  -  je  aveè  une  firanchife 
vive  &  badine ,  &  eh  lui  ihettant  ma  bourfe  dans 
la  main  y  que  j'aie  Thofinenr  de  vous  être  bonne 
^  quelque  chofe;  (èrvez-vouff  de  cet  argent  jufqu'à 
Paris  ^  puiiqùe  Vdfis  w^t  oé^^igé  d'te  £ùre  vMûr  » 
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^  ne  nous  punifTez  point  du  peu  de  précaution  que 
vous  avez  prife* 

Je  déliois  les  cordon!  de  la  bourfe  en  lui  par-« 
lant  ainfi  :  prenez  ce  qu*il  faut,  ajoutai- je;  fi  vous 
n'en  avez  pas  befoin ,  vous  me  le  rendrez  eii 
arrivant  :  finon  »  vous  me  le  renverrez  le  lende- 
main. 

Elle  jetta  conune  un  foupir  alors ,  &  laîila  mêmé^ 
fans  doute  malgré  elle ,  échapper  une  larme*  Vous 
êtes  trop  aimable ,  me  répondk-eHe  enfuite  avec 
un  embarras  qu^elle  combattoit ,  vous  me  char- 
mez ^  vous  me  pénétrez  d*amitié  pour  vous  :  mais 
)e  puis  me  pafler  dé  ce  que  vous  m*offirez  de  fi 
bonne  grâce ,  foufirez  que  ]e  vous  remercie  :  tt 
ny  a  perfonne  de  quelque  confidération  dans  ce& 
campagnes-ci  qui  ne  me  eonnoifTe ,  &  chez  qui  je 
ne  puifle  envoyer  iî  je  voulois;  mais  ce  n'eft  pas  la 
peine ,  je  ferai  demain  chez  moi. 

S^il  vous  eft  indiffâ'ent'de  ceiter  feule  ici,  lu! 
répondis-je  d'un  air  mortifié ,  il  ne  me  l'aurolt 
pas  été  d'être  quelques  heures  de  plus  avec  vous; 
e'étoit  uie  grâce  que  je  vous  demandois ,  te  qiaA 
h  vérité  je  ne  mérite  pas  cf  obtenir. 

Que  vous  ne  méritez  pasl  me  réparttt^eHe  €in 

«  ■ 

joignant  les  xnains  :  eh  I  comment  feroit  «  on  potic 
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ne  pas  vous  aimer  ?  Eh  bien  I  Mademoifelle ,  que 
voulez -vous  que  je  prenne?  puifque  vous  mz 
menacez  de  croire  que  )e  ne  vous  aime  pas ,  ;e 
ferai  tout  ce  que  vous  exigerez  »  &  je  vais  vous 
fuivre  ;  êtes- vous  contente  ? 

Cétoit  en  tenant  ma  bourfe  qu'elle  me  di(bit 
cela  ;  je  l'embraflai  de  joie  ;  car  toutes  fes  façons 
me  plaifoient  ^  je  les  trouvois  nobles  &  affec- 
tueufes  :  &  ce  petit  moment  de  converfation  par- 
ticulière venoit  encore  de  me  lier  à  elle.  De  (on 
côté  5  elle  me  ferra  tendrement  dans  (es  bras  :  ne 
difputons  plus,  me  dit -elle  après,  voilà  un  de 
vos  louis  que  je  prends  ;  c'eft  aflèz  ,  puifqu*il 
n*eft  queftion  que  de  prendre.  Non,  répondis- 
je  en  riant,  n'y  eût- il  qu'un  quart  -  de  -  lieue  d*ici 
chez  vous  ;  je  vous  taxe  à  davantage.  £h  bien  ! 
mettons-en  deux  pour  avoir  la  paix  ^  &  marchons  » 
reprit-elle. 

Je  remmenât  donc  ;  îl  y  avoit  un  inftant  qu'on 
avoit  fervi ,  &  on  nous  attendoit.  On  la  combla 
de  politeflè ,  &  Madame  Darcire  fur-tout  eut  mille 
attentions  pour  elle.  ^ 

Je  lui  avois  promis  de  veiller  fur  elle  à  table , 
&  je  lui  tins  parole  ^  du  moins  pour  la  forme  ; 
•n  m'en  fit  la  guerre  j  on  me  querella^  je  ne  m*ea 
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foucial  point;  c'eft  une  rigueur  à  laquelle  je  me 
fuis  engagée  y  dis-je.  Madame  n'eA  venue  qu'à 
cette  condition-là  ^  &  je  fais  ma  diarge. 

Ma  prétendue  rigupur  n'étoit  cependant  qu'un 
prétexte  pour  lui  fervir  ce  qu'il  y  avoit  de  meil- 
leur &  de  plus  délicat  ;  &  quoique  ^  pour  entrer 
dans  le  badinage ,  elle  fe  plaignît  d'être  trop  gé-  ' 
née  9  il  eft  vrai  qu'elle  mangea  très-peu. 

Nous  fentimes  tous  combien  nous  aurions  per«- > 
du ,  fi  elle  nous  avoit  manqué  ;  il  me  femble 
que  nous   étions   devenus   plus  aimables    avec 
elle,  &  que  nous  avions  tous  plus  d'efprit  qu'à 
l'ordinaire. 

Enfin ,  le  dîner  fini ,  nous  remontâmes  en  car«> 
irofle ,  &  le  fouper  fe  pafla  de  même* 

Nous  n'étions  plus  le  lendemain  qu'à  une  lieue 
de  Paris,  quand  nous  vîmes  un  équipage  s'arrêter 
près  de  notre  voiture  ,  &  que  nous  entendîmes 
quelqu'un  qui  demandoit  iî  Madame  Darcire  n'é» 
toit  pas  là  ?  Cétoit  un  homme  d'affaires  à  qui  elle 
avoit  écrit  de  venir  au-devant  d'elle ,  &  de  lui 
chercher  un  Hôtel  où  elle  pût  avoir  un  logement 
convenable  ;  elle  fe  montra  fur-le-champ. 

Mais  conune  nous  avions  quelques  paquets  en« 
gagés  dans  le  magafin ,  que  le  lieu  n'étoit  pas 
;commod&  pour  les  retirer  9  nous  jugeâmes  àpro^ 


*»       M.    *-^^  ■*    ^  » 
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pos  de  ne  defceticlfe  (}u*à  un  petit  Village  qui 
ti'écoit  plus  qu'à  un  demi-quart  de  lieue  ^  & 
où  notre  cocher  nous  dit  qu'H  s'arrêteroit  laî« 
fiiêu^e. 

Pendant  qu'on  y  travailla  à  retirer  noi  paquets^^ 
mon  inconnue  me  prit  à  quartier  dans  une  petite 
cour  9  te  voulut ,  en  m^embrafTant  ^  me  rendre 
les  'deux  Iquis  d'or  que  je  lavois  forcée  de 
prendre. 

Vous  n'y  fongex  pas ,  lui  dîs-je ,  vous  n^ctes 
pas  encore  arrivée,  gardez^les  jufques  chez  vous  ; 
qup  je  les  reprenne  aujourd'hui  ou  démain ,  n'eft- 
ce  pas  la  même  chofe  ?  Avez-vous  intention  de 
ne  me  pas  revoir?  &  me  quittez- vous  pour  tou« 
jours? 

J'en  ferois  bien  fâchée ,  me  répondit-elle  ;  mais 
nous  voici  à  Paris  y  nous  allons  y  entrer  ^  c'eft 
comme  fi  j'y  étois*  Vous  avez  beau  dire ,  re^ 
pris-je  en  me  reculant ,  je  me  méfie  de  vous  ; 
&  je  vous  laifle  cet  argent  préciféi^ent  pour  vous 
obliger  à  m'apprendre  oà  je  vous  retrouverai. 

Elle  fe  mit  à  rire ,  &  s'avança  vers  moi  ;  mais 
je  m'éloignai  encore.  Ce  que  vous  faites-là  eft 
inutile  y  lui  criai*  je  i  donnez-moi  mes  fûretés  i  où 
logez-vous? 

Je  ne  vouk  eft  auroii  pas  moin;^  îtiftrulte  de  f  etf« 

droit 
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tdroit  où  je  vais*  mie  tépartît-cJlte;  mon  ttom  cfll  • 
t)ar«euîl  (  ce  n'étoit-là  que  lé  nom  rfuAe  petite': 
^érre ,  &  elle  me  cachoit  le  véritable  )  ^  &  vôui  » 
auret  de  mes  nouvelles  chez  M^  le  Marquis-  de 
Vû-y,  rue  Saint-Louis  au  Marais':  (c'était  ufi  defes 
amis  (  )  dites -moi  à  préfen^à  votr«  tout  ^  àjoucà-^ 
t-elle ,  où  je  vous  trouverai  i 

Je  ne  fçais  point  le  nom  du  quartier  oà  nous  al-* 
Ions ,  lui  répondis- je  :  mais  demain  j'énvetrai  queU 
qu'un  qui  vous  le  dira^  il  je  ne  vais  pas  vous  la  - 
dire  moi-même^ 

J'entendis  alors  Madame  Darcire  qui  m^appel^ 
loit  ^  &  je  me  hâtai  de  fortir  de  la  petite  coût 
pour  la  joindre;  mon  inconnue  mû  fuivit»  elle  dit 
adieu  à  Madame  Darcire  ;  je  Tembraflài  tendre*^ 
ment)  &  nous  partîmes. 

En  une  heure  de  temps  nou$  arrivâmes  à  la 
maifon  que  cet  homme  d'affaires^  dont  j'ai  parlé  » 
nous  avoit  retenue» 

Comme  la  journée  n'étoit  pas  encore  fort  avan*  , 
cée  »  j'aurois  volontiers  été  chercher  ma  mère  ^ 
fi  Madame  Darcire ,  qui  fe  feûtoit  trop  fatiguée 
pour  m'accompagner  ^  &  dont  je  ne  pouvois  pren- 
dre que  la  femme-de-chambre ,  ne  m'avoit  enga^* 
gée  à  attendre  jufqu'au  lendemain» 

J'attendis  donc  «  d'autant  plus  qu*on  me  dit    ^ 
Tome  ru.  M» 
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cpi-il  7  avoit  fert'lôkitda*qtiarciôr  où  nous  édons , 
^(c^i  où  je  devoif'  aller  trouver  cette  mère , 
qa'îl  me  tardbît  avec  tafkt  de  raifi>n  de  voir  te  d# 
connotere, 

Auifi  Madame  Dai'cire  ne  Aie  fit^etle  pas  lan^ 
gnir  le'  jour  <f ay>rèst  dfe  eut  la  bonté  dé  préfé* 
rer  mes  affaires  à  téât^  \t%  fîennes  ;-  &:  à  otaz 
heures  dû  iMdn  iïotts  ^(Mtedéjà^  eh  carroffé  pour 
nous  reïldfér  dârri)' la  rué  Saint-Honôré ,  v»4-vb 
les-Gapuckis  ;  coaformiémfeDt  àTadéefle  que  favofs 
gardé  de  ma  mère ,  &  à  laquelle  je-  lui  avais  écrit 
niés' derhieres  lettrés  9  c^  étoient  reftéesfans  ic* 
pbnfe» 

Notre  carrolTe  aifrêta  donc  à  rendrott' que  je 
VTéns  dé  dire,  &  là  nous  demandâmes  là  nfiaifan 
de  Madame  la  Marquife  de....  (  c'étoit  le  nom 
dé  fôn  m'a^i  )•  £Hé  n*eft  plus  ici ,  nfOus  répondit 
xm  Suifle  ou  un  Portier»  je  me  fçaîs  phis  lequel 
des  deux.  Elle  y  logeoit  il  y  a*  environ  deux  ans; 
mais  depuis  que  Mi  le  Marquis  eft  mort  »  (on  fils 
a*  vendu  la^Aaifon  i  mon  maître  qui  Toccupe  i 
p'réfent. 

M.  le  Marquis- eft  mort  !  m*écriai-je  toute  trou- 
bfée,  &  même  faide  d'une  certaine  épouvante 
que  je  ne  devois  pas  avoir  ;  car  dans  le  fond ,  que 
râ*împortoit  la  mort  de  ce  beau-pere  qui  m'étoic 
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{hcoftnu>  è*  qui  je  h*aVdîs  jaiftâîs  cù  îa  môjridré 
obiigatîoA^)  &  (àa$  lequel  au' contraire  ma  mtt£ 
ne  ni^auFoit  pas  vi^alremblàblèinent  oubliée  autant 
iju^elle  àvo*u  fait? 

Cependant  en  apprenant  qu*llne  Vivoit  plus*^ 
&  qull  avoit  un  6is  marie  ^  je  craignis  pôuf  m^ 
iherè ,  qiil  m^aVoît"  laifTé  ignorer  tous  ces  évène-* 
inents  t  le  filence  qu^elle  àvdit  gardé'  là-âefTuft 
in*allatma  >  j*apperçus  confurémcttt  deà  chofei 
trlftés  ^  &  pour  elle*&  pour  moi  ;  en  un  nio't^  cette 
nouvelle  me  frappa ,  coinme  fî  elle  aVoît  entrai^ 
lié  mille  autres  accidents  fôcKéux  que  je  redou« 
fois,  fan*  fçàvoit  pourquou 

Eh!  depuis  quand  eft-îl  donc  tfiôft^  tépôn- 
dîs-je  d^une  Voix  altérée?  EM  mais  c*e{^  depuii 
dhc-fept  ou  dix -huit  mois^  je  penfe.^  reprit  cet 
koàQfne^»  8^  fix'ou  fept  femairies  apris'  àvoifmari^ 
M.  le  Marquis  fon^  fils  ^  qiii  vient  ici  quelquefois  ^ 
^  qui  demeure  à  préfent  à  la  Place*Rbyàle« 

£t  la  Mârquife  fa  mère  y  lui  dls-je  encore  ^  Iog6^ 
r-elle  avec  lui?'Je  ne  crois  pas,  me  répondit-ift 
il  me  (emble  avoir  entendu  dire  que  noii;  mais 
Vous  n^avez  qu  à  aller  chez  luî ,  pour  apprendre 
où  elle  eft  :  apparemment  qu'on  vous  en  infor« 
siéra. 

£h  bien  !  médit  alors  Madame  Darcîre ,  il  n'y; 
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a  qu  à  retourner  au  logis ,  &  nous  irons  à  la  Place- 
Royale  après-dîner  9  d'autant  plus  que  j*ai  moi- 
ihême  affaire  de  ces  côtés-là*  Comme  vous  vou- 
drez, lui  répondis-je  d'un  air  Inquiet  &  agité  ;& 
nous  revînmes  à  la  maifon. 

Vous  voilà  bien  j'éveufe,  me  dit  en  chemin 
Madame  Darcire;  à  quoi  penfez-yous  donc? 
£(1  -  ce  la  mort  d^  votre  beau -père  qui  vous 

afl^îge?. 

Non,  lui  dis- je;  Je  ne  pourroîs  en  être  tou- 
chée que  pour  ma  mère ,  que  cet  accident  in- 
téreffe  peut-être  de  plus  d'une  façon  :  mais  ce 
qui  m'occupe  à  préfent,  c'eft  le  chagrin  de  ne 
la  point  voir  >  &  de  n'être  pas  fûre  que  je  la  trou* 
verat  chez  Ton  fils  ,  puifqu'on  vient  de  nous  dire 
qu^on  ne  croit  pas  qu'elle  y  loge.  Ce  n'efl  pas 
la  uii  grand  inconvénient,  me  dit- elle;  C  elle  n'y 
loge  pas ,  nous  irons  chez  ellp. 

Madame  Darcire  fit  arrêter  chez  quelques  Mar« 
chands  pour  des  emplettes ,  nous  rentrâmes  en- 
suite aii  logis  ;  trois  quarts«d'-heure  après  le  dîner 
nous  remontâmes  en  carrofTe  avec  (on  hpmme- 
d'affaires  qui  venoit  d'arriver ,  &  nous  prîmes  le 
chemin  de  la  Place* Royale,  où  cette  Dame, 
par  égard  pour  mon  impatience ,  voulut  me  me- 
ner ,  d'abord  dans  l'iatention  de  m'y  laifler  ,  fi  nous 
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y  trouvions  ma  mère,  d'aller  de*Iè  à  Tes  pro« 
près  affaires ,  &  de  revenir  me  reprendre  (ur  le 
foir  9  s'il  le  falloir. 

Mais  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  nous  arranger 
là-defTus ,  &  mes  inquiétudes  ne  dévoient  pas 
^fihir  fi-tôt.  Ni  mon  frère,  ni  ma  belle-foeur, 
c'eft-à-dire ,  ni  M.  le  Marquis ,  ni  fa  femtne  n'f- 
tolent  chez  eux.  Nous  fçûmes  de  leur  SuIfTe  qub 
depuis  huit  jours  Us  étolent  partis  pour  une  cam- 
pagne à  quinze  ou  Vingt  lieues  de  Paris*  Quant 
à  fa  mère,  elle  ne  logeolt  point  avec  eux,  &  on 
ignoroit  fa  demeure  *,  tout  ce  qu'on  pouvolt  m'en 
dire ,  c'eft  que  ce  jour-là  même  elle  étoît  venue 
à  onze,  heures  du  matin  pour  voir  fon  iils  dont 
elle  ne  fçavoit  pas  l'abfence,  qu'elle  avoit  paru 
fort  fufprife  &  fort  affligée  de  le  trouver  parti; 
qu'elle  arrivoit  elle-même  de  campagne,  à  ce 
qu'elle  avoit  dit ,  &  qu'elle  s'étoit  retirée  fans  laliTer 
fon  adrefle. 

A  ce  récit ,  je  retombai  dans  ces  frayeUr^  dont 
]e  vous  ai  parlé ,  &  je  ne  pus  m'empêcher  de  fou- 
pirer.  Vous  dites  donc  qu'elle  étoit  affligée  du 
départ  de  M.  le  Marquis,  répondis-je  à  cet  homme  ? 
Oui,  Mademolfelle ,  me répaVtît-îî  ;  c'eft  ce  qui 
m'en  a  femblé.  Eh  !  comment  eft-elle  venue  ici  ? 
ajoutar-je  par  je  ne  fçals  quel  efprit  de  méfiance 
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fur  fa  fituation ,  &  comme  cherchant  à  -tirer  des 

conjectures  fur  ce  qu'on  alloit  me  rçpondre  i  étoit- 

elle  dans  fon  équipage ,  ou  dans  celui  d*i^  de  fes 

jRmîs?  •  .    t 

Oh!  d'équîp;ige,  me  répondît- jH!  vraîincnt, 
Mademoifelle  5  elle  n'en  ,à  point  :  elle  étoit  tome 
(eule,  &  même  aiTe^  fatiguée  ;  icar  .ellç  s'eft  repo* 

.fée  ici  près  d'un  quart-d'heure« 

Toute  feule,  &  fans  voiture  »  m'écriai*  je!  la 
mère  de  M  «  le  Marqiiis  ?  YoUè  qyiçft  biç^n  horiiblel 
Ce  n'eft  pas  ma  faute ,  8c  je  ne  fçaucqis  jd^re  autre* 
ment,  me  répartit-il;  au  furplus,  }e  n€  jne  mêle 

^ point  de  ces  chofes-là,  :&  je:réppnds  (eulemcot  à 

.ce  que  vous  me  demandez. 

Mais,  lui  dis*je  en  infîftant,  ne  m^indicD^efez* 
vous  point  d?ns  ce  quartier-çi  quelque  parfiinne 
qui  la  connoiffe,  çhçz  qui  elle  ^ille,  .^  de  qui 
je  puiffe  apprendre  où  elle  loge? 

Non ,  reprit-il  :  elle  vient  fi  rarement  à  PHÀtel , 
à  des  heures  pu  il  y  a  fi  pgu  |Ie  monde,  Çc  elle  y 

demeure  fi  peu  de  temps ,  que  je  ne  me  fouviens 

< 

.,pas  de  l'avoir  vu  parler  à  d'autres  perfo^nes  qu'à 
M.  le  Marquis  fon  ^^Is  s  ^  c*eft  toujours  le  ma* 
tin ,  encore  quelquefois  n'eft*il  pas  levé« 

Y  avQlHl  rien. de. plus  piauvais  augure  que 
tout  ce  que  j'ençcindois-Jà  >  Oue  C^rii-je  donc. 


j^lll       JIIIIIJI  I      IIILIIIMI        IIIIMI       HLIWP— 

D  E    MA  RIANNE^  j^i 


^ic  /^^Ue  jeft  ma  r^floiurce^  di^je  àlnn  air  coAf- 
temé  à  Madame  Darcire ,  qui  comme^çoit  aufli 
^^'avo^  pas  bonne  opiiiipn  4e  tout  cç^?  Il  n'eft 
.pas  poffikle,.en  nous  informant  jiviec  foJr.,(qiie  nous 
.qe  <léco.uvrions bientôt  où  elle  eft»  <ine  dit-elle; 
;il  ne  Ëmt  p^s vous  inquiéter , ..ceci  n'dl  qu  un  efift 
j^u,  t^rd  &  des  circonfUncas  ifansieiqu^es  vous 
arrivez.  Je  ne  lui  répondis  4ue  Ç9ix:^ti\iQ\»çv[iy'^ 
^QQUs  nous  éloignâmes. 

Il  m*auroit  été^ien  .aiie  idans  Je. quartier  où 

r^cm  éûons  aloi^ ,  ^'aller  chercher  ceue  Qame 

av^cqui  nous  avions  voya|;é,.àqui)*ayaU)prêté 

4e  l'argent^  ic  de  qui  je  devols  fçarvoir.des  nom- 

veUes  chez  le  Marquis  de  Vlry  ,  rue  S^nt-fLouis , 

^à  ce  qu'elle  sn^.avoit  dit  ;  mais  dans  ce  moment- 

.  là  je  ne  pen&i  pQÎnt  .à  elle  :  je  n'étois  occupée  que 

-de  flfia  Qei:e9>qiue  4e  m^es  triiles  foupçoos  fur  Ton 

état,  &  que  de  rimpoffibilité  où  ^.me  voyois  de 

r^mhrafler. 

Madame  Sarcire  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour 
raflucer  moi^eTprit,  ic  pour  diilîper  mesatlarmes. 
Mais,  cette  mère ,  qui  étoit  ^enue  1  pied  chez  fon 
fils  ^  que. fa  1^0itude  javoît  obligée  de  Te  repoièr  ; 
cette  mère  qui  fefoit  fi  peu  de  figure  »  qui  étoit 
fi  enterrée  que  jles  gen$  imcmei  de  loa  fils  neifça* 
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voient  pas  fa  demeure,  me  revenoit  tou jouirai  dans 
la  penfée. 

De  la  Ptace-Royate ,  nous  allâmes  ehe»  îe  Pro- 
cureur de  Madame  Darcire  :  de^ià  ^  dans  une  siai- 
fon  où  Ton  avoit  mis^  le  fcellé ,  &  qui  avoit  ap- 
partenu à  la  perfonne  dont  elle  étoit  héritière  ; 
elle  Y  den^eura  près  d'une  heure  &  demie ,  & 
puis  nous  rentrâmes  au  logis ,  avec  ce  Procu- 
reur à  qui  elle  devoit  donner  quelques  papiers-^ 
'(dont  il  avoit  befoin  pour  elle. 

Cet  homme  »  pendant  que  nous  étions  dans  te 
carroflè ,  parla  de  quelqu^in  qui  demeuroit  au 
Marais ,  &  qu'il  devoit  voir  le  lendemain ,  au 
fujet  de  la  (ùcceffioude  Madame  Darcire^  Comme 
c'étoit-là  le  quartier  du  Marquis ,  &  celui  où  jV 
vois  efpéré  de  trouver  ma  mère  5  je  lui  demandai 
s'il  ne  la  connoifToit  pas ,  fans  kii  dire  cependant 
que  fétois  ia. fille. 

Oui,  me  dit-i'U  je  Taî  vue  deux  ou  ttok  îok 
^vant  -h  chortde  fon  mari,  qui  m'avoit  en  ce 
4eTnps*Jà  charge  de  quelque  affaire  :  mais  depuis 
qu'il  eft  mort',  je  ne  fçais  plus,  ce  qu'elle  eft  de- 
venue }  j^ai  feulement  ouï  dire  qu'elle  n'étoîc  pas 
fort  heureufe« 
'      £h  !  quel  efi  donc  fon  état ,,  tuÂ  répondis-JQ 
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avec  une  émotion  que  j'avots  bien  de  la  peine  à 
cacher  ?  Son  fils  eft  (I  riche  &  fi  grand  Seigneur  j^ 
ajoutai-}e  !  Il  efl  vrai,  reprit-il  ;  &  il  a  époufé  la 
fille  de  M*  le  Duc  de  •  •  • .  mais  je  crois  la  Marquife 
brouillée. avec  lui  &  avec  fa  belle- fille;  cette  Mar- 
quife  n^étoit,  dit- on,  que  la  veuve  d'un  très- 
mince  &  très-pauvre  Gentilhomme  de  province , 
dont  défunt  le  Marquis  devint  amouVeux  dans 
le  pays ,  &  qu*il  époufa  afTez  étourdîment ,  tout 
riche  &  tout  grand  Seigneur  qu^il  étoit  lui-même. 
Aujourd'hui  qu'il  eft  mort ,  t)i  que  le  fils  qu*il 
a  eu  d'elle  s'efl  marié  avec  la  fille  du  Duc  de  • .  •  •  ^ 
il  fe  peut  bien  faire  que  cette  fille  du  Duc ,  je 
veux  dire  ,  que  Madame  la  Marquife  la  jeune  ne 
voie  pas  de  trop  bon  œil  une  belle-mere  comme 
la  vieille  Marquife,   &  ne  fe  foucie  pas  beau- 
coup de  fe  voir  alliée  à  tous  les  petits  hoube- 
reaux  de  fa  famille ,  &  de  celle  de  fon  premier 
mari ,  dont  on  dit  auffi  qu^il  refte  une  fille  qu'on 
n^  jamais  vue ,  &  qu'apparemment  on  n'eft  pas 
curieux  de  voir;  voilà  à-peu-^près  ce  que  je  puis 
recueillir  de  tous  les  propos  que  j'ai  entendus  à 
ce  fujet-li* 

Les  larmes  couloient  de  mes  yeux  pendant 
^u'U  parlpit  ainfi  ;  je  n'avoir  pu  les  retenir  à  cet 
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fftrange  4ircpurs ,  :  &  n'étois  p^&méme«n  «tat  d*y 
rien  répondre. 

Madâflie  îDarcire ,  qui  étoit  )a  mei}leui;e'f#mfiie 
xiu  monde  ^  &  qui  avoir  pris  àp  Tamitié  pour  moi^ 
avoit  rougi  plus  d'une  fois  en  i^écputaat  ^  &  s'étoit 
mcme  apperçue  que  je  pleurois. 

Qu'appelle-Non  des  houb^rejM^x»  jyiofifiear, 
lui  dit-elle ,  quan4  il  eut  fini  ?  Il  faut  que  Ma- 
tlame  la  Marquiie  la  jeune ,  toyte  fille  de  Duc 
qu'elle  eft^  foit  bien  mal  informée ,.  fi  elle  rougit 
des  alli^inces  dont  vops  parlez  ;  je  lui  .apprendrais 
moi  3  qui  fuis  du  pays  de  cette  belle -meie 
qu'elle  méprife  »  je  lui  apprendrois  que  la 
Marquife  ^  qui  s'appelle  de  Trèfle  ep  .fi>n  som  , 
.eft  d'yoe  cks  pl,us  npbles  te  des  plus  ancien* 
jaes  Maifons  de  qotre  Province  ;  que  celle  de  M.  de 
Tervire^  fon  prenûer  iqari,  ne  le  cède  à  pas  une 
4]ue  je  cpnnQJfles  qu'il  n'y  ep  avoit  .point  andeo- 
.nen>ent  de  plus  confidérable  par  rfétendue.deiês 
Terres;  Çc que,  toute  dÎQiinuée qu^elleeftaujoux^ 
d'iuii  de  ce  côté-jià  »  M.  de  Teryire  auroit  eocoie 
laiifé  à  fa  veuve  plus  de  dix«huit  coi  vbgt  adUe 
livres  de  rente,  fans  la  mauvaife  humeur  d'm 
père  qui  les  lui  4ta  pour  Jes  donner  à  fon  rcadet  i 
&  qu'enfin  il  n'y  a  ni  Gentilhomme .  ni  Mar- 
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.quîs ,  ni  .Duc  en  Fjiwce ,  qui  ne  pût  ^vec  hoa- 
jjçur  épowfçr  Ma4en)oîfelle  de  Tervîre ,  qui  eft 
catte.fiUe  qu'on  n'a  jamais  vue  à, Paris,  que  Ma^ 
dame  la  M^rquife  laiflà  effeâiyement  à  fes  parenp 
.quand  çUe  quitta  la  ^province  5  &  fur  qui  aucune 
;^le  de  ce  pays- ci  ne  remportera ,  ni  par  la  figure^ 
ni  par  \fi%  qualités  de  refprit  &  du  caraâere. 

Le  Procureur  alors,  qui  me  vit  les  yeux  moult* 

lés ,  &  *qui  fît  réfleûon  que  c'étoit  moi  qui  Iq! 

avoit  demandé  des  .nouvelles  de  la  vieille  Maiç« 

.  quife ,  foup»çonna  que  }e  pouvois  bien  être  cett;e 

fille  dont  il  étoit  queftion. 

Madame, dit-il  un  peu  coQfus,àMa(Jame  Darcite, 
quoique  je  n'aie  rapporté  que  les  di(çours  d'autrui , 
]'ai  peur  d'avoir  fait  une  imprudence;  ne  feroit-co 
pas  Mademoifejle  deXervire  elle-même  queje.vpis? 

I^auroit  été  difficile  jlejie  lui  diffimuler  ;  ma  con- 
tenance ne  le  permettoit  pas ,  &  ne  me  laiiTojt 
pas  deux  partis  à  prendre  ;  auffi  Madame  Darcire 
n'béfita-telle  point.  Oui ,  Monfieur ,  lui  dit-elle , 
vous  ne  vous  trompez  pas ,  c'<eft  elle  :  voilà  cette 
pet^e  Provinciale  qu'on  n'eftpas  curieufe  de  voir^ 
que  fans  dpute  on  s'imagiçe  çtre  une  .çfpece  4o 
Payfanne  ,  &  à  qui  on  feroit  peut-* être  fort 
heureufe  de  reflembkr, .  Je  ne  crois  pas  qu'on 
y  perdit  9  de  quelque  inamere  qu'on  foit  faite ., 
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répondit-il  en  me  fuppliant  de  lui  pardonner 
ce  qu'il  avoit  dit.  Notre  carrofîb  arrétoit  en 
ce  moment ,  nous  étions  arrivés ,  &  je  ne  lui 
répondis  que  par  une  inclination  de  tête. 

Vous  jugez  bien  que  ,  dès  qu  il  fut  fortî  ,  je 
n'oubliai  pas  de  remercier  Madame  Darcire  da 
portrait  flatteur  qu'elle  avoit  fait  de  moi,  &  de 
cette  colère  vraiment  obligeante  avec  laquelle 
elle  avoit  défendu  ma  famille  &  vengé  les  miens 
des  mépris  de  ma  belle-fceur.  Mais  ce  que  le  Pro* 
cureur  nous  avoit  dit,  ne  fervit  qu'à  me  confirmer 
dans  ce  que  je  penfois  de  la  (ituation  de  ma  mère  ; 
&  plus  je  la  croyoîs  à  plamdre,  plus  il  mMtoît 
douloureux  de  ne  fçavoir  où  l'aller  chercher. 

Il  eft  vrai  qu'à  proprement  parler,  je  ne  ht 
connoiffois  pas;  mais  c'étoit  cela  même  qui  me 
donnoit  ce  defir  ardent  que  j'avois  de  la  Toir, 
C'eft  une  H  grande  &  fi  intéreflànte  aventure  que 
celle  de  retrouver  une  mère  qui  vous  eft  in- 
connue !  le  feul  non)  qu'elle  porte  a  quelque 
chofe  de  fi  doux! 

Et  ce  qui  contribuoit  encore  beaucoup  à  m'aN 
tendrir  pour  la  mienne ,  c'étoit  de  penfer  qu^on 
la  méprifoit,  qu'elle  ctoit  humiliée  ,  qu'elle  avoit 
des  chagrins,  qu'elle  fouffroit  même;  car  j'allois 
jufques-là^  &  je  partageois  fon  humiliation  &  fes 
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peines  :  mon  amour-propre  étolt  de  moitié  avec 
le  fien  dans  tous  les  affronts  que  je  fuppofois  qu^elle 
enfuyolt  :  &  j'aurois  eu ,  ce  me  fembie  ^  un  plaifîr 
extrême  à  lui  montrer  combien  j'y  étois  fenGble, 

Il  fe  peut  bien  que  mon  empreflement  n'eût 
pas  été  (i  vif,  (i  je  Tavois  fçu  plus  heureufe ,  ic 
c'eft  que  je  ne  me  ferois  pas  flattée  non  plus 
d'être  fi  bien  reçue  :  mais  j'arrivois  dans  des  cir- 
confiances  qui  me  répondoient  de  fon  cœur,  j'étois, 
comme  fûre  de  la  trouver  meilleure  mère  5  &  je 
comptois  fur  fa  tendrefle  à  caufe  de  fon  malheur. 

Malgré  toutes  les  informations  que  pous  fînxes.» 
Madame  Darcire  &  moi,  nous  avions  déjà  paûTé 
dix  ou  douze  jours  à  Paris  fans  avoir  pu  décou-** 
vrir  où  elle  étoit,  &  j'en  mourois  d'impatience 
&  de  chagrin.  Par-tout  où  nous  allipns  nous  par^ 
lions  d'elle;  bien  des  gens  la  connoiflToient ,  tout. 
le  monde  (çavoit  quelque  chofe  de  ce  qui  lui. 
étoit  arrivé 9  les  uns  plus,  les  autres  moins;  mais 
comme  je  ne  déguifois  point  que  j'étois  fa  fille , 
que  je  me  produifois  fous  ce  noni^là ,  je  m'ap  - 
pcrcevoîs  bien  qu'on  me  ménageoit,  qu'on  ne 
me  difoit  pas  tout  ce  qu'on  fçavoit;  &  le  peu 
que  j'en  apprenois  fignifioit  toujours  qu'elle  n'étoît 
pas  à  fon  aife. 

Excédée  enfin  de  rinutUité  de  mes  efforts  pour 
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la- trouver,  lïous  retournâmes  au  Bout  de 'douze 
jours,  Madame  Darcîre  &  moi ,  à  la  Place  Royale, 
dans  refpérànté  que  ma  inere  y  fèroît  revenue 
eHe-méme,  qu^on'lui  aurolt  dit  que  deux  Daines 
étôient  venuesfy  demander*,.^  qu'en  conféquerïce 
f^U  auroh  bien  pu  laifler  fori  adréflê  ^  afin  qu*oa 
là  leurdôtinlt,  fiellè^  r'evénoiênt  ta  chercher* 

Autre  peine  inutile,  nia  mefe  n^avoit  pas  re» 
|)aru.  On  liii  avoit  dît  la  première  fois  que  le 
Marquis  ne  fefôit  de  retour  que  dans  trois  femalnes 
ou  un  nibh ,  Si  fans  douté  elle  atiêndoît  que  ce 
temps-là  fût  pàfl?  pour  fe  rêrnontrér.  Ce  fut  du 
moins  ce  qûVnpenta  Madame  Dafcire,  qui  me 
le  perfuada  aufu» 

Toute  affligée  que  j'étôîs  de  voir  toujours  pro- 
longer nies  inquiétudes,  je'm^avî&î  de  forigér  que 
nous  étions  dans  le  quartier' de  Madame  Darneuil, 
de  cette  Dàriïtf  de  là  voiture,  dont  radfefle  étoît 
chez  le  .Marquis  de  Vir^,  avtec  qui,  dbmnié  vous 
fçavez,  je  m^étôis'liée  d*une  ainiilé  allez*  tendre  ^ 
&  à  qui  d'ailleurs  j*avois  promis'  de  '■  donner  d# 
mes  nouveHes. 

Je  propofài  donc  à  Madame  Darcire  d^allerla 
voir,  puifque  nous  étions  (I  près  de  la  rue  S.  Louis: 
elle  y  confentit  ;  &  la  première  maifbn  à  laquelle 
nous  nous  arrêtâmes  pour  demander  celle  dû  Mar« 
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quis'  de  Viry  9  écoit  attenaitt  la  fienne.  C'eft  la' 
porte  d'après,  non?  dit -on;  &  un  des  gens  de- 
Madame  Darcire  y  frappa  fur  le  champ* 

Perfonne  ne  venoît,  on  redoubla;  &,  après  un 
intervalle  de  temps  affez  donfidérable ,  parut  un* 
vieux  domeftique  i  longs  cheveux  blancs,  qui, 
fans  attendte  qo'onr  lai  fit  de  queftion ,  nous  dit' 
dfabord  qoe  M*  de  Vîry  étoit  à  V^faîlles  avec 
Madatne. 

*  Ce  n'eft  pas  lui  à  qui  nôisi^eh  voulons  ,   lui' 
répoifdis^je^;  c^eft  à  Madame  DaméuiL  Ha  !  Ma* 
dame  Darneuil,  elle  ne  loge  pas  ici,  reprit- il; 
mais  n*éteiB-vous  pas  dei  Dames  nouvellement 
arrivées  de  Province  ?  Depuis  dix  ou  douze  jours  ,^ 
lai  dîmes-n6u^.  Eh  bien  !  ayez  la  bonté  d'attendre 
un'  inftant ,  xépartit-il  :  je  vaiâ  votti  faire  parlet  à^ 
une  des  femmes  de  Madame*,  qàim'a  bîèfi  re^^ 
commandé  de  l'avertir  quand  vous  viendriez.  Et 
là-deflus  il  nMs  quitta  pour  aller  lentement  cher-- 
cher  cette  femme,  qui  defeendit,  &  qui  vint  nous 
parler'  à  la  portière  de  notre  carroflè.  Pouvez- 
vouâ,  luidis-je,  nbus  apprendre  où  efi  Madame' 
Darneuil?  nous  avons  cru  la  trouver  ici, 

«  Non  ,  Mefdames ,  elle  n'y  demeure  pas ,  ré- 
pondit-eltê ;  mais  n*eft-ce  pas  avec  vous,  Made- 
moifidle ,  qu'elle  arriva  à  Pari^  ce$  jours  pafles , 


S6o.  L  A    y  l  E 

&  qui  lui  prêtâtes  de  Targent,  ajoutait- elle  en 
m'adreffant  la  parole?  Oui,  c'eft  moU même  qui 
la  forçai  d'en  prendre ,  lui  dis-je,  &  faurois  été 
charmée  de  la  revoir.  Où  eft-elle  ?  Dans  le  Faux-» 
bourg  S.  Germain  y  me  dit  cette  femme  (  &  c'étoit 
précifément  notre  quartier  :  )  j'ai  même  été  avaat« 
hier  chez  elle;  mais  je  ne  me  fouviens  plus  du 
nom  de  fa  rue  »  &  elle  m'a  chargée  »  dans  rab&nca 
de  M.  le  Marquis  &  de  Madame ,  de  m'informer 
où  vous  logez  9  fi  on  venoit  de.  votre  part,  &  do 
remettre. en  même  temps  ces  deux  loqis  d'or  que 
Voicî% 

Je  les  pris  :  tâchez ,  lui  dis-je  »  de  la  voir  de- 
main ;  retenez  bien ,  je  vous  prie ,  où  elle  de* 
meure ,  &  vous  me  le  ferez  fçavoir  par  quelqu'un 
que  j'enverrai  ici  dans  deux  ou  trois  jours.  Elle 
me  le  promit ,  &  nous  partîmes. 

En  rentrant  au  logis  ,  nous  vînmes  à  deux  portes 
au-de(Ris  de  la  nôtre  une  grande  quantité  de  peu« 
pie  alTemblé.  Tout  le  monde  étoit  aux  fenêtres} 
il  fembloit  qu'il  y  avoit  eu  une  rumeur  y  ou  quel- 
que accident  confîdérable  \  &  nous  demandâmes 
ce  que  c'étoit* 

Pendant  que  nous  parlions ,  arriva  notre  hôtefle, 
grofle  bourgeoife  d'afTez  bonne  mine ,  qui  fortoit 
du  milieu  de  cette  foule ,  de  l'air  d'une  femme  qui 

avoit 
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avoît  eu  part  à  laVenturèk  £lle  gefticuloit  beau-* . 
coup,  elle  levoit  les  épaules.  Une  partie  de  ce 
peuple  Tentouroit  ,  &  elle  étoit  fuivie  d'un  petit, 
homme  aflez  mal  arrangé  ,  qui  avoit  un  tabJiet. 
autour  de  lui  9  &  qui  lui  parloit  le  chapeau  à  la. 
main. 

De  quoi  s'agit- il  donc.  Madame»  lui  dimeS" 
nous  dis  qu'elle  fe  fut  approchée?  Dans  un  mo« 
ment ,  nous  répondit  -  elle  »  j'irai  vous  le  dire  » 
M efdames  :  il  faut  auparavant  que  je  finifle  avec 
cet  homme -ci,  qu'elte  mena  effeâivement  che£ 
elle.  . 

Un  demi-qua^t-d'heuré  aprèk ,  elle  revint  nouS; 
trouver  :  je  viens  de  voir  la  chôfe  du  monde  qui 
m'a  le  plus  touchée  ,  nous  dit^Ue  ;  celui  que  vous, 
avez  vu  avec  moi  tout^à-l'heure  eft  le  mattre  d'une, 
aube^rge  d'ici  près ,  chez  qui  depuis  dix  ou  dpuz» 
jours  eft  venue  fe  loger  une  femme  pafTablement 
bien:  mife  ,  qui  m€tne ,  par  iès  difcours  &  par 
iès  maniérés ,  n'a  pas  trop  l'air  d'une  femme  dit 
commun.  Je  viens  de  lui  parler ,  ic  j'en  fuii  en- 
core  toute  émue%  -  > 

Imaginez -VOUS,  Mefdames,  que  îa  fièvre  1*» 

prife  deux  jours  après  être  entrée  chez  cethômmei 

qui  ne  la  connoît  point,  qui  lui  a  loi^é  une  dû 

fes  cjiambres  ,..&  lui  a  fait  crédit  Jufqu'ic)  ^xA  lui 
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demamier  d'argent  ^  quoique  dès  le  lendemaie  de 
fM  entrée  ahéz  lui  ^  elfe  eik  proans  de  kii  edf 
dcimef .  Vous  jugez  bien  que  f  daAl  fa  fièvre ,  il 
llii  a  &lhi  des»  fecerurs  <[ui  ont  estimé  âne  certaioe 
dépend  9  &  il  ne  tni  en  a  refufé  zxxoM  ;  it  a  tou* 
jours  tout  avancé  :  mais  cet  homme  n'eft  pas  riche, 
eHe  iê  porte  ocieux  aujourd'hui  ^  &  un  Chirur- 
gien qui  P»  fti^née  y  qui  a  eu  foin  d'elle  y  qui  lai 
a  terni  lieu  et  Médecin  }  un  Apothicake  qui  lui 
a  fourni  des  remèdes  5  demandent  à  pr éfeac-  tous 
deux  à  être  payés.  Bs  ont  été  chez  cdte ,  elle 
n'a  pu  les  latbfaire  ;  &  5  fur  le  champ  »  ils  (è  font 
skirelTés  au  maître  de  f  «uberge  qtii  le»  a  été  cher- 
cher pour  elle.  Cehi^ci ,  effrayé  de  voir  qu*elto 
tt'av&i^  pas  même  de  quoi  les  payer  »  a  non  feu- 
temeht  eu  peuf  de  perdre  auffi  ce  qu'elle  lui  de- 
volt  ,  mais  eneoTé  ce  qu'il  contkueroit  de  lui 
Avancer. 

Sur  cei  entrefaites  ^  eft  arrivé  un  petit  Marchand 
dePtovince  qui  k)geolrdinairementcherlttlTotties 
fescbathbres  &nt  louées  ».  il  n'y  a  eu  que  cette  de 
cette  femme  qu'il  a  regardée  comme  vuide  ,  pcrco 
qîl'elte  ne  lui  donnoia  point  d'argent.  Là-deflus 
il  apris  fon>  parti,  te  a.  été  lui  parler  pour  la  prieir 
de  ft  pourvoit  d'bne  chambre  ailleun  »  attcôda 
èjd'iX  fe  préfentok  une  MoafiniL  de  oMtise  dans 


DE    MARIANNE.  j<îj 


i*» 


la  fienne  quelqu^un  dont  il  étolt  fut,  &  qui  çûtnp<* 
toit  l'occuper  au  retour  de  quelques  courfes  qu*i! 
^toît  allé  &ire  dans  Paris.  Vous  me  deve2  déjà 
beaucoup ,  a-t-il  ajouté,  &  je  ne  vous  dis  point 
'é%  me  payer  ;  laîflet  -  mxÀ  feulement  quelque^ 
Bippes  pour  mes  filretés  ^  &  ne  m^dtez  poin(  le 
profit  ({ue  je  f^uis  retirer  de  ma  chambre. 

A  ce  étTcours ,  cette  femme  qui  eft  un  peu  r^ 
tablie ,  mais  encore  trop  foible  pour  fortir  &  pout 
déloger  aînfi  à  la  hâte ,  fa  prié  d^attendre  quel-* 
ques  jours }  lui  a  dit  quMi  ne  s*inquièt^t  point , 
qu'elle  le  paieroit  inceflàmment  ,  qu'elle  avoit 
même  intention  de  le  récompedfer  de  tous  fes 
Ibins ,  &  qo^5  dans  une  femaine  au  plus  tard ,  elle 
Tenverroit  porter  un  billet  chez  une  perfonne 
de  chez  qui  il  ne  reviendroit  point  fans  avoir  de 
Targent  ;  qu'il  ne  s'açtffbit  que  d*un  peu  de  pa« 
tience  ;  qu'à  f  égard  des  gages,  elle  n'en  avoit  point 
à  lui  bîiTer  qu'un  peu  de  linge  8c  quelques  habits 
donc  9  ne  feroît  rien ,  fit  qui  lut  étoient  abfôlu- 
ment  nécefTaires;  qu^au  iurplus ,  ^  lu  connoiflbit  ^ 
il  verroit  bien  qu'elle  n'étôît  point  femme  à  le 
Komper. 

Je  vous  rapporte  ce  difeours  tel  qu'elle  le  lui 
a  répété  devant  moi  loiicjue  fê  fuis  arrivée  ;  nisck 
il  raroît  déjà  forcée  de  fortir  de  fa  chambré ,  Ù 
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de  fermer  une  caflëtte  qu'il  vouloit  retenir  pout 
nantiffement  :  de  forte  que  la  querelle  alors  fe 
pafloit  dans  une  falle  où  ils  étoient  defcendus  , 
$c  où  cet  homme  &  fa  fille  crioient  à  toute  voix 
contre  cette  femme  qui  réGftoit  à  s'en-aller.  Le 
bruit ,  ou  plutôt  le  vacarme  qu'ils  fefoient ,  avoit 
déjà  amafle  bien  du  monde ,  dont  une  partie  étoit 
même  entrée  dans  cette  falle.  Je  revenois  alors  d» 
chez  une  de  mes  amies  qui  demeure  ici  près  ;  & 
comme  c'eft  de  moi  que  cet  homme  tient  la  mai* 
fon  qu'il  occupe ,  &  qui  m'appartient ,  je  me  fuis 
arrêtée  un  moment  en  paflfant  pour  fçavoir  d'où 
venoit  ce  bruit.  Cet  homme  m'a  vue ,  m'a  priée 
d'entrer  ^  &  m'a  expofé  le  fait  :  cette  femme  y  2 
répondu  inutilement  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ; 
elle  pleuroit^  je  la  voyois  plusconfufe  &  plus  cons- 
ternée que  hardie  ;  elle  ne  fe  défendoit  prefque 
que  par  fa  douleur  ;  elle  ne  jettoit  que  des  fbupirs 
avec  un  vifage  plus  pâle  &  plus  défait  que  je 
ne  puis  vous  l'exprimer.  Elle  m'a  tirée  à  quarder  » 
m'a  fuppliée ,  fi*  j'avois  quelque  pouvoir  fur  cet 
honmie ,  de  l'engager  à  lui  accorder  le  peu  de 
jours  de  délai  qu'elle  lui  demandoit ,  m'a  donné 
fa  parole  <iu'il  feroit  payé;  enfin  m'a  parlé  d'un 
air  .&  d'^n  ton  qui  m'ont  pénétrée  d'une  vériuble 
pitiéf  J'ai  même  fenti  de.  la  confi$lération  pouc 
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elle  :  il  n'étoit  queftion  que  de  dix  écus  ;  fi  je  les 
perds ,  ils  ne  me  ruineront  pas ,  &  Dieu  m'en 
tiendra  compte  :  il  n'y  a  rien  de  perdu  avec  lui; 
J'ai  donc  dit  que  j'allois  les  payer  :  je  l'ai  fait 
remonter  dans  fk  chambre  9  où  Ton  a  reporté  (a 
caflette,  &  j'ai  emmené  cet  homme  pour  lui  comp« 
ter  fon.  argent  chez  moi.  Voilà ,  Mefdames ,  mot 
pour  mot  rhiftoire  que  je  vous  conte  toute  entière 
icaufe  de  FimprefEon  qu'elle  m'a  faite,  &'il  en 
arrivera  ce  qui  pourra  ;  mais  je  n'aurois  pas  eu  de 
repos  avec  moi  fans  les  dix  écus  que  j'ai  avancés* 

Nous  ne  fûmes  pas  infenfîbles  à  ce  récit,  Ma^ 
dame  Darcire  &  moù  Nous  nous  fentimes  attend 
dries  pour  cette  femme ,  qui ,  dans  une  aventure 
aufll  douloureufe ,  avoit  fçu  moins  dlfputer  que 
pleurer;  nous  donnâmes  de  grands  éloges  à  la 
bonne  aâion  de  notre  hôtefTe ,  &  nous  voulu* 
mts  toutes  deux  y  avoir  part. 

Le  maître  de  cette  auberge  eft  appaifé,  lui 
dîmes-nous ,  il  attendra  :  mais  ce  n'eft  pas  afTez; 
cette  femme  eft  fans  argent  apparemment  ;  elle 
&rt  de  maladie ,  à  ce  que  vous  dites.  ;  elle  a 
encore  une  femaine  à  pafTer  chez  cet  homme  qui 
n'aura  pas  grand  égard  à  l'état  où  elle  '  eft ,  ni 
aux  ménagements  dont .  elfe  a  befoin  dans  un» 
çonvalefcence  au$  récente  que  la  fienne,.  A.yeiL 
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la  bonté ,  Madtme  »  île  hii  porter  pour  nous 
cette  petite  fomme  d'argent  que  vobn  :  (c  etoîeot 
Betf  ou  dix  écus  que  Rout  kii  remettions»  > 

De  tout  mon  c«ih  ^  rèftttt'-eHe  ,  f  y  vais  de  ce 
pas  ;  &'  elle  paitit^  A  Ua  retour ,  eUe  nous  dit 
qu'elle  avoit  troové  cette  femHie  ati  Ik  »  que 
fon  aventuré  l^vok  ^iittëmemtfit  émac^  te  qu*ette 
a'étoit  pas  bas  fièvfe.;  <^)l  T^égard  àzt  dix  <oae 
que  nous  avions  en^^és  ^  ce  n'avoit  été  quVâ 
rougiflànt  qu'elle  tes  avoit  reçus  %  qu'elle  nms  cou* 
îuroitde  v^ulenr  bi^qo'eHfe  ne  les  prît  qalL  titre 
d^Mipi%int  ;  que  rdb%atîon  qif  elle  nous  en  auroit 
en  feroic  plus  frande ,  &  la  reconnoiffitnce  encore 
plus  dig^e  d'elle  &  de  nous;  qu^He  dévoie  en 
eâet  recevoir  tnceflàmnient  de  Targeirt ,  &  qu^eUe 
ne  tianqueroit  pas  de  nous  rendre  le  nôtre. 

Ce  compliment  ne  nousd^phit  poofit;  an  coa^ 
traire  y  il  nous  confima  dans  fo^înioii  aVMV^euA 
que  i^ous  avi<>ns  d'elle.  Nous  coimpHnies  qu'une 
âme  ordinaire  ne  fe  feroit  point  avifée  de  cette 
honnête  &  .généreufe  fieité-là  »  &  nords  ne  fioes 
en  fçfàme^  que  tneïleur  gré  de  ravoir  obligée  : 
)ê  ne  fçais  pas  même  à  quoi  il  tSnt  que  nous  n*àl« 
lâfHoDs  la  voir  »  tant  nous  étions  prévenues  pour 
elle.  Ce  qui  eft  de  fur ,  c'eft  que  )e  peoiài  le 
propûferà  Madame  P^iecive^  quijt49  -^  ç^é% 
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xn'avoua  <iepui$^  •qu'elle  avoic  eu-envie  Âctm  h 
•propofer  auâi. 

£n  mon  -parlîcuU^'le  plaignis  beaucoup  <este 

inconnue  dont  l'infortune  me  4Bt. encore  «fongac 

à  ma  tnere,  que  je  ne  éro^is  -pas ,  à  beaucoup 

près  ,  dans  des  embarfas  xompaji^les ,  ni  -inêai» 

approchants  des  fiens  ;  -mais^que  j'imagioois  ieu- 

^lement  dans  une  fituation  ^pea  conwnable  'â^ico 

^<ing  9  quoique  fuppo.rtabie  <&  peut-ctve  douoe 

pour  une  femme  ({uiauroit  €té  dfuAe  condition 

-inférieure  à  la  ^enne  :  je  n'allots  pas  plus  loin; 

&  ,  à  mon  avis ,  c'étoit  bien  ^en  imaginer  aiTez 

pour  la  pUindre  ^  &  pour^piepfer  qu'elle  fouf&oit. 

LUmpoffibilîté  de  ia  trou^v^r  ra'avoit  déteraû- 

née  à  lai(rer'pafler^buic  ou  dix^ouvs  a»aotque 

-de  retourner  chez  le 'Marquis- fpn.fiiSy  qui. de- 

-voit»  dans  l'eTpace  de^ce/teiaps,  ;£tfe  .revwnu.de 

la  campagne,  &  chez  qui  je  ne  doutois . pas  que 

•je  n*e«fle  des  nouvelles,  de  ^cna  .mère  » .  qui  >auroit 

auffi  attendu  .qu'il  £at  de-retour  -pour  ne  ^pas  ro* 

paroître  inutilem^eat  chez  loi. 

Deux  ou  trois  )ooxs  après  qu'on  .eut  porté  de 
notre  ^pait  de  f argenté  cette  inconnue,  nous 
fortîmes  entre  onze  heures  &  midi.  Madame 
Darcire  &  «oi ,  pour  adlér  à  ta  MeflTe ,  (  c'écoit 
tto  jour  delete  )  fcfn  revenant -au  logis ,.  je  çra« 
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appercevoir ,  à  quarante  ou  cinquante  pas  de  no* 

tre  carrofle ,  une  femme  que  je  reconnus  pour 

cette  femme*de-chambrQ  à  qiii  nous  avions  parlé 

chez  le  Marquis  de  Viry,  rue  Saint- Louis* 

r     Vous  vous  fouvene;^  bien  que  je  lui   avob 

•promis  de  renyover  le.fur-Undeçiain.  fçavoir  la 

demeure  de  Madame  Darneuil  qu'elle  n*avoit  pa 

m'apprendre  la  première  fois  y  &  j'avois  exaâ&- 

ment  tenu  ma  parole  ;  mais  on  avoit  dit  qu'elle 

ëtOJt  fortîe,  &  par  diftraâion  j'avois  moi-même 

.oublié  d'y  renvoyer  depuis ^  quoique  c'eût  été 

mon  deiTein  :  aufli  fus- je  charmée  de  la  rencon^ 

.trer  fi  àpropos,  &.je^'la  montrai  au(Iî-tôt  à  M^ 

dame  Darcire  qui  la  reconnut  comme  moi. 

Cette  femme  qui  nous  vit  de  loin ,  parut  nous 
remettre  au(H ,  &  refta  fur  le  'pas  de  la  porte 
de  l'aubergifte  chçz  lequel  nous  jugeâmes  qu'elle 
iiUoit  entrer. 

Nous  fîmes  arrêter  quand  nous  fumes  près 
d^elle ,  &  aufli-tôt  elle  nous  falua.  Je  fuis  bieu- 
nife  de  vous  revoir  ^  lui  dis*)e  :  je  foupçonoe 
que  vous  allez  chez  Madame  Darneuil»  ou  que 
vous  fortez  de  chez  elle  i  ainfi  vous  me  direz  fa 
demeure^ 

Si  vous  voulez  bien  avoir  ta  bontés  nous 
Tépondit-ellc  ^  d'attendre  ^ue  f  ^e  dit  un  mot  i 
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une  Dame  qui  loge  dans  cette  auberge,  je  revien* 
drai  fur  le  champ  répondre  à  votre  queftion^ 
Mademoifèlle  ;  &  je  ne  ferai  qu'un  inflant. 

Une  Dame  !  r^rît  avec  quelqu'étonnement  Ma- 
dame Darcire,  qui  fçavoit  du  maître  de  Taup- 
•berge  que  notre  inconnue  écoit  la  (èule femme  qui 
•  logeât  chez  lui;  eh  !  quelle  eft^elle  donc ,  ajouta- 
.  t-elle  tout  de  fuite  ?  &  puis  fe  retournant  de  mon 
•côté:  ne  feroit-ce  pas  cette  perfonne  pour  qui 

nous  nous  in(ére(fons,  me  dit-elle,  &  à  qui  il 
:  arriva  cette  trifte  aventure  de  l'autre  jour  ? 

Ceft  elle-même ,  répartit  fur  le  champ  la  femme- 
:  de-chambre ,  fans  me  donner  le  temps  de  répon- 
-  dre  ;  je  vois  bien  que  vous  palrlez  d'une  querelle 

qu'elle  eut  avec  l'aubergifte  qui  vouloit  qu'elle 

fortîc  de  chez  lui. 

Voilà  ce  que  c'eft,  reprit  Madame  Darcire; 

'  &  puifque  vous  fçavez  qui  elle  eft>  par  quel  acci« 

.dent  fe   trpuve-t-elle  expofée  à  de  (I  étranges 

:  extrémités?  rlous  avons  jugé  par  tout  ce  qu'on 

nous  en  a  dk  que  ce  doit  être  une  femme  de  quel- 
'  que  chofe. 

Vous  ne  vous   trompez  p^s.  Madame,  lui 

répondit-elle  :  elle  n'eft  pas  faite  pour  elluyer  de 

'  pareils  â&onts»  il  s'en  iaut  bien }  auifi  en  eft-elto 
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retombée  ^naïade.  Je  fuis  ^'afvis  que  nous  aOtons 
Ja^ok  y  (\  cela  ne  lui  fah  point  de  peine  y  dît  Ma- 
dame '£^cîre  ;  montons-^y,  ma  fllte  :  (cetok 
tnôi  'à  qui  elle  -adrefroit  kt  parole.) 

Vous  le  pouvez  ^Mefdatnes  y  leprk  cette  ièfmne^ 
f  oui^u  que  vous  vouliez 'bien  d'abord  me  laifler 
entrer  toute  feule  ,  -afin  que  je  Ja 'pt ëvienne  fur 
<votre  vifite^  &  queje'fçadie  fi  vous  ne  ta  mof- 
«tifierez  pas;  il  fe  pouvrok  qu^elle  vausfit  prier 
4ielui  épargner  cette  Gonfofion4à« 

Non  y  non ,  dit  Madame  ^Darcire  y  qui  étoit 

'peut-être  curieufe  >  mais  qui  aflurément  Pétok 

encore  mobs  que  fenOble  ;  non  ^^  nousne  rHquoBS 

^int  de  ta  chagriner  :.'elle  a  déjà  entendu  parier 

^e  nous  ;  il  y  a  une  perionnequi  ^  ces  jours  paflRîs  » 

f  alla  voir  de  notre  part  »  &  je  fuis  perfttadée 

«qu'Ole  nous  verra  volontiers^  PrévenefiE^la  cepen* 

dant,  fi  vous  le  }uge«  à  propos^;  ^mnss  aUon 

*vous  fuîvre  :  mais  vous  entrereic  la  ^pccoiierev 

*'&  vous  lui  dkez  que  nous  demêurans  dans  o» 

grand  hâtel ,  pi«(que  attenant  (bu  «iberge,  que 

c'eft  notre  hôteile  qui  vient  la  voir  y  &  que  nous^a 

lui  «envoyâmes  41  y  ^a  quelques  <  |ours«  £Ue  ipiuca 

bien  là-deflfus  qui  nous  focmnes. 

-Kous  ilefcendimes  auffi^^tôi  deicaitofle  >-&  t»|tt 
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t'exécuu  comme  je  viens  ée  le  dire.  H  n'y  avoit 
qu'un  pem  efcaliér  à  monter ,  &  c'étoit  au  pre- 
mier &r  te  dernere*  La  femme  -  de  -  chambre  fe 
iiâta  d'entrer  ;  elle  avoît  en  effet  des  raifons  d'a^ 
vertir  riitconmie^qu^elle  ne  nous  difott  pai  ;  &  nous 
nous  arrêtâmes  un  inftant  ai!çz  près  de  la  porter 
de  la  chambre,  vîs«i«vis  de  laquelle  étoit  le  lit 
de  la  malade  i  de  façon  que  «  lorfqu'eHe,  l'ouvrit 
nous  vîmes  à  ^otre  ai(ê  cette  malade  qui  étoit 
fiiT  fon  féatit;  qui  nous  vit  ï  Ton  tour,,  malgré  To'bf- 
corfté  du  pa^ge  où  nous  lettons  arrêtées  ;  que 
nous  reconnûmes  enfin,  ft  "qui  acheva  de  nous 
confirmer  qu'elle  étoit  la  perfonne  que  nous  ima- 
ginions, par  le  mouvement  de  fnrprHe  qui  lui! 
échappa  en  nous  voyant* 

Ce  qui  fit  encore  qtte  nous  eûmes  elle  &  pout 
fout  le  temps  de  irbus  examiner ,  c^eft  que  cette 
porte  qui  avok  été  un  peu  tmp  pouifée ,  étoit 
J^ftée  ouverte. 

'  Eh ,  mon  t)ieQ  !-  ma  fille  ^  tne  dit  tout  bas  Ma- 
^me  Darcire,  h'eft>ce  pas  là  Madame  Dameuif? 
Et  pendant  (Qu'elle  me  -parlott  ainfi,  je  vis  la  ma«* 
kde  qui  joignit  rrHlettént  les  mains,  qui  me  les 
tendit  enfuite  en  foupirant,  &  en  jettant  fur  mol 
des  regards  langutlTapts  &  mortifiés,  quoique  ten« 
^reit. 
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.  Je  n'attendis  pas  qu'elle  s'expliq,uât  davantage  ; 
i&  y  pour  lui  âter  (à.  confu£on  à  force  decareifes, 
je  courus  toute  émue  TetubrafTer  d'un  air  fi  vif 
&  fi  emprefTé  qu'elle  (bndit  en  pleurs  dans  mes 
]bras/ fans  pouvoir  pronçmcer  un  mot  dans  Tat- 
tendriffement  où  elle  étoit*     . 

Enfin ,  quand  fes  premiers  mouvements ,  mêlés 
fans  doute  pour  elle  d'autant  d'humiliation  que 
de  confiance  ^  furent  paffés^  je  m'étois  condamnée 
à  ne  vous  plus  revoir ,  me  dit-elle  ;  &  jamais  rien  ne 
m'a  tant  coûté  que  cela  ^  c'eft  ce  qu'il  y  a  ea 
de  plus  dur  pour  moi  dans  l'état  ou  vouis  me 
trouvez. 

Je  redoublai  de  carefiès  là-deiTus.  Vous  n*y 
fongez  pas^  lui  dis-je  en  lui  prenant  une  main, 
pendant  qu'elle  donnait  l'autre  à  Madame  Dar« 
cire  :  vous  n'y  fongez  pas^  vous  ne  nous  aves 
donc  cru  ni  fenfibles  y  ni  raifqnnables  ?  £b  J 
Madame,  à  qui  n'arrive-t-il  pas  des  chagrins  dans 
la  vie  ?  Penfez  -  vous  que  nous  nous  foyons  trcMn* 
pées  fur  les  égards  &  fur  la  confidération  qu'on 
vous  doit;  &,  dans  quelqu'état. que  vous  foyez^ 
une  femme  comme  vous  peut*Qlle  jamais  ceflejc 
d'être  refpedable? 

Madame  Darçire  lui  tint  à-peu^près  les  mêmes 
difcQurs  s  &  effeâivement  il  n'y  en  avoit  p>oiac 
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d*auttes  àlui  tenir  :  Une  falloitque  jetter  les  yeux 
fur  elle  pour  voir  qu'elle  étoit  hors  de  fa  place, 

La  femme  -  de  -  chambre  avoit  les  larmes  aux 
yeux ,  &  étoit  à  quelques  pas  de  nous  qui  fe  taifoit. 
Vous  avez  grand  tort,  lui  dis-je^  de  ne  nous^ 
avoir  pas  averties  dès  la  première  fois  que  vous 
nous  vîtes.  Je  n'aurais  pas  mieux  demandé,  nous 
dît-elle  :  mais  je  n'ai  pu  me  difpenfer  de  fuivre  les^ 
ordres  de  M  idariie  ;  j'ai  été  dix-fept  ans  à  (btt 
iervice;  c'eft  elle  qui  m'a  mife  chez  Madame  de 
Viry  :  je  la  regarde  toujours  comme  ma  maitrelTe^ 
&  jamais  elle  n'a  voulu  me  donner  la  permiffion 
de  vous  iaftruire  ,  quand  vous  viendriez. 

Ne  la  querellez  point,  reprit  la  malade  :  je  n'ou- 
blierai jamais  les  témoignages  de  fon  bon  cœur. 
Croiriez-vous  qu'elle  m'apporta  ces  jours  paflTés 
tout  ce .  qu'elle  avoit  d'argent  »  tandis  que  cinq 
ou  (ix.perfonnes  de  la  première  diftmâion  à  qui 
je  me  fuis  adreffée,  &  avec  qui  j'ai  vécu  comme 
avec  mes  meilleurs  amis,  n'ont  pas  eu  le  cou- 
rage de  me  prêter  une  fomme  médiocre  qui  m'auroit 
épargné  les  extrémités  où  je  me  fuis  vue;  &  (e 
font  contentés  de  fe  défaire  de  moi  avec  de  fa- 
des ^  honteufes  politefles*  Il  eft  vrai  que  je  n'ai 
pas  pris  Pargent  de  cette  fille;  heureufement  le 
yâtre  étoit  yenu.alojs:  votre  hôteffe  même  m'a-^ 
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voit  d^à  tirée  du  plus  fort  de  mes  eoijbarras ,  &  je 
m'acquitterai  de  tout  cela  dans  quelques  )oucsi 
iDai$  ma  recoonoiflànce  fera  éternelle. 

A  peine  acbevoit-elle  ce  peu  de  mots ,  qu'tnr 
laquais  vint  dire  à  Madame  Darcire  qu'il  veooit 
de  mener  fon  Procureur  à  la  porte  de  cette  au-* 
berge  ^  &  qu'il  Vy  attendait  pour  lui  rendre  une 
jréponfe  preflée.  Je  fçais  ce  que  c^eft ,  répondk* 
elle  :  il  n*a  qu'un  mot  à  me  dire ,  &  je  vais  lut 
parler  dans  mon  carroflè  ;  après  quoi  yt  revmis 
fur  le  champ.  Madame»  ajouta -t--elle  en  a'adrer* 
fant  i  rinconnue  »  ne  penfez  fdus  à  ce  qui  vous 
eft  arrivé  depuis  que  vous  êtes  ici;  tranquiUifêz- 
vous  fur  votre  état  préfent ,  &  voyez  en  quoi  nous 
pouvons  vous  être  utiles  pour  le  refte  de  vos  af- 
faires. Votre  fituadon  doit  intérefler  tous  les  hon* 
nêtes  gens ,  Se  en  vérité  on  eft  trop  heureux  d'a- 
voir occafion  de  fervir  les  perfbnnes  qui  vous  ni- 
femblent 

L'inccnmue  ne  la  remercia  que  par  des  larmes 
de  tendrefle ,  &  qu'en  lui  ferrant  les  mains  dans 
les  fiennes.  Il  Êtut  avouer ,  me  dit-elle  enfuite , 
que  j'ai  bien  du  bonheur  dans  mes  peines ,  quand 
je  fonge  par  qui  je  ftiis  (ecourue  ;  que  ce  n'eft 
ni  par  mes  amis,  ni  par  mes  alliés,  ni  par  au- 
cun de  ceux  avec  qui  j'ai  pafl$  une  partie  de  me 
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vie  ,  ni^  par  mes  enfants^  mixM  ?  car  f  en^  ai  ^  Ma-* 

demoifelle;  toute  la  France  le  fçaît,  &  tout  ce» 

la  me  fuit  &  m'abandonne.  J'auroi»»  (an?  dotste  » 

indignement  péri  au  milieu  de  tant  (Se  refl&urces  , 

lans  TOUS  5  Madtaioifelle ,  à  qui  je  fuis  inconnue  ^ 

lâns  vous  qui  ne^  me  devez  rien ,  ft  qui  avec  la 

iênfîbiiit^bplu^ prévenante  9  avec  toutes  les  gdU 

ces  iffiaginabies ,  metenezrlieu  toutilafois, d'amis, 

d'alliés  &  d'enfants  ;  (ans  votre  amie  que  je  re»r 

contrai  avec  vous  dans  cette  voiture  ;  fans  cetto* 

pauvre  fille  qui  m'a  (èrvie  ^  (  foufireai  que  je  la 

Comipte  :  (on  aeie  &  (es  fentiments  la  rendent  di^ 

gne  de  Tbonneur  que  je  lui  fais  ;  >  enfin-  (ans  vo-> 

tre  hotelfe  qui  ne  m^a  jamair  connue ,  &  qui  n'a 

paflfé  foA  chemin  que  pour  venir  s'attendrir  (tir 

moi  :  voilà  les  perfonMs  à  qui  j'ai  TobligatkMT  de 

fle  pa»  mourir  dam  tes  derniers  befoins^  fle  dans 

ycbkurité  la  plus^  étonnante  pour  une  femmef 

comme  flttoi;  Qu'e(t^ce  que  c'eft  que  la  vie  I  ie 

que»  te  monde  eft  miférablel 

Ëh!  flioR  Dieu,  Madame,  lui  répondis- je  au(& 
ioo6faé#  qu'it  eft  poffible  de  l'être ,  commencea 
ésnc  9  comme  vous  en  a  tant  prié  Madame  Dar-« 
cârn^,  eommenceî  par  perdre  de  vue  tous  ces  ob^ 
Jets^là:}  je  vo»s  le  répète  auffi  bien  qu'elle:  donnei 
DOtt^  te  pkû(îr  de  "^om  vcht  tianquille,  con(b-> 
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lez-nous  nous-mêmes  du  chagrin  que  vous  nous 
faites. 

£h  bien  !  voilà  qui  e(l  fini ,  me  dit  «elle  ;  vous 
avez  raifon  :  il  n'y  a  ni  adverfité ,  ni  triftefle  que 
tant  de  bonté  de  cœur  ne  doive  afTuréinent  faire 
ceiTer.  Parlons  de  vous ,  Mademoifelle  :  où  eft 
cette  inere  que  vous  êtes  venue  retrouver,  &  qu'il 
y  a  fi  longtemps  que  vous  n'avez  vue  ;  dites-m*en 
des  nouvelles  :  eft->ce  que  vous  n'êtes  pas  encore 
avec  elle  ?  eft  -  ce  qu'elle  eft  abfente  ?  Ah  t  Ma* 
demoifelle,  qu'elle  doit  vous  aimer,  qu'elle  doit 
s'eftimer  heureufe  d'avoir  une  fille  comme  vous  ! 
Le  Ciel  m'en  a  donné  une  auffi  ;  mais  ce  n'eft 
pas  elle  dont  j'ai  à  me  plaindre ,  il  s'en  faut  bien. 
Elle  ne  prononça  ces  derniers  mots  qu'avec  un 
extrême  ferrement  de  cœur. 

Hélas  !  Madame,  lui  répondis -je  en  (bupîrant 
aufii,  vous  parlez  de  la  tendreffe  de  ma  mère. 
Si  je  vous  difois  que  je  n'ôfe  pas  me  Batter  qu'elle 
m'aime,  &  que  ce  fera  bien  aflèz  pour  moi  fi 
elle  n'eft  pas  fôchée  ,de  me  vojr^  quoiqu'il  y  ait 
près  de  vingt  ans  qu'elle  m*ait  perdue  de  vue: 
inais  il  ne  s'agit  pas  de  moi  ici  ^  nous  nous  entre- 
tiendrons de  ce  qui  me  regarde  une  autre  ibis. 
Revenons  à  vous,  je  vous. prie;,  vous  êtes  fans 
doute.mal  fervi«^ vous.  avez,  befoin  d'une  garde. 
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fec  je  dirai  à  i'aubergifte  ^  eh  deicendant,  de  voil* 
en  chercher  une  dès  aujourd'hui^  ^ 

Je  érUs  qu'elle  allpit  répondre  à  ce  c|ue  )é  lui 
difois  :  mais  je  fus  bieh  étonnée  de  la  ^oir  tôut-à^ 
coup  Vêrfer  une  abondance  de  larmes;  de  pui^ 
revenant  à  ce  nombre  damnées  que  j'arois  pvfféei 
éloignée  de  ma  meret 

Depuis  yihgt  ans  qu'elle  vous  à  perdue  de  yhXû  ^ 
fc'écria-t-elle  d'un  ait  pcnfif  &  pénétré;  je  rte 
fçaurois  entendre  cela  qu'avec  douleur  !  Jùftd 
Ciel  I  que  Votre  mère  a  de  reproches  à  fe  faire  ^ 
auili*bien  que  moi  !  Eh!  dttes-moi,  Mademoi» 
felle,  ajôuta-t-elle  fans  me  laiiTer  fô  temps  de  là 
réflexion  ^  pourquoi  vous  a-t-elle  fi  fort  négligée  i 
dites -m'en  la  raifon^  je  vous  prie» 

C*eft,  lui  répondis- je,  que  je  n'avôis  tôiit  àtl 

f)lu8  que  deux  ans  quand  elle  fe  remaria;  &  qud 

trois  femaihes  àprè^  fon  liiari  l^emmeni  à  Pàris^ 

où  elle  accoucha  d'uil  fils  qui  m'aux^  fans  dôutd 

ef&cée  de  fon  cœûr^  ou  du  lâoins  de  fon  fou-* 

Venif  •  Et  depuis  qu'elle  eft  partie  ^  je  n^ai  eu  pet^^ 

fonne  auprès  d'elle  qui  lui  ait  parlé  de  moi  i  je  tl^a! 

reçu  en  ma  vie  que  trois  Ou  quatre  de  fes  lettf tf !S  | 

&  il  n'y  a  pas  plus  de  quatre  mois  que  j'^toif  • 

che2  une  tante  qui  eft  morte  >  qui  m'sLVôit  reçui 
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che:r  elle ,  8c  «rec  qui  j'ai  paifê  (ix  ou  fept  ans 
fans  avoir  eu  de  nouveUes  de  ma  mère  ^  i  qui  j'ai 
plufieurs  fois  écrit  imttilement  5  que  f  ai  été  cber- 
cher  ici  à  la  dernière  achrefiè  que  fa  vois  d'elle; 
mats  qui  ^  depuis  près  de  deux  ans  qu'elle  eft 
vetrve  de  Ton  fécond  mari,  ne  demeure  plus  dans 
l'endroit  où  je  croyois  la  voir;  qui  ne  loge  pas 
niêffie  chez  fon  ffls^  qtfi  eft  marié  5  qui  eft  aâueUe* 
mem  à  la  campagne  avec  ta  Marquife  êl  feomie; 
&  dont  tes  gens  même  n'ont  pu  m'enfeigner  oà 
eft  ma  mère  ^  quoiqu'elle  y  aie  paru  il  y  a  quel- 
ques jxn  :  dtt  foite  que  je  ne  fçais  pas  où  la 
trouver,  quelques  recherches  que  j^aie  faites  & 
que  je  Ëdle  encore  ;  &  ce  qui  achevé  de  m'adlar^ 
mer  ,•  ce  qui  me  jette  dans  des  inquiétudes  mcx* 
telles,  c'eft  que  }  ai  lieu  de  foupçonner  qu'elfe  eft 
dans  une  fituation  difficile  ;  c'eft  que  j'entends  dire 
que  ce  fils  qu'elle  a  tant  chéri ,  à  qui  elle  avoît 
donné  tout  fon  cceur ,  n'eft  pas  trop  digne  de  & 
tendreilê ,  &  n'en  agit  pas  trop  bieu  avec  dlîe» 
Il  eft  du  moins  fur  qu'elle  fe  cache  ^  qu'ette  fe 
dérobe  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  que  per« 
fonne  ne  fçait  le  lieu  de  fa  retraite;  &  ma  mère 
ne  devroit  pas  être  ignorée  :  cela  ne  peut  rn'an^ 
Doncer  qu'une  femme  dans  l'embarras^  qui  a  peut* 
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'  €tre  de  la  j^eine  à  Vivfô  ^  &  qui  he  Veut  pai 

avoir  Tafitont  d^êtne  vue  datis  Vêtit  obfcut  oil 

■ 

(elle  eft. 

Je  ne  pus  m'éitri^êcKet  dé  pleurer  eti  finiâànt 
te  difcour^i  ;  au- Heu  que  mon  inconnue  ^  qui  pleu^ 
roic  auparavant  &  qui  avoir  toujours  eu  les  yéujit 
fixés  fur  moi  pendant  que  je  parfois^  àVott  parti' 
fufpendre  Ut  lai'mes  pour  m'écoutef  plu^  atteti^ 
tivement:  fes  égards  àvoiènt  eu  quelque  chôfd 
d'inquiet  &  d^égat^  :  elle  n*^avoit ,  tt  zhe  feitabi^  i 
jrefpiré  qu^aVee  agitation^ 

Quand  feus  cefTé  de  parler^  elle  continua  d'éttif 
tdoxiDe  je  db<-là$  elle  t)e  me  répondoit  points 
elle  (e  taifoit  interdite.  L'ait  de  foii  f  Ifage  étonni 
ine  frappa  >  f  en  fus  émue  moi-même }  it  me  côm^ 
xhuniquà  le  trouble  que  fy  voyois  peint,  &  no\xi 
iiou&  confîdérâmes  aflez  long-temps  dans  un  iïtûti 
dont  la  raîfon  me  rémùoît  d'avance,  fails  que  je 
la  fçuife,  lorsqu'elle  le  fômpit  d^utie  Voix  xâat 
àâurée  pôtif  me  faire  une  queftiôn» 

Mademoifelle ,  je  crois  que  votre  mèW  Aè  m^efl^ 
pas  inconnue  >  me  dit-elle^  En  quel  endroit^  sit 
vous  plaît ,  demeuf  e  ce  fils  t\\tt  qui  vous  avët  été 
la  cherthet  î  A  la  Place  Royale  ^  lui  tépoûdU-jë 
alors  d'un  toâ  plus  àltété  que  le  fîen*  £t  foâ 
nom  »  reprit-elle  vîte  comme  ^puifée  de  fefpira^ 
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tlon  ?  M.  le  Marquis  de«.«»«  répartis -je  toute 
tremblante.  Ah  !  ma  cherc  Tervire ,  s'ccria-t-elle 
en  fe  laiflant  aller  entre  înes  bras  !  A  cette  excla- 
mation ^  qui.  m'apprit  fur  le  champ  qu'elle  étok 
ma  mère,  je  fis  un  cri  qui  épouvanta  Madame 
Darcire,  que  fon  Procureur  venoit  de  quitter, 
&  qui  montoit  en  cet  inftant  Tefcalier  pour  revenir 
nqus  joindre^ 

Incertaine  de  ce  que  mon  crî  fîgniGoit  dans 
une  auberge  de  cette  efpece ,  qui  ne  pouvoit 
guères  être  que  Tafyle,  ou  de  gens  de  peu  de 
chofe,  ou  du  moins,  d'une  très -mince  forttipe, 
elle  cria  à  Ton  tour  pour  faire  venir  du  monde, 
&  pour  avoir  du  fecours ,  s'il  en  falloir*    . 

£t  en  effet,  au  bruit  qu'elle  fit^  l'hôte  &  (â 
fille ,  tous  deux  effrayés ,  montèrent  avec  le  la- 
quais de  cette  Dame,  &  lui  demandèrent  de 
quoi  il  étoit  queftion.  Je  n'en  fçais  rien^  leur 
dit- elle;  mais  fuivez*moi  :  je  viens  d'entendre  un 
grand  cri  qui  eft  parti  de  la  chambre  de  cette 
Dame  malade,  chez  qui  j'ai  laifTé  la  jeune  perfonne 
que  j'y  ai  amenée ,  &  je  fuis  bien  -  aife ,  à  t«ot 
hafard,  que  vous  veniez  avec  moi;  de  façon  qu'ils 
l'accompagnèrent,  &  qu'ils  entrèrent  enfemble 
dans  cette  chambre  où  j'avois  perdu  la  force  de 
parler,  où  j'étois  foiblc,  pâle  &  comme  dans  un 
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état  de  (lupidité;  enfin  où  je  pleurois  de  joie, 
de'  furpriiè  &  de  douleur. 

Ma  mère  étoit  évanouie ,  ou  du  moins  n'avoit 
encore  donné  aucun  figne  de  connoiflance ,  de- 
puis que  je  la  tenois  dans  mes  bras;  &  la  femme- 
de- chambre 9  à  qui  je  n*aidois  point,  n'oublioit 
rien  de  ce  qui  pouvoit  la  faire  revenir  à  elle» 

Que  (è  pafle-t*il  donc  ici,  me  dit  Madame 
Darcire  en  entrant?  qu'avez  vous,  Mademoifelle  ? 
Pour  toute  réponfe,  elle  n'eut  d'abord  que  mes 
foupirs  &  mes  larmes  ;  &  puis  levant  la  main ,  je 
lui  montrai  ma  mère ,  comme  fi  ce  gefte  avoit 
dû  la  mettre  au  fait.  Qu'eft-ce  que  c'eft,  ajoutâ- 
t-elle? eft-ce  qu'elle  fe  meurt?  Non,  Madame; 
lui  dit  alors  la  femme-de- chambre  :  mais  elle  vient 
de  reconnoître  fa  fille ,  &  elle  s'efl  trouvée  mal* 
Oui,  lui  dis -je  alors  en  m'efforçant  de  parler , 
c^eft  ma  mère. 

Votre  mère,  s'écria-t -elle  encore  en  approchant 
pour  la  recourir!  Quoi!  la  Marquife  de ..••«! 
Quelle  aventure  ! 

Une  Marquife  f  dît  à  fon  tour  Taubergiftc,  qui 
joignoit  les  mains  d'étonnement;  ahl  mon  Dieu, 
chère  Dame  !  que  ne  m'a-t-elle  appris  fa  qualité, 
)e  me  ferois  bien  gardé  de  lui  caufer  la  moindre 
peini^  '    -        . 
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Cependant ,  à  force  de  fouis  ^  ma  mère  hUsstm 
fiblement  ouvrit  les  yeux  »  &  reprit  fes  efprits. 
Je  pafle  le  récit  de  mes  çareflès;  &  des  fieiuies« 
Le^  çiFconftances  atteQdriflante&  oà  )e  h  retrou^ 
ypil  ^  1^  nouve^u^é  de  notre  connoi&ncQ  8(  du 
plaiiir  que  favois  à  la  voir  ic  à  Fappi^r  ma 
mçfe  ,  le  long  oubli  même  oh,  elle  m'avoit  laiflKe, 
le  tQrt  qu'elle  ayoit  avec  moi^  jjc  cette  efpece 
4ç  vengeance  que  }^  prenoi$  de  fon  ccNUTt  par 
]es  tendreflçs  du  miçn  ;  tout  çqBtri^uoit  è  me  h 
irendre  plus  çhere  qu'elle  ne  me  Tauroit  peut* 
être  jamais  été,  fi  j'avois  toujours  été  avec  elle. 
Ah  1  Tervire^y  ^  \  ma  fille ,  nie  difoit-^Ue «  que 
tes  tranfport$  me  rendent  coupable  \ 

Cependant  cette  joie  que  nous,  avions  elle  ti 
moi  de  nous  revoir  enfemble  »  nous  la  payâmes 
toutes  deux  bien  chçr^  Soit  que  la  force  des  iQou^t 
vements  qu'elle  avoit  éprouvés  évident  bit  pne 
Irpp  grande  révolution  en  elle  ;  (bit  que  6  fièvre 
&  fés  chagrins  Teuflen^  dé)à  trpp  aHinUie ,  on 
s'apperçut  quelques  jours  aprè$  d'une  paralyCç 
qui  lui  tenoit  tout  le  côté  droit  >  qui  gagpa  bîen^ 
tôt  l'autrQ  côté  ^  ?(  qw  lui  refi«  {ufqu'à  la  fin  do 
fa  vie, 

Je  parlai  ce  jouf-là  mému  dç  la  twifpofte?  dam 
notre  hôtel  s  m^is  fa  fièvrç  ^ui  avoit  «ugmwt^  4 
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jointe  à  (on  extrême  fblbleile ,  ne  le  permirent 
pas  9  &  un  Médedfl  f^ue  j'envoyai  cherclier  nous 
en  empecbsu 

Je  ne  vis  point  d'autre  équivalent  que  de  loger 

avec  elle  ^  &  de  ne  la  point  quitter  »  &  je  priai  la 

femme  rde<hambre  ^  qui  àoijt  encore  avep  nous^ 

d'appeller  Taubergifle  poar  lui  demander  une 

chambre  à  câté  de  la  fienne;  mais  ma  mère  m'af- 

fura  qu'il  n'y  en  avoit  point  chet  lui  qui  ne  fut 

occupée  :  je  me  ferai  donc  mettre  un  lit  dam  la 

vôtre»  lui  dis«je?  Non^  me  répondit* elle,  cela 

n'eft  pas  poflîble ,  non  ;  &  c'eft  à  quoi  il  ne  faut 

pas  (bnger  :  celle-ci  efl  trop  petite ,  comme  vous 

voyez  ;  gardez^moi  votre  fanté ,  ma  £lle  ;  vous 

repolèriez  mal  ici:  ce  feroit  une  inquiétude  de 

plus  pour  mol^  &  je  n'en  ferois  peut-être  que  plus 

malade.  Vous  demeurez  ici  près  »  j'aurai  la  oonfo* 

lation  de  vous  voir  autant  que  vous  le  voudrez^ 

&  une  gaitle  me  fuffira, 

J'infiibi  vivement  »  je  ne  pouvois  confentir  i 
la  laiiler  dans  ce  trifte  &  miférable  gîte  :  mais  elle 
ne  voulut  pas  ro'écouter.  Madame  Darcire  entra 
dans  fon  (èntiment»  ^  il  fut  arrêté ,  malgré  moi,  que 
je  me  contenterois  de  venir  chez  elle ,  en  atten-* 
dant  ^u'on  put  h  tnuifporter  suUeurs  \  auflS  dis 
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quç  j'étois  levéç ,  je  me  rendois  dans  fa  chambre  ,1 
&  n'en  fortois  que  le  foir.  J'y  dînois  même  le  plus 
fQuvent ,  &  fort  ftal;  mais  je  la  vq yoîs ,  &  f  étoÎ5 
contente, 

$<i  paralyfîe  mourait  extrêmement  affligée ,  fi 
on  ne  qqus  avoit  pas  fait  efpérer  (Qu'elle  en  gUQ* 
rirpit  ;  cependant  on  fe  trompa, 

Le  lendemain  de  notre  reçonnoiflknce ,  elle  me 
conta  fon  hiftoire^ 

Il  n'y  avoit  pas  en  efiTet  plus  de  dix-huit  oh 
dix-neuf  mois  que  le  Marquis  fon  mari  étoit  mort , 
accablé  dMnfirmités.  Elle  avoit  été  fort  heureufe 
avec  lui,  &  leur  union  n'-avoit  pas  été  altérée  ua 
inftant  pendant  près  de  vingt  ans  ^uHIs  avoien( 
vécu  enfembiet 

Ce  fils  qu'il  avoit  eu  d^elle ,  eet  objet  de  tant 
d'amour,  qui  étoit  bien  fait,  mais  dont  elle  avoit 
négligé  de  régler  le  cœur  &  f  efprît ,  &  que ,  par 
un  excès  de  foiblefTe  &  de  compiaifance ,  eKeavoh: 
lai/Té  s^imbiber  de  tout  ce-  que  les  préjugés  de 
l'orgueil  &  de  h  vanité  ont  de  plus  fot  &  de  plus 
méprifàble  ;  ce  fils  enfin ,  qui  étoit  un  éts  phi^ 
grands  partis  qu^il  y  ^ut  en  France ,  avoit  à-peut 
près  dix- huit  ans,  quand  le  père,  qui  étoît  exr 
(rcmen^ent  riche;,  ^  qui  fouhaîtoit  Jç  voir  mari^ 
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vivant  que  de  mourir ,  propofa  à  la  Marquife ,  (ans 
l'avis  de  laquelle  il  ne  fefoit  r^n  ^  de  parler  à  M*  le 
Duc  de  •  •  •  pour  fa  fille* 

La  Marquife  3  qui^  comme  }e  viens  de  vous  le 
dire  ,  adoroit  ce  fils ,  &  ne  refpiroit  que  pour  lui , 
approuva  non-feulement  fon  deflèin,  mais  le  preiTa 
de  Texécuter. 

Le  Duc  de  •  •  • ,  qui  n'auroit  pu  choîfir  un  gen« 
dre  plus  convenable  de  toutes  façons ,  accepta 
avec  )oie  la  propofîtion,  arrangea  tout  avec  lui , 
9c  quinze  jours  après  nos  jeunes  gens  s'épouferent. 

A  peine  furent-ils  mariés ,  que  le  Marquis  (  je 
parle  du  père  )  tomba  férieufement  malade ,  &  ne 
vécut  plus  que  fix  ou  fept  femaines.  Tout  le  bien 
venoit  de  lui ,  vous  fçavez  que  ma  mère  n'en  avoit 
point ,  &  que  ,  lorfqu  il  Tavoit  époufée ,  elle  ne 
vivoit  que  fur  la  légitime  de  mon  père  ^  dont  je  - 
vous  ai  déjà  dit  la  valeur,  &  fur  quelques  mor- 
ceaux de  terre  qu'elle  lui  avoit  apportés  en  mar 
dage ,  &  qui  n'étoient  prefque  rien. 

Il  eft  vrai  que  le  Marquis  lui  avoit  reconnu  une 
dot  aifez  confidérable ,  &  de  laquelle  elle  auroit 
pu  vivre  fort  convenablement ,  fi  elle  n'avoit  rien 
changé  ;  mais  fa  tendreiTe  pour  le  jeune  Marquis 
r^vçugla ,  ic  peut-^trç  falloit-U  auffi  qu'elle  fût 
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punie  du  coupable  oubli  cU  tous  Ces  devoirs 
vers  (a  611e, 

Elle  eut  donc  l'imprudence  de  remmcer  i  tons 
fes  droits  en  (aveux  de  fon  fils  ^  &  de  fe  contenter 
d'une  penfîon  aflTez  modique  qi^^il  étoit  convenu 
de  lui  faire  ^  à  laquelle  elle  fe  borna  d'autant 
plus  volontiers  qu  il  s*engageoit  à  la  prendre  chex 
lui ,  &  à  la  défrayer  de  tout. 
.  Elle  fe  retira  donc  chez  ce  fils  deux  jours  après 
la  mort  de  fon  mari  ;  on  Ty  reçut  d'abord  avec 
politeflè.  Le  premier  mois  s'y  pafTe  fans  qu'dlo 
ait  à  fe  plaindre  des  façons  qu^on  a  pour  elle,  mais 
auffi  fans  qu'elle  ait  à  s'en  louer  ;  c'étoient  de  ces 
procédés  froids ,  quoique  honnêtes  ^  dont  le  coeux 
ne  fçauroit  être  content  ;  mais  dont  on  ne  poor- 
roit  faire  fentir ,  ni  expliquer  le  défaut  aux  autres. 

Après  ce  premier  mois ,  fon  fils  infenfiblement 
la  négligea  plus  qu'à  l'ordinaire.  Sa  belle-fiUe ,  qui 
iftoit  naturellement  fiere  &  dédaigneu(è ,  qui  avoit 
vu  par  hafard  quelques  Nobles  du  pays  venir  en 
ailèz  mauvais  ordre  rendre  vifite  à  fa  belle- mère, 
qui  la  çroyoit  elle-même  fort  au-defTous  de  Thon* 
peur  que  feu  le  Marquis  lui  avoit  fait  de  l'époufer, 
redoubla  de  froideur  pour  elle ,  fupprima  de  jour 
en  jour  de  certains  égards  jufqu'alors  %i^  iti^ 


DE    MARIANNE»  J87 


^pipqa 


lâcha  fi  fort  fur  les  atten(ioQ$ ,  qu'elle  ea  devint 
choquante. 

Aufli  ma  mère ,  qui  de  (on  côté  avoit  de  la 
hauteur»  en  fut-elle  extrêmement  offenf^îe ,  Qc  lui 
en  marqua  un  ][our  (on  reflèntiment. 

Je  vous  difpenfe ,  lui  dit-elle  3  du  refpeâ  quo 
vous  me  devez  comme  à  votre  belle^o^ere ,  man« 
que2-y  tant  qu'il  vous  plaira  ;  c'eft  plus  votre  a& 
faire  que  la  mienne  ,  &  je  laiflè  ^u  public  à  mQ 
venger  là-defTus  ;  mais  )e  ne  foqfFrîrai  point  quQ 
vous  me  traitiez  avec  moins  de  poIitefTe  que  VQU« 
n'oferlez  même  en  avoir  avec  votre  éç?le.  Moi  p 
vous  manquer  de  politeflè  ^  Madame  ^  lui  répondit 
fa  bejle*fille  en  fe  retirant  dans  fon  cabinet  i  mais 
vraiment  le  reproche  eft  confidérable  »  &  je  ferois 
trèS'fâchée  de  le  mériter  :  quant  ^u  refpeâ  qu'pQ 
vous  doit  y  j'efpere  que  ce  public  »  dont  vous  me^ 
nacez ,  n'y  fera  pas  fi  difficile  que  vous. 

Afamere  fortit  outrée  de  cette  réponfe  ironique  ^^ 
s*en  plaignit  quelques  heures  après  à  fon  fils ,  S( 
D'eut  pas  Heu  d'en  être  plus  contente  que  de  (4 
belle* fille*  Il  ne  fit  que  rire  de  la  querelle,  qui 
q'étoit  9  di/oit-il ,  qu'un  débat  de  femmes  qu'elles 
oublieroient  le  lendemain  Tune  9c  l'autre  \  &  dont 
jl  ne  devoit  pas  fe  mêler. 

Les  dédsiins  de  kt  jeune  Marquife  pour  A 
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mère  ne  lui  étoient  pas  nouveaux  ,  3  fçavoit 
déjà   le   peu   de  cas  qu'elle  fefoit  d'elle  ,    & 
la    différence   qu'elle   mettoit    entre    la  petite 
nobleflfe  de   campagne  de   cette  mère  ,   &    la 
haute  naiflance   de  feu  le  Marqub  fon  père;  3 
Tavoit  plus  d'une  fois  entendu  badiner  là-deflus  ^ 
&  n'en  avoit  point  été  (candalifé*  Ridiculement 
fatisfait  de  la  juftice  que  cette  jeune  femme  ren- 
doit  au  fang  de  fon  père ,  il  abandonnoit  volon* 
tiers  celui  de  fa  mère  à  fes  plaifanteries  ;  peut-être 
le  dédaignoit-il  lui-même ,.  &  ne  le  trouvoît-îl 
pas  digçe  de  lui  Sçait-on  les  folies  &  tes  imper- 
tinences qui  peuvent  entrer  dans  la  tête  d'un  jeune 
étourdi  de  grande  condition ,  qui  n'a  Jamais  penfè 
que  de  travers  ?  y  a-t-il  des  nliferes  d'efprit  dont  il 
ne  foit  capable  ? 

Enfin  ma  mère ,  que  perfonne  ne  défendoit  ^ 
qui  n'avoit  ni  parents  qui  priflfent  fon  parti ,  ni 
amis  qui  s'intéreflaflent  à  elle  ;  car  des  amis  cou- 
rageux &  zélés  en  a-t-on  quand  on  n'a  plus  rien , 
qu'on  ne  fait  plus  de  figure  dans  le  monde ,  & 
que  toute  la  confîdération  qu'on  y  peut  efpérec 
eft ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  merci  du  bon  ou  du  mau* 
vais  caur  de  gens  à  qui  l'on  a  tout  donné  ,  &  dont 
la  reconnolflance  ou  l'ingratitude  font  déformais 
les  arbitres  de  votre  fort? 
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Enfin  ma  mère ,  dis- je ,  abandonnée  de  fon  fils  , 
dédaignée  de  fa  belle-fille,  comptée  pour  rien 
dans  la  maifon  où  elle  étoît  devenue  comme  un 
objet  de  rifée ,  où  elle  effuyoit  en  toute  occaGon 
rinfolente  indifférence  des  valets,  même  pour 
tout  ce  qui  la  regardoît ,  fortit  un  matin  de  chez 
fon  fils,  &  fe  retira  dans  un  très-petit  apparte* 
ment  qu'elle  avoit  fait  louer  par  cette  femme-de- 
chambre  dont  je  viens  de  vous  parler  tout-à- 
l'heure,  qui  ne  voulut  point  la  quitter;  &  pour 
qui ,  dans  l'accommodement  qu'elle  avoit  fait  avec 
fon  fils ,  elle  avoit  auffi  retenu  cent  écus  de  pen« 
{ion ,  dont  elle  a  été  près  de  huit  ans  fans  recevoir 
un  fol. 

Ma  mfere ,  en  partant ,  laiiTa  une  lettre  pour  le 
jeune  Marquis,  où  elle  riqftruifoit  des  raifons  de 
fa  retraite ,  c'eft-à-dire ,  de  toutes  les  indignités 
qui  l'y  forçoient  ;  &  lui  demandoit  en  même  temps 
deux  quartiers  de  fa  propre  penfion,  dont  il  ne  lui 
avoit  encore  rien  donné,  &  dont  la^moitié  lui  de- 
veiioit  abfolument  néceffaire  pour  l'achat  d'une 
infinité  de  petites  chofes  dont  elle  ne  pouvoit  fe 
paffer  dans  cette  maifon  où  elle  alloit  vivre ,  ou 
plutôt  languir.  Elle  le  prioit  auffi  de  lui  envoyer 
le  refte  des  meubles  qu'elle  s'étolt  réfervés  en  en* 
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trant  che^  lui  »  ft  qu'elle  n'avolt  ^u  faire  tranfportet 
en  entiek*  le  )out  de  fa  fortie* 

Soo  fils  ne  reçut  la  lettre  que  le  folf ,  i  fon  re« 
tour  d'uâe  partie  de  chaflTe  )  du  rHoxm  Tafllira-t  il 
ainfi  à  fa  mère  quMt  vifyt  voir  le  lendemain  »  &  i 
qui  il  dit  que  la  Mairquife  feroif  venue  avec  lui» 
fi  elle  n'avoit  point  été  iMHfpofétf^ 

II  voulut  rengager  i  retourner;  3  ne  voyoît  ^ 
difbit-U,  dân»  fa  fortie^que  f  effet  d'une  niaa«- 
vaife  bameur  qui  n'avûit  point  dé  fondement  i 
il  n'étok  queftiori  àmi  fout  t6  qu'efie  fui  avoit 
écrit ,  que  dfé  pures  tya^afteftes  qur  ne  mérîtoient 
point  d'attentîôii  ;  vouk>it-eRe  paflèrpour  la  feoUâtf 
du  monde  la  plus  épineufe ,  la  plus  emportée  »  flt 
avec  qui  il  êtoh  impoflîbte  de  trvre^  &  mille 
autres  difcours  qu'il  lui  tàit,  &  qlit  n'étofent  pas 
propres  &  pe^fuaderé 

Au(fi  ne  1er  écouta*^t-el!e  pas ,  &  les  coitobat'^ 
tit^^lle  aiwc  uner  force  dont  il  ne  pùf  fe  tirer  qù*eii 
traitant  tout  ce  qu'elle  lui  dlfott  d'rUufîofii,  tt 
qu'en  feignant  de  ne  la  pas  emerïdreé 

Le  réfiiltae  àû  h  vifite ,  après  avoir  bien  levé  leâ 
épaules  &  joint  cent  fois  les  mains  d^étonnement^ 
(ut  de  lui  promettre»  en  fortant  ^  d'envoyer  l'argent 
qu'elle  demaadoit5  avec  tous  les  meubles  quH 
lui  falloit,  qui  lui  appaxtenoient^  mais  qu'on  lui 
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changcia  en  partie  5  8c  auxquels  on  eti  fubftitua  de 
plus  médiocres  &  de  moudre  valeur^  qui  par*li 
ne  furent  prefque  d'aucune  reflburce  pour  elle  , 
quand  elle  fut  obligée  de  les  vendre  pour  fubvenir 
aux  extrémités  prelTantes  oà  elle  fe  trouva  dans  la 
fuite  y  car  cette  penfion  dont  elle  avoit  prié  qu'on 
lui  avançât  deux  quartiers ,  te  fur  laquelle  elle  ne 
reçut  tout  au  plus  que  le  tiers  de  la  fomme ,  con* 
tinua  toujours  d'être  fi  mal  payée ,  qu'il  fallut  à  la 
fin  quitter  fon  appartement ,  &  paflèr  fucce(&ve« 
tnent  de  chambres  en  chambres  garnies ,  fuivant 
fon  plus  ou  moins  d'exaéHtude  i  âtisfaire  les  gens 
et  qui  elle  les  louott. 

Ce  fut  dans  le  temps  de  ces  triftes  &  fréquents 

changements  de  lieux ,  qu'elle  (ê  défit  de  cette 

fidelle  femme-de-^hambre  que  rien  de  tout  cela 

^n'avoit  rebutée ,  qui  ne  fe  fépara  d'elle  qu'à  re* 

gret  y  &  qu'elle  plaça  chez  la  Marquife  de  Viry. 

Ce  fut  auffi  dans  cette  (ituatioM  que  la  veuve 
d'un  0£Bcier ,  à  qui  elle  avoit  autrefois  rendu  un 
fervice  important  ^  offrit  de  l'emmener  pour  quel- 
ques mois  à  une  petite  Terre  qu'elle  avoh  à  vingt 
lieues  de  Paris  ^  &  où  elle  altoit  vivre. 

Ma  mère ,  qui  l'y  fuivit^  y  eut  une  maladie  ^  qui  ^ 
malgré  les  fecours  de  cette  veuve  plus  généreufe 
<que  riche  ^  lui  coûta  prefque  tout  l'argent  qu'elle» 
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y  avoit  apporté  :  de  forte  qu'après  deux  mois  H 
demi  de  féjour  dans  cette  Terre  ^  &  fe  voyant  ua 
peu  rétablie  ^  elle  prit  le  parti  de  revenir  à  Paris 
pour  voir  fon  fils  ^  &  pour  tirer  de  lui  plus  do 
neuf  mois  de  penQon  qu'il  lui  devpit^  ou  pout 
employer  même  contre  lui  les  voies  de  Juftice  ^ 
fi  la  dureté  de  ce  fils  ingrat  l'y  forçoit* 

La  Terre  de  la  veuve  n'étoit  qu  a  un  demi-- 
quart-de- lieue  de  Tendroit  où  la  voiture  que  nous 
avions  prife  s'arrêtoit  ;  ma  mère  l'y  joignit ,  domma 
vous  l'avez  vu  ^  &  nous  nous  y  trouvâmes  Ma« 
<lame  Darcire  &  moi*  Voilà  de  quelle  façon  nous 
nous  rencontrâmes;  elle  n'étoit  pomt  en  état  de 
faire  de  la  dépenfe;  elle  avoit  deffein  de  vivre 
à  part ,  de  fe  féparer  de  nous  dans  le  repas  ;  8c 
pour  éviter  de  nous  donneif  le  fpeâade  d'une 
ifemme  de  condition  dans  Pindigence,  elle  crut 
devoir  changer  fen  nom  ^  &  en  prendre  un  qui 
m'empêchât  de  la  reconnoître»  Revenons  à  préfenc 
où  nous  en  étions. 

Huit  jours  après  notre  reconnoîflànce  chez  cet 
Aubergifte  ^  nous  jugeâmes  qu'il  ctoit  temps  d'al- 
ler parler  à  fon  fils ,  &  que  fans  doute  il  feroit 
de  retour  de  fa  campagne.  Madame  Darcire  vou« 
lut  encore  m'y  accompagner. 

Nous  nous  y  rendîmes  donc  avec  ude  lettre 
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de  fpa  ipere>  qui  lui  apprenoit  que  f  éto|s  fa  fœur  ^ 
dans  la  fuppofitîon  qu'il  dîneroit  chez  lui;  nouf 
pbfprvâaies  de  tfy  arriver  qu*à  unp  heure  &  dé- 
plie de  peur  de  le  n^ anquer.  Mai$  qou$  n'étions  pa^ 
deftinee^  à  le  trouver  IiTtôt  :  il  n*y  ayoît  encore  que 
la  Marquife  qui  fût  de  refour  ^  6c  Ton  n*attet)dpi^  le 
Alarquis  que  le  fur-Iendemab. 

N'importe ,  me  dit  Madame  Parcire  ;  demandes 
à  voir  la  Marquife,  &c*étpît  bien  mon  întentioni> 
Nous  montâmes  donc  chez  elle  :  on  lui  annonce; 
Mademoifelle  de  Tervire  avec  une  autre  Danie; 
9c  pépiant  que  nous  lui  entendons  dire  qu'elle 
ne  fç4it  qui  nous  fommps  »  nous  entroni^. 

Il  y  avoit  che*/  elle  une  allez  nombreufe  comr 
pagnie ,  qui  devoir  apparemment  y  dîner.  Elle 
^'avança  vers  moi  qui  m'approchois  d'elle ,  &  me 
regarda  d'un  air  qui  fembloit  dire;  que  nie  veiit-* 
eBe  ? 

Quant  à  moi,  à  qui  ni  le  rang  qu^elle  tenoiti 
J^aris&àh  Cour,  ni  fe$  tîjres^  hî  1^  fs^f^e  die  fa 
Malfpp  n'en  impofoient  point ,  ic  qifi  ne  yoyoi^ 
tout  (implement  en  ^Ue  que  ma  beUe-fopur  ;  qui 
m'étois  d'ailleurs  fait  annoncer  fous  le  nom  de  Ter- 
vire  9  dont  favois  lieu  de  croire  qju'elle  avoit  du 
moins  entendu  parler ,  puifque  c'étoit  celui  de^ 
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fa  belle -niere;  fallaià  elle  d'une  manière  affet 
trânquUle ,  mais  polie ,  pour  l'einbraffer. 

Je  vis  le  moment  où  elle  douta  fi  elle  me  laiflc- 
roît  prendre  cette  Ubctté-là :  (je  parle  fuivant  h 
penfée  qu'elle  eut  peut-être ,  &  qui  me  parut  figni- 
fiet  ce  que  je  vous  dis.)  Cependant,  toute  ré- 
flexion  faite ,  elle  n'ofa  pas  fe  refufer  à  ma  po- 
litelTe,  &  le  feul  expédient  qu'elle  y  fçut  pour 
y  répondre  fans  conféquence ,  fut  de  s'y  prêter 
par  un  léger  baiflèment  de  tête  qui  avoit  l'air  forcé, 
&  qu'elle  accotdoit  nonchalamment  à  mes  avances. 

Je  fentis  tout  cela  ;  &  malgré  mon  peu  d'u- 
(kge ,  je  démêlai  a  fa  contenance  pareflèufe  &  hau- 
taine toutes  ces  petites  fiertés  qu'elle  avoit  dans 
l'efprit  :  notre  orgueil  nous  met  fi  vite  au  fait 
de  celui  des  autres ,  &  en  général  les  fineflès  de 
l'orgueil  font  toujours  fi  groffisres!  &  puis  j'étois 
déjà  inftruite  du  fien ,  on  m'avoit  prévenue  contre 

elle*  .         .    ,         • 

Joignez  encore  à  cela  une  chofe  qui  n'efl  pas 

fi  indifférente  en  pareil  cas  ;  c'eft  que  j'étois  -,  à  ce 

qu'on  difoiç  alors,  d'une  figure  aflèz  difUnguée: 

je  me  tenois  bien,  &  il  n'y  avoit  perfonne , qui , 

i  ma  façon  de  me  préfenter ,  dût  fe  feire  une  peine 

de  m'avouer  pour  parente  bu  pour  alliée. 
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Madame,  lui  dts-je,  je  jugé  par  rétonnetnettt 
oà  vous  éles  ^u'ôn  vous  a  mai  dit  liloh  noita ,-  qui  tid 
fçauroit  vous  êtrfe  inconnu;  )e  irfa^pelle  Teirviihè, 

Elle  continuok  toujours  ile  me  regardpi^  fan^ 
me  répondre >  je  ne  doutai  J)às  que  ce  ne  fût  «n*- 
icore  uUfe  hauteur  de  fa  part:  &  je  fuis  la  {ct\xt  éé 
M»  le  Marquis  ^  ajoutai-jë  tout  de  fuites 

Je  fuis  bien  fâchée,  Madeitiôifelle >  qu^il  Ûë 
foit  pas  ici ,  me  répartit ^-ellô  eti  nous  fefant  afleoir  ^ 
il  n'y  fera  que  dans  deux  joutS* 

On  me  Ta  dit.  Madame,  fepris-jè;  taâîs  itta 
vifîte  n'eft  pas  pour  lui  féùl ,  &  je  venoiD  auât 
pour  avoir  l'honneur  de  voui  vbir  ;  (  ce  n^  fut 
pas  iàns  beaucoup  de  répugnance  que  je  finiâ  iti^ 
réponfe  par  ce  compliment-là t  mais  il  faut  étrà 
honnête  pour  foi  ^quoique  fou  vent  deux  à  qui  roa 
parle ,  ne  méritent  pas  qu'on  te  foit  pour  eUx  ;  ) 
d'ailleurs  »  a}ôutai-jd ,  tztts  Dti'intérroilipre  ^  il  s'àu 
git  d'une  af&irê  exlrêm^ménl  prefTée  ^v\  do  it  houtf 
intéreffer  mon  frère  &  moi»  &  Vous  auffî  ^  Madalfte  » 
puifqu'ellé  regarde  ma  ttierei 

Ce.n'eft  pas  à  moi 5  md  dît^étlô  en  fduriatit^' 
qu'elle  a  coutume  de  s'âdrefTer  poui^  feis  affaire^^'v 
&  je  crois  qu'à  cet  égard- là yMadêmoifelle ,  il  vâUt> 
mieux  attendre  que  M»  le  Marquis  fôit  r^tiu-i' 
vous  vous  expliquerez  avec  lul«  Son  indifF6rMc% 
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là-deiTus  jnt  choqua;  je  vis  aux  mÎMs  de  tous 
.ceux  qui  étoient  préCents»  ^u'on  nous  écoutok 
avec  quelque  attention,  Je  veaois  4^  me  noauner  ; 
4es  airs  froids  ^^tëla  jeune  Marquiiè  ne  paroiflbienc 
pas  me  £aipe  une  grande  impreffion;  je  foi  parloîs 
avec  une  aifanc^  ferme  qui  comineoçoît  à  me 
donner  de  Timportance ,  &  qui  rendok  les  a(QP* 
^ts  curieux  de  ^e  ^w  deviendroic  notre  eatre- 
^ieni^car  voilà  comme  font  les  hommes  :  de  £i« 
çon  que ,  pour  punir  la  Marquife  du  peu  de  ibud 
qu'elle  prenait  de  ma  mère,  je  réfolus  fur  le 
champ  d'en  venir  à  une  ditcuffion  qu'efle  vtndok 
éloigner  »  ou  comme  fatiguante  »  ou  conaûne 
étrangère  à  elle  j  &  peu&4tre  aufli  comme  kos- 

teufe. 

Il  :efi  vrai  que  ceux  que  j'aurois  poiiur  tteoias 
étoient  Tes  amis;  m^is  je  jugeois  que  kor  attee- 
tidn  curieufe  &  maligne  les  difpofoit  far<M%ble« 
«sent  po^t  moi ,  &  4^'elle  alloit  kur  tenir  lica 

4'4quité. 

J'étois  avec  cela  bien  perfuadée  qu'ils  ne  fça* 
voient  pas  rhdrrible  fituation  de  ma  mère  ;  & 
faurois  pu  les  défier  »  c^me  femble»  de  quelque 
earaâere  qu^ils  fuf&nt ,  raifonnables  ou  non , 
de  n'en  pais  être  fc4tfdaUfés ,  ^uand  ils  la  fçau* 


mm 


^m 


DE    MARIANNE.  S91 


Madame ,.  lui  dis-}e  donc  » .  tes  affaires  de  mst' 
mère  font  bien  fimples  &  bien  feciles  à  entendre  : 
tout  fe  léduit  \  de  l'argent  qu'elle  demande  ^  & 
dont  vous  ri'ignorez  pas  qu'elle  ne  fçauroit  fe 
palier* 

Je  irions  de  tous  dire,répartif-elle,  que  c*eft 
a  M.  le  Marquis  qu'il  faut  parler ,  qu'il  fera  ici 
înceflaminent  ^  &  que  ce  n'eft  pas  moi  qui  me 
mêle  de  rarrangement  qu'ils  ont  là-defTus  en-*; 
femble« 

Mab ,  Madame ,  lui  répondis- je  en  toumant 
anffi-bien  qu'elle ,  tout  cet  arrangement  ne  con« 
fîfte  qu*à  acquitter  une  penfion  qu'on  a  négligé 
de  payer  depuis  près  d'un  an;  &  vous  pouvez^ 
fans  aucun  inconvénient»  vous  mêler  des  embar- 
ras d'une  betle-mere ,  qui  vous  a  aimée  jufqo^i 
vous  donner  tout  ce  qif  eHe  avoit. 

J'a  oui  dire  qu'elle  tenoit  elle-même  tout  ce 
qu'dle  nous  a  donné  de  feu  M.  le  Marquis ,  re- 
prit*elle  d'un  ton  prefque  moqueur  ;  &  je  ne  me 
crois  pas  obligée  de  remercier  Madame  votre 
mere.de  ce  que  fon  fils  eft  rhéritier  de  fon  père. 

Prenez  donc  garde ,  Madame  »  que  cette  mère 
s'appelle  aujourd'hui  la  vôtre,  auflî  bien  q  le  la 

mienne 9  répondis^ je*»  &  que  vous  en  parlez  comme 
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d'une  étrangère  a  ou  comme  d'une  perfonae  à 
qui  yQU3  feriçz  fâchée  d'appartenir^ 

Qi^i  vous  dit  que  j'en  fui$  fâchée,  Madenoî* 
f^Ue  ?  reprit-elle ,  ^  è  quoi  91e  fervirok-il  de 
rétrç  >  En  (jsroit-elle  moins  ma  belle-mere  ?  puif- 
qu'enfin  elle  l'eft  devenue ,  &  qu'il  a  plu  à  feo 
M*  le;  Marquis  dç  la  donner  pour  mère  à  fou  fils« 

]Faites-vous  bien  réflexion  à  l'étrange  difcoucs 
quQ  vou$  tenez-là.  Madame  ^  lui-dis-Je  esib  re- 
gardant avec  une  efpece  de  pitié  ?  Que  fignifie 
-CQ  ^reprpcIiQ  quç  vous  faites  à  feu  M.  le  Marquis 
dç  fon  mariage  ?  Car  enfin  &'il  ne  lui  avoit  paa 
plu  d'époufer  ma  mère,  fon  fils  appareamnent 
n'au^pit  jamais  été  au  iPQnde,  &  ne  feroit  pas 
HuJQurd'bui  votre  niari  ;  eft-çe  que  vous  voudriez 
qu'^  nç  fyt  pas  né  ?  on  Iç  croiroit  ;  mais  afiuré-^ 
ment  ce  n'çft  pas-là  ce  que  vous  entendez;  je 
fu4S  perfuadée  que  mon  frère  vous  eft  cher ,  (c 
que  vous  êtes  bien-aife  qu'ail  vive  :  mais  ce  que 
vpus  voulez  dire ,  c'eft  que  vous  lui  fouhaiteriei^ 
une  niere  de  meilleure  Maifon  que  la  Cenne  »  n'eft- 
11  p^^  vrai  ?  Eh  bien  !  Madame ,  s'il  n'y  a  que 
cçla  qui  vous  chagrine ,  que  votre  fierté  foit  en 
rçpQS  là<*deflus  :  M.  Iç  Marquis  étoit  plus  riche 
jqu'çye  ^  J'en  çpnvîen?  s  ^  d«  c«  çôté-U  vo« 
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pouvez  vous  plaindre  de  lui  tant  qu'il  vous  plaira^ 
je  ne  la  défendrai  pas.  Quant  au  refte^  fojez  con- 
vaincue que  fa  naiflànce  valoit  bien  la  fienne^ 
qu'il  ne  fe  fit  aucun  tort  en  l'époufant  ^  &  que 
toute  la  Province  vous  le  dira.  Je  m'étonne  que 
mon  frère  ne  vous  en  ait  pas  inftruit  lui-même  ; 
&  Madame  Darcire,  que  vous  voyez  »  avec  qui 
je  fuis  arrivée  à  Paris  ^  &  dont  je  ne  doute  pas 
que  le  nom  n'y  foit  connu ,  voudra  bien  joindre 
fon  témoignage  au  mien.  Âinfi ,  Madame  ^  ajou* 
tai-je  fans  lui  donner  le  temps  de  répondre  ^  re* 
connoiiTez-Ia  en  toute  fureté  pour  votre  belle- 
roere  y  vous  ne  rifquez  rien  :  rendez^lui  hardie 
ment  tous  les  devoirs  de  belle*fille  que  vous  lui 
avez  refufés  jufqu'ici;  réparez  l'injuftice  de  vos 
^dédains  paflfés ,  qui  ont  dû  déplaire  à  tous  ceux 
qui  le$  ont  vus;  qui  vous  ont,  fans  doute ,  gênée 
vous-même  ;  qui  auroient  toujours  été  injuftes , 
quand  ma  mère  auroit  .été  mille  fois  moins  que 
vous  ne  l'avez  crue  :  &  reprenez  pour  elle  des 
façons  &  des   fentiments   dignes  de  vous»  de 
votre  éducation ,  de  votre,  bon  coeur ,,  &  de  tous 
les  témoignages  qu'elle  vous  a  donnés  des  teii* 
dreflès  du  fien ,  par  la  confiance  avec  laquelle  elle 
s'eft  fiée  à  vous  &  à  fon  fils  de  ce  qu  elle  de«^ 
viendront  le  refte  dç  h  vie» 

Pp  iv 
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*  Vous  feriez  vraiment  d*èiceHehts  (èrmons,  dît- 
elle  alors  en  fe  leVant  d*uri  air  qu'elle  tâchoit  de 
rendre  indifférent  &  diftraît,  &  fàtténdrois  vo- 
lontiers lé  refté  du  vôtre  ;  iliàis  il  n'y  a  qo'i  le 
remettre ,  on  vient  nous  dire  4u^^n  a  fervi  :  dioei- 
TOUS  avec  nous  9  Mefdames? 

Non,  Madame,  je  vous  reilds grâces ,  répondis» 
je  en  me  levant  aufli  avet  quelque  indignation  ; 
&  je  n'ai  plus  que  deux  mots  à  ajouter  à  ce  que 
vous  appeliez  mon  fermôh.  Ma  mère  ,  qui  né  s'eft 
rien  réfervé,  &  que  vous  &  (on  fils  avez  tous 
deux  abandonnée  aux  plus  affreufes  extrémités; 
qui  a  été  forcée  de  vendre  jufqu'aujt  hieubtes  de 
rebut  que  vous  lui  aviez  envoyés  ,  &  qui  n*é- 
toient  point  ceux  qu*elle  avôit  gardés;  enfî6  cette 
mère  qui  n*a  cru  ,  ni fon  fils,  lii  volis^  Madame, 
capables  de  manquer  de  reconrtôiÀfàdce  ;  qui» 
Moyennant  une  penfion  très-médiocre,  dont  oli 
eft  convenu ,  a  bien  voulu  renoncer  à  tous  fes 
droits  par  la  bonne  opinion  qu^elIe  avoit  de  fou 
cœur  &  du  vôtre  ;  elle  que  vous  zsXct  tous  deaz 
enga  jée  à  venir  chez  vous  pour  y  être  fervie^ 
aîrnéiî ,  refpeclie  autant  qu*elle  le  devoît  être  ; 
quî  n*y  a  cependant  c-Tjyé  que  dti  affronts  ;  qui 
s'y    cO  'vu  rebutée,  méprifée,*  înfuîtée,  &  que 

V 

pai^ià  vous  avez  Cordée  d'en  fbrttr  {>aur  allâr 
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vivre  ailleurs  d'une  petite  ^eâfîôfei  qu'on  ne  lui 
]5aie  pobt,  qu'élli  n'aTôit  eu  garde  d'éiivifager 
comme  une  reifourcé  »  qui  eft  ctptnàmt  le  feul 
bien  qui  lui  refle ,  &  dont  la  médiocrité  même 
eft  une  fi  gratide  preuve  de  fa  tovAzvitt  $  cette 
belIe-mere  infortunée  ^  fi  punie  d'en  avoir  cru  (k 
tendreflè  »  &  dont  les  intérêts  vous  importent  li 
peu  :  je  viens  vous  dife  ^  Màdltme ,  que  tout  lui 
manquoit  hier^  qu'elle  étpit  dans  les  dérnleil^ 
befoins ,  qu'on  l'a  tlioUvée  ne  Tçâcliànt  )ii  où  fil 
retirer ,  ni  où  aller  vivre  ;  qu'elle  eft  aâuelleihénC 
malade,  &  logée  dahs  une  âdiférable  atibergieoù 
elle  occupe  une  cka)ffibre  obfcure  qu'elle  lie  pou-» 
voit  pas  payer ,  &  dont  on  alioit  la  mettre  dehors 
i  moitié  mcTuYante  »  &hs  wtt  femm%  de  c<e  quartier* 
li  qui  palfoity  qui  ne  la  connoiffoit  pas ,  ft  «qui 
a  eu  pitié  d'elle  :  je  dis  pitié  à  la  letti^  ^  ajoutai^ 
)e;  car  cela  ne  l'appelle  pas  autremeht',  &il  n'y 
a  plus  moyen  de  mâiager  les  termes  x  <  &  effedti"» 
Vement  vous  ne  fçauriez  croire  tout  l'effet  que  ce 
fiiot  produifit  fut  ceux  qui  étoient  préfents^  &  ce 
âiot^qùi  lesrèinua  tatit^  peut-être  auroU-il  blefié 
leurs  oreilles  délicates  ,  &  leur  auroit-il  pans 
ignoble  &  de  mauvais  goût  5  (i  je  n'avois  pas 
^omprts^  je  lie  fçais<ieixMfieBt>  l}ue>  ^oor  M  dter 
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'  la  baffeilê  ^  &  pour  le  rendre  touchant ,  il  fallolt 
fortement  appuyer  deflTus ,  &  paroître  furmonter 
la  peine  &  la  confuGon  qu'il  me  felbît  à  mot- 
même.) 

Auflî  les  vis-je  tous  lever  les  mains,  &  donner, 

^   par  différens  geftes  »  des  marques  de  furprife  & 
d'émotion. 

Oui ,  Madame ,  repris  -  je ,  voilà  quelle  étoit  la 
Situation  de  votre  belle-mere ,  quand  nous  Tavons 
été  voir;  on  alloit  vendre  ou  du  mobs  retenir 
fon  linge  &  Tes  habits,  quand  cette  femme ,  dont 
)e  parle ,  a  payé  pour  elle  ^  fans  fçavoir  qui  elle 
étoit,  par  pure  humanité  &  Êms  prétendre  lui 
faire  un  prêt. 

Elle  eft  encore  dans  cette  auberge,  dont  fon 
état  ne  nous  a  pas  permis  de  la  tirer.  Cette  au^ 
berge ,  Madame ,  eft  dans  tel  quartier ,  dans  telle 
rue ,  &  à  telle  enfeigne  :  confultez-vous  là-deflus , 
confultez  ces  Meflieurs  qui  font  vos  amb;  je  ne 
veux  qu'eux  pour  juges  entre  vous  &  la  Marquife 
votre  belle  -  mère  ;  voyez  fi  vous  avez  encore  le 
courage  de  dire  que  vous  ne  vous  mêlez  point 
de  fes  aâàires.  Mon  frère  eft  abfent  ;  voici  use 
lettre  qu'elle. lui  écrit,  que  je  lui  portois  de  ik 
part»  ^  }e  vous  la  lailTei  adieu,  Madamet 
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Une  cloche  5  qui  appelloit  alors  mon  amie  la 
Reliçieufe  à  fes  exercices,  Tempêcha  d'achever 
cette  hiftoire  qui  m'avoit  heureufement  diftraite 
de  mes  triftes  penfées ,  qui  avoit  duré  plus  long* 
temps  qu'elle  n*avpit  cru  elle-même  j  &  dont  je 
vQus  enverrai  incefTamment  la  fin ,  avec  la  conti« 
nuation  de  mes  propres  aventures. 

Fin  de  la  onzième  Fartie^ 


«^ss^t^pwr^/ 
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DOUZIEME  PARTIE, 

Voila,  Madame,  la  dernière  Partie  de  ma 
yie.  Quel  effort  1  direz- vous ,  après  quatre  années 
de  filence.  Oh  !  tant  quHl  vous  plaira  ;  il  s*agit 
de  la  conclufion  de  mon  hiftoire  &  de  celle  de 
cette  aimable  Religieufe ,  dont  les  malheurs  m'a« 
voient  fi  vivement  touchée;  Eft-ce  donc  fi  peu 
de  chofe?  &  pouviez- vous  de  bonne  «foi  me 
donner  moins  de  temps  pour  terminer  Ton  hiftoire 
&  la  mienne?  Faites  attention,  s'il  vous  plaît ^ 
que  j'ai  ma  réputation  d'Auteur  à  foutenir ,  & 
que  j'aurai  peut  -  être  encore  trop  tôt  détrompé 
le  Public  fur  mon  compte.  Un  petit  génie  comme 
le  mien  voit  toujours  quelque  imperfeâion  dans 
fon  Ouvrage,  il  le  corrige  &  le  retouche  fans 
ceife  ;  encore  après  tout  cela  ne  fe  hafarde-t-il  à 
le  faire  paroître  qu'après  avoir  bien  prévenu  Tes 
I^edeurs  par  fa  modèftie. 

Je  vous  avouerai ,  Madame,  qu'après  l'hiftoire 
de  l'aimable  Tervirc,  je  neus  plus  de  goûc  pour 
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Je  Clc^rç;  upe  idée  bJbn  4î^teiite  me  captiva 
pour  le  moment.  Vous  fouvient-il  de  cet  homme 
de  cond^ioD  qui  m^avoit  propolîî  de  safép&aÇdr  ? 
Oui»  fans  douté,  cela  eft  trop  intére^Taot  poutr 
roublier:  fi  fit  manière  aifiée  n'étolt  pas  des  plu& 
plantes  »  du  moins  elle  é^oit  franche  &  naïve  ; 
&  celle-là  vaut  bien  l'autre,  difois^je  en  tnom 
petit  moi-même«  Il  a  du  monde,  un  grand  fçavoir- 
vivre,  une  cooverfation  alfée  âc  très ^ agriable ; 
car  il  ne  m'étoit  tien  éçhappié  pendant  tout  le 
temps  que  nous  reftâmes  avec  lui  chez  Madame 
"DoTÛtu  Oh!  çà.,  Marîaoae^  qkie  feras- tu?  (c?eft 
toujours  moi  qui  parie.  )ConftQntiras-tu  à  époufer 
ce  galant-bomme  ?  £ri  virité,  .je  le.  croîs,  fi  ma 
chère  mère  le  veut;  mais  que  lui  donnerai -je? 
Oh  !  ici  je  m'égare ,  je  ipe  trouble;  x:ar  je  n'af 
rien ,  je  ne  .poflède  riea,  mon^oociif  même  n'e^ 
plus  à  moi,  il  eft  abfolument  ÀlML  de  Vahrille^ 
oui ,  je  dis  .abfolument  ;  il  mWft  :impoflible  de 
Toublier,  tout  ingrat  &  tout  infidèle  qu'il  eft  2 
je  ferai  d6nc  malheureufe  ;  &  pe  brave  homme 
nuifi,  puil^p'ij  .me  fera  impoSible  deJ'aimen     . 
J'ien  étbis*là.  Madame^  quand  une  SisurX^oo** 
verfe  vitit  me  dire  :  on  vous  attend  au  parloir  ; 
c'eft  Madame  de  Miran  &  Madame  Dorfin,  £on» 
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jdls-je^  cela  va  bien^  j'aurai  deux  Coûfeilleres  au 
lieu  d'une. 

Ah  !  ma  cBere  mère ,  que  je  fuis  ravie  de  vous 
voir!  &  auifî-tôt  je  faifis  fa  main,  que  je  baiiài 
avec  les  plus  vifs  fentiments  de  tendreilè.  Né 
foyez  pas  fâchée  ^  dis*je  à  Madame  Dorfîn^  fi  mes 
tranfports  m'empêchent  de  vous  témoigner  la  plus 
^ncere  reconnoiflànce.  Point  de  compliments  avec 
moi  9  chère  Marianne ,  répondit-elle  :  je  fuis  char» 
méé  de  vos  attentions  pour  cette  mère  qui  vous 
aime  tante 

Hé  bien  !  dit  alors  Madame  de  Miran ,  com« 
cnent  te  trouves -tu  aujourd'hui,  chère  fille?  Ta 
triftefTe  continue^'t-ellé  toujours  ?  N'es-tu  pas  bien 
.  en  colère  contre  mon  fils?  Pour  ma  triflefle,  ma 
chère  mère,  repris r je v  elle  eft  extrême;  je  fuis 
dans,  un  abandon  totat  de  moi'^même.  Je.  croyois 
devenir  véritablement  votre  fille,  cette  idée-li 
m'avoit  ravie;  mais  die; s'évanouit  &  caufe  tout 
mon  malheur*  ':.(.-    v 

Ma  chère  fille ,  répondit  Madame  de  Miraq  ; 
tes  chagrins .  me  feront  mourir.  Je  n'ai  aucune 
nouvelle  de  mon  fils,;  je  le  crois  encore  à  Ver- 
Êiilles  :  on*  dit  quil  eft  très-langui/Tant  ;  il  ne  voit 
perfonne ,  j'igooi^  comme  cette  aâairè-ci  tournera^ 
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Mais  qu'elle  aille  comme  elle  pourra,  tu  feras 
toujours  ma  chère  fille ,  je  ne  t'oublierai  jamais  i 
non  9  ceft  une  chofe  afTurée.  Je  t'aime  plus  que 
mon  fils  ;  entends  *  tu ,  Marianne  ?  cela  eft  vrai , 
très  '  vrai. 

Ah  !  ma  chère  mère ,  dis -je ,  vous  me  îavîflez; 
je  ne  puis  foutenir  l'excès  de  ma  tendrede  pour 
vous.  Et  c'étoit  la  pure  vérité ,  Madame  :  mon 
amour  pour  Madame  de  Miran  étoit  monté  au 
dernier  période  :  Tinfidélité  du  fils  avoit  réuni 
toutes  les  facultés  de  mon  âme  en  faveur  de  la 
mefe. 

Après  un  moment  de  filence  &  avoir  eflfuyé 
nos  larmes,  (je  dis  nos  larmes,  car  nous  pieu*' 
rions  toutes  trois  avec  profufion)  je  racontai  à 
ma    mère   &   à    Madame  Dorfin  la  déclaration 
finguliere  que  l'Officier  m'avoit  faite  :  vous  le 
connoiiTez,  (ans  doute,  ajoutai -je,  &  méme'^ 
iD'a*«t-ildit,très*particulierement«  Alors  ces  deux 
Damés  fe  regardèrent  en  fouriant. 
-  Hé  bien  !  ma  fille ,  dit  Madame  de  Miran,  que 
pénfes-tu  de  cette  propofition-Ià  ?  eft-elle  de  ton 
goût?  Oui,  certainement  nous  le  connoiffons; 
c'eft  un  parfaitement  hoanete-homme ,  d'une  fa- 
mille diftinguéç  ^  Gentilhomme  d'honneur ,  qui  a  uiï 
.  mérite  infini*  Je  crois  que  ;;u  ferois  heureufé  avec 
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«ne  perfonnç  dç  ce  cvaftere.  Je  le  crois  auffi, 
àk  Madame  Dorfîn;  il  qV  4  p^s  à  balancer  ua 
fnçtment.  Oui  :  mais.  Madame,  tépondit  ma  mere^ 
fluc  deviendra  Valville  ?  Après  tout ,  continua^ 
t-elle,  rien  ne  prefTe:  je  te  dirai  ma  peaf^^  avant 
Que  les  huit  jours  qu'il  t'a  donnés  pour  te  con* 
fulter  foient  écoulés  :  mais  dis*  nous  un  peu  cf 
que  tu  en  penfe;  toi-même  \  te  plait-il  2  i*aimes* 
tu  déjà 9  ma  fille  2  Oh  !  que  non ,  ma  cheie  mère; 
il  s*en  faut  bien  s  mon  cœur  n'«ft  pas  fi  fujet  i 
rinconftance;  je  raifbnne  d'une  certaine  Ëiçon, 
&  cette  façon  de  raifonner  ne  me  permet  pas  de 
fti'engager  à  préfent  :  car  ^  ajoutafr  je  y  ma  cherc 
nere^  que  puis- je  donner  à  ce  géq^rçux  Officiel? 
pour  la  récofirpenfe  de  fpn  exceflive  bonté  pour 
moi?  La  fortune  ne  m'a  laiiTé  qu'un  cœur,  il  eft 
à  votre  fîls  :  apporterai- je  à  un  mari,  pour  toiite 
dot,  une  în^e  préoccupée  &  un  cœur  enflammé 
pour  un  autfé<  Voilà  un  beau  préfent  à  ùùe  à 
ce  galant- homme I  Non,  ma  chère  mère,  je  ne 
puis  m'y  réfoiidre  :  une  pareiUê  ingratitude  m'at- 
ttreroit  le  m^ç  ^  '^i-'^^i  hommes  &  la  colère  de 
Dieu,  Du  moini,/  .  n'époufant  perfonne,  je  ne 
tromperai  perfonne,  je  me  livrerai  entièrement 
à  ma  çhere  mère; &, en  difant  cela,  j'arrofois 
£i  jaaîa  de  mel  larmes, 

pctt^ 
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Cette  fille  me  charme  ^  difbit  ^  elté  à  MâdaMb 
!Dor(in  ;  plus  je  la  connoîs^  plus  je  lïie  fens  d'afe- 
tachement  pour  elle»  Ehl  qui  ne  raimereit  pai 
avec  de  pareils  fentiments  ?  Non ,  je  n*ai  connu 
de  ma  vie  uiié  G  aimable  enfant» 

Nous  en  étions -là  5  lorfque  nous  fïunes  întèf-» 
rompus  pat  une  voix  qui  demandoit  Mademoi&lU 
Varthon  :  cette  voix  n'échappa  point  à  Madame 
Dorfîn  ;  elle  crut  reconnoitre  un  laquais  à  M^  de 
.Valville.  Taîfons-nous  un  moment^  dit  -  elle  }  il 
ine  rient  une  penfée  :  Madame  Dorfin  intriguée 
prêta  Toreille  avec  une  grande  attention  ^  &  comr 
prit  d'abord  la  fin  de  l'aventure»  Le  laquais  .donria 
une  lettre  à  Mademoifelle  Varthon  5  qui  lui  dit 
d'une  voix  bafle  après  un  inftant  de  nience  :  mon 
ami,  informez  votre  maître  que  je  ne  manquerai 
t)as  d'aller  chez  Madame  de  Kilnare»  £h.l  com^ 
ment  fe  porte-t-il  depuis  hier  ?  A-t-il  vu  Madame 
fa  mère  ?  Non ,  répondit  le  laquais ,  il  n'ôfe  en-> 
core  fe  préfenter  devant  elle  ;  mais  je  crois  qu'i^ 
doit  lui  parier  ce  foir,.«  Bon  jow  *  &Ites-lui  bieg 
mes  compliments. 

Le  laquais  étant  defcendu  dans 'la  coût,  Ma^^ 

dame  Dorfin  le  vit  par  la  fenêtre ,  &  reconnut 

le  Fàâotum  de  M»  de  Valville,  Voilà  ^  dit- elle  » 

'  des  preuves  bien  évidentes  de  leur  intelligencei 
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£h  bien  I  dk*ellè  à  ôia  inere  ^  qut  penfet-vous 
^e  tout  c6ci,  Madaine?  Que  dites  Voua  de  Thy- 
f>Oçnfîe  de  cette  DemôiJTelle  Vàrthon  >  N'a-t  elle 
^as  voulu  eh  impofer  par  fon  étalage  de  fierté  & 
de  grandeur  d'âme  ^ 

Ce  que  )e  penfe ,  répond  Madame  de  Mlran  , 
tfc^eft  que  mon  fils  eft  très-malheureux  d^étre  tombé 
^ans  les  fileti  de  cette  petite  perfonne-là ,  qu^il  s'en 
tepentllra  ;  Mais  peut^tre  trop  tard.  Pour  mol ,  je 
l^ous  prôtefte  qu'il  ne  Tépoufera  jamais  de  mon 
tonfentement}  b  tout  de  fuite ,  s^adrei&nt  à  Ma- 
dame DorGn  :  faites^moi  un  plaifîr ,  vous  êtes  en 
liai(bA  Àvte  Madame  de  Kilnare.  C'eft  une  femme 
lie  mérite  qui  entend  hiifon  :  trouvez  moyen  de 
lui  rèfidre  une  vifite  imprévue  :  vous  y  trouve- 
tez  mon  fils  :  la  Varthon  ne  pourra  contefter  ce 
rendez  '^  vous ,  examinez  bien  leur  contenance  » 
ènfuite  informez  Madame  de  Kilnare  de  mts  de(^ 
feins  9  de  Tincondance  de  mon  fila^  &  du  manège 
ide  tette  jeune  fille.  Madânke  Dotfîn  promit  d*ezé* 
toter  ce  projet.  Ctft  une  dangereulê  petite  créé- 
ture  que  votre  Demoifelle  Varthon  ^  s*écriâ  Ma» 
dame  dé  Miran  ;  croiroit-on  qu*à  fon  8ge  on  pût 
<tre  capable  d*une  fi  parfaite  diffittulation^  Trao- 
quillife-toi)  mafiUe,  voyant  que  mes  foupirtme 
futfoquoienti  cette  aventure  tournera  à  ton  avas- 
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Ah  \  ipia^cliere  duere  «  liai  dis-  jj^r»  de  grâce,  n^ 
cl^Kasrinjeft:  pouH  M»  de  VaivUte  à  caofe  de  rooi^ 
je  n«  k  mtérite  pas  't  fôa  iacoaflaaç&  aTeil  poioc 
bi^tnablf  â^  c^  n'eft  ^'luie  fuite  des  malhem;^ 
qu'entraîne  l'obfcuritéde  ma  nûflàace^  Je^metrou.^ 
vai  Qi^Jl  ^n  dî&nt  cela  :  moQ  cosur  menait  de  iaire 
un  ^Ibrt  ^i  Xzyok  épuif4  i  il-  fallut  me  rempor^ 
ter  dans  ma  chambre^  Courage  y  ma  chère  fî|le  « 
s'éci^ia  m^  chère  mère  ksjrfqu'on  me  conduisit  ; 
demak  je  viendrai  te  voir;  confote  -  toi ,  mon 
entant  s  mais  je  se  pus  répoodre  ;  on  me  mit 
fi»  mon  lit  où  je-  reliai  une  heure  faas  connoif*. 
iànce« 

Après  cette  crife  de  chagrb  ^  je  me  trouvai 
2Sst  traa(iuille  :  jc^  dis  tranquille  ,  cela  eft  vrai  ; 
car  j'étois  incapable  de  goûter  ni  joie  ni  triAeflè^ 
Je  raifonnois  cependant  eo  moi-même  ;  mais  ce 
raifpnnement4à  ne  me  paroiflbit  ni  agrédble  9  nj 
douloureux  ;  moa  état  reflembloit  fort  à  celui 
d'un  îmbécille  qui  fait  des  difcours  oàil-  ne  con- 
ç<Ht  rien.  M'étant  levée  jie  me  laLSài  aller  oégUr 
S^^vm^t  dans  un  fauteuil  :  on  m'apporte  à  maor 
ger  y  je  mange  ;  on  me  préfente  à  boire  ,  je  bois^; 
on  me  parle ,  î'ottvie  de  giwids  yeux  fie  ne  ré- 
f  oads^  «iea» 
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Là  ScBur  Converfe  qui  me  fervoît ,  me  voyant 
dans  cet  abattement ,  s'écrioit  de  temps  en  temps« 
Bon  Dieu  ISainte  Vierge  !  qu*eft-ce  que  tout  ceci  î 
Je  crois  que  cette  enfant  fe  meurt«  £h  !  Mademoi* 
felle  ^  en  me  prenant  les  mains  ^  vous  trouvez- 
Vous  mal  ?  Point  de  réponfe* 

La  Religieufe ,  mon  amie ,  arrive  auffi  :  elle  m*ap* 
proche  ^  je  ne  la  vois  pas  :  bon  foir ,  ma  fille  ^  je 
ne  réponds  rien*  Eh  !  mais,  me  dit- elle  »  parles 
donc  :  vous  eft-il  encore  furvenu  quelque  nou« 
veau  Tu  jet  de  chagrin  ?  Eh ,  oui  !  m*écriaî  -  je 
alors ,  ^  je  me  tus  :  mais  de  grâce ,  ma  chère  en- 
fant ,  continue-t*elle  ,  dites  -  moi  donc  quelque 
chofe  :  enfin ,  à  force  de  me  tourmenter  ,  elle 
réveille  un  peu  mes  efprits ,  la  circulation  du 
fang  commence  à  agir;  en  un  mot,  mon  anéao- 
tiflement  fe  diffipe  peu-à-peu. 

Je  lui  raconte  Taventure  de  Mademoifelle  Var- 
thoti.  Eh  bien  !  qu'eft-ce  que  cela  figniâe ,  ré- 
pond ma  Religieufe  ?  Rien  du  tout.-  Quoi  !  ma 
Révérende  Mère,  ce  rendez-vous ,  cette  intelli- 
gence ne  veulent  rien  dire  ?••  Non,  rien  ;  au  con- 
traire ,  reprit-elle,  j'en  conclus  un  grand  avantage 
pour  vous. 

M.  de  Valville  cherche  i  voir  &  ;i  connoitre 
votre  rivale  ;  tant--mleux  :  c'eft-là  le  feul  moyea 
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de  $*en  rebuter.  Vous  penre2  bien ,  ma  fille ,  qu'é* 
tant  épris  de  Tes  charmes,   ces  charmes  capti» 
veront  toujours  fon  cœur»  s'il  ne  découvre  pa^ 
Tes  défauts,  £h  !  comment  voulez-vous  qu'il  le$ 
connoiiTe ,  à  moins  qu'il  ne  les  fréquente  ?  fes  pre-> 
mieres  imprefllions  fubfifteront ,  que  dis-je  ?  cen'eft 
pas  ailez,  elles  s'augmenteront  par  les  di0icultéSj 
s'il  ne  connoît  que  ihédiocrement  la  petfonne  ai* 
mée  :  il  n'y  a  donc  que  les  fréquentes  converfa«> 
tions  qui  puilTent  diminuer  fa  tendrefTe  pour  elle  ; 
car  je  fuis  prefque  certaine  qu'il  n'eft  qu'ébloui 
des  grâces  de  la  Varthon  :  de  forte  que  ce  fera  un 
bonheur  pour  vous^  puifque  vous  vous  figurez 
que  c'eft  un  bonheur  de  ramener  un  infidèle  amant» 
Oui ,  je  le  répète  »  c'eft  un  avantage  qu'il  la  voie 
&  qu'il  la  pratique  fouvent.  Cette  fille  eft  fim<* 
pie  9  fiere  &  coquette  tout  enfemble,  naturelle-» 
ment  brouillonne  \  M,  de  Valville  ne  manque  point 
de  pénétration ,  il  connpîtra  bientôt  tout  ce  que 
vaut  fa  nouvelle  conquête ,  &  cette  connoifjànce*" 
là  le  fera  rougir  de  vous  avoir  abandonnée  pouc 
un  fujet  qui  vous  eft  inférieur  à  tous  égards^ 

Ainfi  9  ma  fille  »  que  ces  vifites  furtives  n'alf 
tereqt  point  votre  repos  ;  vous  devejs  bien  plutôt 
vous  en  réjouir;  c'eft  un  courier  qui  annonce  votre 
triomphe}  cwou^çopcevezaifément  qu'une  fille^^ 


LA    r  i  E 


^elo'  3S  charmes  qu*çUe  ait^  perd  l>eancoop  Am 
fes  appas^  qnand  «lie  eft  affez  îfnjntilcfntc  d'accor- 
der des  rendez -TOirs.  Ces  rendez -vons  platfeaC 
d'abord  à  un  amant ,  cela  eft  Trai  ;  mab  lodfqx/il  y 
£dt  réflexion  ,  il  en  voit  toute  la  cooféquence  ; 
cette  trop  grande  facHlté  dans  tme  mstrefle  hiî 
caùfe  toinours  des  foupçons  ;  ces  foupçons  ^  H 
s'augmentent  de  {dus  xn  plos^  parce  qu'orcfinai» 
Rment  on  se  fe  borne  pas  à  ces  minuties.  Un 
tmant  qui  a  de  refprit  juge  par  ce  preoner  xeii- 
dez-vou6  qu'ail  en  -cift  aimé  ;  cette  idée  ie  porte 
è  d'autres  tentatives.  Une  £fHe  qui  commence  à 
S^oubKer  patfle  fur  mitie  petites  t>agatel}es  qu'elle 
ne  croit  pas  tirer  i  conféquence*;  ces  bagatdks^ 
toutes  fiivoUes  qu'elles  lui  paroiffent  ^  la  aienest 
plus  loin  encore;  cette  aifknce  rebute  bien  vite 
un  amant  déKcat,  8c  le  lend  «oujoors  infidèle^ 
Monfieur  Vatville  va  tracailërtle  cette  mamere 
^vec  ia  Vartfaon  pendant  quelques  jours  »  peut* 
être  quelques  mois^après  quoi  il  fera  des  réflexions; 
3  comparera  votre  mérite  ^  votve  façon  dHigtr 
avec  les  manières  te  Pefprit  de  cette  nonvdl» 
fiiaftrefleX*examen  fah,  adieu  Mademoifelte  Var« 
thon  ;fon  cceur  reviendra  \  Marianne  plus  amm^ 
l^eux  que  jamais^ 

Avoue  I  Madame  ^  qut  cette  \>Qtm  K^igiorf* 
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me  rayifToit  en  parlant  del^  (bite  :  il  mç  parolIGut 
qu'elle  raifonnoit  aiïez  juftes  du  oioip^  ce  raifooneii 
ment-li  flattoit  mon  foible  c^çur  p9r  Tendroit  lé 
plus  fenCble  ;  fon  dlfcours  fi^duifant  I9«  rainetm 
tout-à^falt  dans  mon  bon^f^n^  :  de  (ort^  qw  jf 
dormis  cette  nuk  d*un  pr(^fond  fosdfpçU ,  &  quil 
je  n'eus  prefque  plus  d'ioqui^tHde  Av  le^  vtfitM) 
de  Mademoifelle  Varthon* 

Le  matin,  dès  que  mon  amie  çntra  dans  ma  cham4 
bre  9  je  courus  Tembrailèr  ave0  des  démouftratipnsi 
de  joie  qui  la  ravirent  :  ah  !  Dieu  foie  béni,  ma  cKettf 
fiUe ,  vous  voilà  à  merveillç ,  9c  telle  que  jt  vous 
veux  ;  allons ,  tout  tournera  h\»  i  n'eiUil  fis  ytùi 
Marianne  ? 

Je  lefpere ,  répondis- je  »  je  me  ft^s  extrémt-^ 
ment  foulagée;  la  tranquillité  commence  i  s*ent^ 
parer  de  m^on  âme»  ce  quim^  iaiti^ieft  augurée 
pour  la  fuite. 

J'en  fuis  charmée»  ma  fille  «  me  dit-elle  en  col^ 
tant  Ton  vifage  fur  le  mien.  £h  bien  I  puifque  voua 
êtes  mieux,  &  en  effet  »  je  v<>us  trouve  trà$-iral<« 
che  ce  matin  »  racontez-moi  un  peu  ce  que  vout 
avez  conclu  avec  Madame  de  Miran  toiidbant  It 
propoGtion  de  l'Oficten 

Rien,  cKere  amie,  dûhje}  eBe  ne  ^^  po^ 
encore  diteroûnée  fw  ce  point  «  ni  moi  non  pki^ 
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D'aUleur$,  nous  fûmes  interrompues  par  le  la* 
quais  de  M.  de  Valvilie  qui  apporta  la  lettre  à 
Mademoifelle  Varthon;  cette  trifte  cataftrophe 
m'obligea  de  quitter  ma  mère.  Hé  bien  !  reprit-eUe, 
voule;i-vou8  fçavôir  ma  penfée  là-defliis  ?  De  toue 
fiaon  cœur,  répondis-je  avec  pré||^itation  ;  }e  me 
frouve  fi  bien  de  vos  confeils ,  que  je  ferai  char« 
inée  d^étre  inibryite  par  vous  de  ce  ^ue  je  dois  £iire 
dans  cette  occafion. 

:  Voici  donc ,  Marianne ,  ce  que  je  penfe  i  ce 
fiijet.  Sçaves*vous  ^  ma  chère  fille  y  quNin  homme  de 
te  eaniâere  mérite  votre  attention  ?  Vous  me 
4ires  9  il  çft  vrai ,  que  votre  cœur  eft  prévenu,  que 
vous  ne  Faimerei  jamais }  cela  fera  faux ,  Marianne; 
c'èft-li  votre  penfée  aujourd'hui ,  )e  le  crois;  mais 
vous  changerez  de  fentimeiit  >  ma  fille  :  c*eft  mol 
qui  vous  le  prédis.  Vous  oublierez  M.  de  Val- 
vilie 9  quand  vous  aurez  mûrement  réfléchi  fiw 
le  mérite  de  cet  hemme-là  ;  la  conduite  qu'il  tieiH 
dra  pour  s'attirer  votr«  eftime  fera  impreffion  fut 
votre  âme;  fa  déférencç,  fes  manières,  fa  ten- 
dreflè ,  tqut  cela ,  dis* je ,  captivera  peu-à-peu  vo^ 
Ure  attention»  Cette  attention-là  produira  Teftinie } 
or ,  Mananne ,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire  de 
l%iUR)e  i  Paraour  ;  je  fuppofe  ici  un  hymen ,  &  qu^ 
f^frç  infidèle  ne  revienne  plus  vers  vous^ 
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Oui,  chère  fille,  je  foutiens  qu'un  homme  pol! 
&  aimable  de  cœur  &  de  fentiments ,  quelque  âgé 
qu'il  foit,  touche  toujours  notre  âme;  c'eft  d'abord 
par  reconnoiiTance ,  enfuite  par  eftime;  de  Tef- 
time  on  paffeà  l'amitié ,  &  de  l'amitié  à  la  tendrefle. 
Tel  eft,  ma  chère  fille,  tel  eft  le  cercle  qui  en- 
chaîne infenfiblement  un  cœur  comme  malgré  lui. 
Vous  n'aimez  pas  à  cette  heure  cet  Officier ,  ce- 
pendant vous  avouez  que  fa  manière  de  s'expli« 
quer  vous  a  plu  ;  vous  êtes  outre  cela  convain<« 
eue  qu'il  a  du  mérite  Se  une  âme  noble  ;  en  un  mot, 
de  très-belles  qualités  :  vous  voilà  déjà  à  la  pre- 
mière démfirche  qui  vous  portera  à  l'aimer  ;  bien««. 
tôt  fon  refpeâ ,  je  dis  fon  refpeâ,  car  fa  façon  d'a« 
gir  prouve  qu'il  en  aura  toujours  pour  vous ,  & 
touchera  votre  cœur  {  ajoutez  enfuite  un  amour 
tendre  &  confiant,  des  manières  prévenantes,  & 
jugez  fi  vous  pourrez  y  réfiften  Non ,  Marianne  , 
je  vous  connoîs  trop  pour  me  tromper:  oui,  je 
vous  le  répète,  vous  ferez  heureufe ,  Marianne ^ 
&  miême  très-lieureufe  ^vec  un  homme  de  ce  ca« 
l^aâere. 

Vos  raîfons ,  ma  chère  amie ,  lui  dis*}e ,  font 
convaincantes,  elles  me  plaifent  infiniment;  fa- 
voue  même  que  l'efpérance  dont  vous  me  flattez, 
d'oubUei:  m  jour  M.,  de  Valvi^le,  pourroit  m'o- 
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bUger  à  luette  démztchei  cependant  >  ]«  tqus  ac« 
cord^  que  cç  g alant*hQmme  pourrolt  nie  rendre 
^ureu(è  :  mai^  où  trouverai-je  une  inere  iieinbla'* 
ble  à  Madame  de  Miran?  £t  que  feraUje  de  I9 
tendreflè  excefliv^  que  j'ai  pour  elle  ?  Je  rentre^ 
tiendrai ,  tne  dirsï-vous  ;  oh  1  qu'il  y  aura  de  diC» 
fisrence  !  fen  atdtié  me  tient  lieu  de  tout  anjouv* 
d^ixuU  peu-i-peu  elle  m*oubfiera ,  je  n*auraiplut 
htffm  de  fon  fecours  »  fe  ne  la  verrai  que  rare- 
ment ;  <ette  idée  feule,  oui  »  cette  feule  iàie  ,  m 
çhere  amie  ,  me  retieadroit ,  quand  mon  cœuc 
ne  (êroit  pas  auffi  attaché  à  M.  de  Vd  ville  :  ce« 
pendent  eUe  eft  la  makreife  de  mon  fort  «  je  teoni^ 
ner^  t^et  hymen  dès  qu'elle  me  Torxionnera  ;  mais 
latfToBs  cette  matière.  Faites-moi  le  plaifir  de  finie 
▼os  aYentuies^  perfuadée  quevosdifcoursadott- 
diront  les  oiiennes* 

,  Hé  bien  !  dtt-^elle»  }'y  confenst  mais  promettez^ 
moi  que  vous  feeez  vos  eélbrts  pour  vous  traoqidl* 
li&r»  ic  que  vous  (èoez  toujours  de  mes  amke, 
malgré  Télévation  eu  je  p olvois  que  vous  arrl» 
verez«  A  peine  lui  eus-je  juré  une  amitié  éce«« 
aeUe ,  qu^elte  continuft  amfi  bn  Uftotre. 

M»  chère  fiUe  «  dit-eHe  ^  les  lèntiiiRiits  de  votre 
^me  ont  (ait  de  vives imprcffions fur  mon  cœur  ;)e 
Kom  6m8  actif  h^  pour  toute  ma  vie  pair  les  lieee 
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<f  une  pacfftite  amitié;  9c  cette  amitié  feroit  tout 
le  bonheur  de  ma  vie ,  Ci  ]t  poùvois  la  paflec 
avec  vous;  vos  aimables  qualités  me  font  trop 
connues  pour  douter  d^in  parfait  retour.  Si  je 
ne  confeltots  donc  4}ue  ma  fatisfaâion ,  je  loue* 
rois  votre  deflèin ,  &  je  vous  engagerois  par  mille 
£içons  à  embrafler  la  vie  Religieuiê  ;  mais  m^ 
tendreffe  à  votre  égard  m'oblige  i  vous  prier  do 
confulter  long  temps  votre  coeur. 

Vous  avez  de  f  e^rit ,  une  pénétration  vive  ^ 
écoutez  avec  attention  ce  qu'il  me  refte  à  vous 
dire  9  profitez  de  mon  exemple,  &  nefoyez  pat 
comme  moi  la  dupe  de  votre  cteun 

J^ai  été  jeune ,  f  ai  eu  des  grâces ,  j'ai  aimé&  j'ai 
cru  être  aimée.  Duifan  ^  cet  amant  chéri,  après 
avoir  obtenu  un  Régiment ,  eut  encore  une  fuc^ 
ceflion  confidérable  à  lacpselle  il  ne  s'attendoîf  pas} 
il  d'evoit  m'élever  à  un  état  brillant:  mais  mes 
ibupçons  jaloux  firent  (on  infortune  &  la  mienne  ; 
fa  prétendue  inconftance  (  car  je  le  croyois  infi* 
dele)  a  caufé  mon  entrée  dans  le  cloître.  Je  mo 
peiCuadois  que  cette  démarche  réduiroit  mon  vo- 
lage au  défefpoir:  trompée  par  ces  (auflès  images  i 
l^'ébauchai  fie  conforamai  tout  de  fuke  mon  facrî« 
fice. 

Mais  entrons  dans  un  détail  plus  .circonftancîé* 


620  L  A    V  I  E 

■  I  II  ■  ^— 1— — ^filM^— — M^ 

Il  VOUS  fouvient ,  fans  doute ,  Marianne ,  de  la  vi-^ 
fite  &  du  difcours  que  je  fis  à  ma  belle-fœur.  Sa--' 
tisfaite  d'avoir  un  peu  mortifié  cette  fiere  Ducheflè, 
Je  revenois  triomphante  ;  rien  ne  flatte  plus  notre 
amour  -  propre  que  d'humilier  l'orgueil  de  ceux 
qui  nous  mépri(ênt  :  mais  y  hélas  !  chère  amie  »  quo 
je  payai  cher  ces  mouvements  de  fattsfaâion,  A 
peine  fus  -  je  de  retour  à  Tauberge  où  étoit  ma 
snere ,  qu'elle  expira  entre  mes  bras ,  &  ne  put 
proférer  que  tes  paroles  :  venez  y  ma  chère  fille  y 
embraflez  votre  mère ,  oubliez  mon  peu  de  ten« 
dreife  pour  vous  ;  ah  !  que  ne  puis-je  réparer  ma 
faute  ?  j'expire ,  ma  fille  ;  &  elle  mourut.  Vous 
devez  croirie  y  Marianne ,  que  mon  défefpoir  fut 
au(fi  grand  qu'il  étoit  jufte.  Madame  Darcire,  pé^ 
nétrée  de  mon  état  y  me  fit  tranfporter  dans  notre 
appartement ,  où  je  reftai  comme  immobile  pen« 
dant  fort  long  -  temps  :  il  eft  même  certain  que 
î'aurois  fini  ma  trifte  vie  fans  le  fecours  de  cette 
Dame ,  &  de  M.  Durfkn  y  qui  arriva  peu  de  temps 
après  ce  funefte  accident.  Durfan  ,   plein  d'une 
refpeâueufetendreiïè,  trouva  cependant  le  mcyea 
de  me  confoler  ;  il  me  difoit  fans  cefle  que  nctrâ 
prochaine  union  devoit  ramener  mon  courage  ^ 
s'il  étoit  vrai  que  j'euflè  pour  lui  quelques  fenti«» 
ipents  de  compi(0ion« 


DE    MARIANNE.  621 

Pendant  que  je  fixois  toutes  mes  penfées  fur 
cette  fiatteufe  efpérance ,  j'appris  que  mon  frère 
&  fa  femme ,  bien  loin  d'avoir  marqué  quelque 
ientiment  de  compaûion  pour  ma  chère  mère  , 
étoient  retournés  tout -à- coup  à  la  campagne  » 
fans  avoir  laiifé  aucun  ordre  pour  fes  funérailles  ; 
je  n'entendis  même  aucune  de  leurs  nouvelles  : 
mais  je  m'en  confolai.  L'agréable  idée  que  je  me 
formois  de  m'unir  à  Durfan ,  me  tint  lieu  de  tout  ; 
&  je  compris  par-là  que  ce  qui  n'eft  point  amouc 
n'occupe^  pas  long- temps  un  cœur  amoureux. 

Environ  un  mois  après  ce  trifte  événement» 
Madame  Darcire  retourna  en  Province;  me  trou- 
vant feule  9  je  me  déterminai  à  entrer  dans  un 
Monaftere ,  afin  de  n'être  pas  expofée  aux  traits  de 
la  médifance«  L'amour  ne  laiiToit  pas  de  s'oppofer 
à  ma  réfolution  »  il  me  fefoit  envifager  les  funeftes 
fuites  du  parti  que  je  voulois  prendre ,  &  il  cher^ 
choit  à  m'effi:ayer  par  les  rigueurs  de  l'abfence; 
mais  toujours  en  garde  contre  fes  mouvements  ^ 
il  eut  beau  fe  faire  fentir ,  mon  devoir  en  triom- 
pha :  fûre  du  cœur  de  Durfan  ^  je  pris  donc  le 
parti  de  venir  ici  pour  fix  mois  :  la  tendrefle  pour 
mon  infortunée  mère  ne  put  obtenir  un  terme 
moins  long;  j'impofai  encore  fîlence  aux  amou- 
<reux  mouvements  de  mon  âme  »  &  j'obligeai  mon 
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ftmai^t  de  fdofirir  ce  délai  :  ^efl  ctpradatf  ce 
qui  3  <t<  )a  fource  de  nés  plus  cméêMS  dk^ 

'  Dur(ân  écoit  d'une  figure  trop  atmaUe  pour 
ne  pas  bledèr  un  cceur ,  quelqu*indtfi&ent  qa*}! 
pût  être*  Mademoifelle  de  L  »  • .  •  •  »  très-fi^^eptibte 
d'imiM-effioif^  le  vojoit  (bavent  ;  îl  occupoit  avec  (a 
inere  tm  quartier  de  leur  hoteL  Cette  Demoifèlk^ 
qui  pofliédoit  dei  biem  inuneBlèSy  tondiée  d« 
tuériie  de  ce  jeu^e  aûmable  Cavalier  ,  s'écoh  ïafféê 
furpretidre  i  im  à0iom  violent;  cet  amour  impi^ 
tueux  la  poufià  è  nous  trahir  :  elle  ai'iflfptra  de  la 
fatouGe  »  elle  lui  inC nua  des  foupçom» 

Une  fille  épevduenient  amouieufe  ne  méinge 
i-icfi  pour  parvenir  à  fes  fins  \  elle  crut  qu'en  mous 
difuniflànt  5  elle  le  rendrolt  (ènfibfe  à  fès  charmes  ; 
elle  s'abuia,  &  nous  trompa  tous  deux.  Il  fiit  outré 
de  «es  froideurs  »  &  moi  de  fa  prétendue  incoofi» 
tance  ;  il  va  cc^mme  un  défefpéré  ]omd>e  &n  Ré» 
giflfleni ,  fc  )e  prends  le  voike:  il  igaovoii  ma  ré* 
folutioi^5  je  ne  i^avois  ûm  à»  fit  fdte.  Cette 
perfide  aim^  ^  car  elle  arvoit  gagné  moa  eftime  êc 
ma  confiance  par  des  maniefes  flatteufes  de  in^ 
mmeDt.  prévenantes  y  cette  perfide  »  di»-je  9  pro&it 
adroisemens  ée  cette  fépafidon.  Elle  infianna 
Durlân  par  des  lenres  pleines  d'artifice  ,  qu'on 
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mutté  ttïe  captivoit ,  &  qu'un  hymen  alloit  btefi^ 
êht  nous  unir  à  jamais  ;  la  rage  s*empare  de  fort 
cfpfit  ^  il  fe  marie  fans  amour ,  je  me  fats  K^\U 
{^ieufe  fans  vocation  ;  pendant  quH  forme  fes 
liens ,  fen  tidùs  d'autres  pour  m'aflérvlr  dans  un 
<iur  efclavage.  A  peine  eus  -  |e  pr(Mioncé  mes 
voeux  ^  que  les  nuages  qui  m'avoient  environnée 
lufqueS'Ià  s'éclipferent.  Je  connus  ,  mais  trop 
tard 9  qu'abufee  par  des  fentimencs  équivoques, 
snes  démarches  avoient  été  trop  précipitées.  Ma* 
ôanne,  écoutez  bien  ceci. 

Durfan ,  de  retour  à  Paris ,  apprend  avec  fur- 
|)f  ife  mes  engagements  ;  il  ne  fçait  que  penfer  de 
tna  conduite;  cette  idée  Tinquiette»  le  troubfe; 
il  veut  s'en  éclaircir. 

Une  Dame  de  fes  amies ,  avec  laquelle  ]e  n*avote 
aucune  habitude ,  vient  au  parloir ,  me  demande 
te  m'inftruit  du  difofdre  de  Durfan^  f apprends 
les  motifs  qui  Tavotent  engagé  &  me  quitter  brus- 
quement. Frappée  de  ce  dénouement  ^  mes  larmes 
furent  les  feuls  interprètes  des  fentlments  de  mon 
ime  ;  cette  Dame  lui  en  fait  un  récit  touchant; 
Mon  amant  trouve  le  moyen  de  me  parler ,  il 
fe  juftifie ,  je  m'explique  ;  il  connoît  la  malice  de 
ù  pemicieufe  confidente  ^  &  la  trame  qu'elle 
mvoit  ourdie  pour  nous  défunir.  Ses  foupirs ,  fes 
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fanglots ,  ne  me  prouvent  que  trop  fon  inno* 
Cence.  Alors  je  fens  vivement  tout  le  prix  de  la 
perte  que  j'ai  faite  :  mon  malheur  eft  fans  remède  ^ 
fon  infortune  eft  fans  reifource. 

Figurez-vous  >  belle  Marianne  »  quelle  fut  notrd 
fituation;  pour  moi»  l'état  où  je  me  trouvai  ré^ 
duite  feroit  impoffible  à  exprimer.  Mon  ame  alors 
eft  agitée  des  plus  cruels  tranfports  ;  la  clarté  s'é-^ 
clipfe  tout-à-coup  de  mes  yeux ,  je  tombe  pâmée 
au  milieu  du  parloir. 

La  Touriere,  qui  entendit  le  bruit  de  ma  chute  ^ 
accourt  en  diligence.  Mon  amant ,  afluré  qu'il 
me  venoit  du  fecours^  fe  retire  pour  épargner 
ma  réputation  &  cacher  fon  défordre }  il  ne  pou« 
voit  me  foulager  à  caufe  des  grilles  qui  nous 
féparoient.  Revenue  de  ma  foibleflè ,  je  me  trouve 
dans  mon  lit  attaquée  d'une  fièvre  ardentCé  Que 
vous  dirai-je,  chere  fille?  Je  reftai  fix  mois  ma- 
lade &  languiflànte ,  pendant  lefquels  je  reçus 
nombre  de  lettres  du  malheureux  Durûin.  Ces 
lettres  »  bien  loin  de  me  calmer  ^  aigriflbient  ma 
douleur;  plus  je  réfléchiffois^  plus  ces  réflexions* 
là  devenoient  cruelles.  Ah  !  difois-je,  perdre  ce 
que  l'on  aime  &  ce  qui  peut  rendre  heureufe» 
c'eft  un  malheur;  mais  le  perdre  par  fa  Êtute, 
c'eft  un  fujet  de  s'affliger  d'autant  plus  grande 
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qu'on  tie  peut  fe  plait^dre  que  de  foi  -^  inéroei 
Ces  plaintes  irritèrent  mes  defirs  ;  nlës  defiri 
augmentèrent  mes  peines^  La  iituatioii  de  mon 
Amant  étoit  à-peu-prè^  égale  à  la  mienne;  c'eft 
une  efpece  de  foulagemert,  cela  eft  vraî^  Ma- 
rianne :  cependant^  peofols-je  en  lînoi-même^  là 
diverfité  des  objets  pourra  calmer  fa  triftefTe;  le^ 
plaifirs  où  fa  naiifance  l'engagent  ^  adouciront  peu«« 
à-peu  fes  amertumes  :  il  m'oubliera  ;  je  ne  ToU'^ 
,bliefai  jamais.  Je  le  croyois  alors  comme  Vôus^ 
ma  fille  i  oui^  répétols-je  fans  ceiTe,  il  fera  tou-» 
jours  gravé  dans  moti  coeur,  mon  efprit  en  tù, 
tout  rempli,  je  n'ai  rien  pour  me  diftraire*  Ce-^ 
pendant  ma  flamme,  qui  n'itoit  qu'afToupie,  reprit 
toute  fon  aâivité;  mon  efclavage  m'effraya;  la 
dévotion  me  parut  fade  ii  infipide  ;  j'etlvifageai  \^ 
auftérités  de  ma  règle  domm^  un  joug  pefaiit  & 
infupportable*  Ah^  Ciel!  que  vais-- je  devenir? 
Envoyée- nloi  une  gricp  fupérieure  à  ihon  amour  ^ 
m'écriois-je  à  chaque  moment;  mais,  penfois^je^ 
Tai-je  méritée  cette  gface  ?  Moû  foible  cœUr ,  plus 
fufceptible  de  tendreffe  humaine  que  dlmpreffioi^ 
divines,  eft-il  capable  de  Ja  goûter?  Ahl  chçra 
amie ,  comment  vous  peindre  ma  détreile  ?  Que 
de  plaintes  ameres  !  Que  de  (angkH^  cutfantst 
:  Que  de  foupirs  échappés  1 
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La  difcipline  Religieufe  n*avoit  prefque  par 
encore  fait  d^impreffion  fur  mon  efprit;  je  n'avois 
point  ces  dehors  impofants,  (i  néceflaires  à  ma 
profeflSon  :  ici  Tamie ,  dont  je  vous  ai  rapporté 
les  difcours  dans  la  huitième  Partie  de  ma  Vie^ 
informée  de  la  caufe  de  mon  mal ,  entreprît  de 
me  confoler  :  elle  y  réuflit  peu- à-peu  ,  fon  lan- 
gage paroiiloit  tendre  &  pathétique.  Elle  avoit 
effuyé  la  même  difgrâce  \  j'écoutai  donc  fes  con- 
folatiohsj  &  fes  confolations  me  firent  impreffion. 
Elle  engagea  même  TAbbeflê,  qui  avoit  dans  ce 
temps  quelque  bienveillance  pour  moi ,  à  me 
donner  une  charge  y  afin  d'étourdir  mes  chagrins 
par  l'occupation.  On  me  fît  féconde  Maitreffe  des 
Penfionnaires  ;  il  fallut  obéir  :  mais  cet  emploi, 
convoité  par  plufieurs  de  nos  Sœurs  ame  coûta 
bien  cher.  Soyez  attentive ,  Marianne ,  à  ce  qu'il 
me  refte  à  vous  dire  ;  après  cela  décidez  fi  vous 
êtes  appellée  pour  le  Cloître ,  &  fî  un  volage 
Amant ,  qui  reviendra  bientôt  à  vous ,  peut  vous 
obliger  à  faire  un  pareil  facrifice.  Tout  volage 
qu'il  eft ,  foyez  aiTurée  qu'il  fera  réflexion  à  votre 
généreux  procédé,  à  cette  façon  d'agir  &  de 
penfer  qui  n'eft  connue  que  des  grandes  âmes ,  à 
ces  charmes  féduifants  qui  vous  captivent  tous 
les  coeurs,  à  cet  efprit  orné  des   plus  aimables 
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qualités.  Oui,  ma  fille,  cela  eft  certain;  il  efl 
plus  à  plaindre  que  vous,  il  cohnoft  déjà  fa  faute» 
&  fent  plus  le  ^oids  de  fôn  înconftance,  que  youd 
ne  Tentez  celui  de  Ton  infidélité.  Il  vous  a  trop 
ainaée ,  pour  ne  plus  penfer  à  vos  charmes. 

Ah!  ma  révérende  Mère,  lui  répondis -je, 
épargne^  mon  foible  cœur;  ne  flattez  ni  tna  va- 
nité ni  mon  amour.  Si  M.  de  Valviile  reflènt  de 
h  mortification ,  e*eft  à  caiifê  de  Madame  fa  mère 
qui  m'aime;  &  avec  laquelle  il  doit  garder  deâ 
mefures.  Son  cœur  a  encore  toute  fa  tehdreflè  ; 
elle  n'a  changé  que  d'objet.  Mademoifelle  Varthoa 
a  des  grâces,  &  ces  grâces- me  l'ont  enlevé;  cette 
cfpérance  me  paroît  vaine ,  je  n^ô(è  m'en  flattera 
C'eft  donc  nourrir  ma  paffion  de  vouloir  me  re* 
pzîtte  de  cette  chimère;  je  ùe  vois  aucune  appa- 
rence de  retour  :  oui ,  j'ainie  mieux  croire  que  je 
l'ai  perdu  pour  toujours ,  cfuoique  cette  penfée-lâ 
me  défoké  Mais  je  Vous  ai  interrompue ,  chero 
amie  ;  achevez ,  de  grâce,  vos  aventures.  La 
Religieufe  reprit  ainfi  la  fuite  de  fon  difcours. 

Rien ,  dit -elle ,  ma  fille,  n'eft  plus  méprifable 
que  l'envie;  tien  cependant  de  plus  en  vogue 
dans  le  fiecle  où  nous  vivons  :  Vous  devez  croire 
qu'elle  règne  quelquefois  daâs  les  Monaileres ,  & 
le  malheur  eft  >  quand  une  fois  cette  paffion  s'cOt 
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f mparée  d'une  âme  dévote ,  qu'elle  y  caufe  de 
grands  ravages.  Un  cœur  qui  s*en  laifle  gouver- 
ner »  ne  connoiC  >  fi  j^ôfe  le  dire  »  ni  probité ,  ni 
religion.  Une  amie  vous  facrifie,  une  parente 
vous  abandonne»  une  bconnue  vous  haîtj  une 
ennemie  vous  calomnie  :  une  dévote  >  ou ,  pour 
mieux  dire  »  une  bigote  jaloufe  de  votre  bonheur 
eft  plus  à  cramdre  qu'une  lionne  en  furie  ;  elle 
fait  jouer  les  plus  artificieux  reflbrts  pour  vous 
trahir  &  vpus  perdre  9  &  ces  re/Torts-là  ne  man* 
quent  prefqoe  jamais.  De-là  les  cabales  ^  les  in* 
trigues  dans  une  Communauté;  les  erpionneries 
pour  découvrir  vos  démarches  &  empoifonner 
vos  aâions.  Les  moindres  fautes  font  divulguées 
comme  d'énormes  fcandales  »  on  obfcurcit  vos 
plus  droite!  intentions  ;  un  cœur  gâté  par  ce  ^tal 
venin  ne  fe  oreflènt  plus  de  l'humanité:  oui,  cette 
paflion  infpifp  toujours  les  moyens  de  nuire.  Tao- 
tf&t  c'eft  une  parote  indifcrète  qu'on  traite  de  fcan- 
daleufe ,  une  foib^  irrévérence  qu'on  nomme  inn 
piété.  £fi-o|i  au  parloir  :  on  a  entendu ,  publiera- 
t-on  9  des  coqverfations  tendres  &  équivoques  ; 
on  fait  voler  ces  difcpurs  de  bouche  en  bouche  ; 
c'eft  un  fecrpt  qu'on  vous  confie,  très-perfuadé 
qu'on  ne  le  gardera  pas.  En  effet ,  celle-ci  le  dit 
à  une  autre ,  une  troifieme  à  une  qus^trieme  ^  on 
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augmente  toujours  la  narration;  infeniibletnent 
les  Supérieures  en  font  informées ,  elles  fe  pré* 
viennent  &  s'indifpofent  contre  vous*  Vous  Tigno» 
rez  pendant  un  certain  temps  :  leurs  foupçons-^ 
qui  ne  font  encore  que  de  fbibles  kidicts ,  fe 
fortifient  peu-à-peu;  enfuite  on  vous  tourmente*, 
la  plus  légère  Biute  efl  punie  avec  la  dernière  ri>* 
gueur  ;  alors  votre  amour  propre  s^irrite ,  le  cœur 
fê  révolte ,  vous  criez  à  TinjuAtce  ;  en  un  mot , 
vous  devenez  le  martyre  de  votre  tempérament 
&  la  viâime  des  fau^  préjugés. 

L'efprit  outragé  par  mille  correâîôns  s'afflige 
&  devient  tiède  dans  la  pratique  de  la  v^tu;  la 
piété  femble  incommode ,  les  devoirs  s'obfervent 
avec  une  exceflive  nonchalance  ;  on  n'y  trouve 
ni  goût  9  ni  plaiHr  5  parce  <|ue  vous  ne  jouiflez 
votre  pas  de  la  tranquillité  néce(&ire.  La  ferveur  de 
état  fe  trouvant  captivée  fous  le  chagrin  des  morti- 
fications qu'on  vous  fait  effuyer  »  le  refientiment 
triomphe  ;  &  ce  reifentiment  vqus  déVore ,  parce 
qu'il  efl  refbeint  par  Timpuifliinée  de  fe  venger: 
alors  tout  vous  déplaît  ;  rie»  ne  vous  confole  ; 
gdieu  la  paix ,  le  cœur  n'efl  plus*  capable  de  kt 
favourer. 

Ces  tracafleries  ,  Marianne ,  vous  femblent 
peut-être  en  ce  moment  de  puériles  miautiesi 
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Oiais  elles  devîendrolent  très-pefantes ,  fi  vous  y 

étiez  expofée«  Une  âme  qui  a  des  fentixnents  & 

qui  penfe  d'une  certaine  façon  y  ne  peut  digérée 

ces  chagrins4à.  Quelque  frivoles  qu'ils  vous  pa« 

roiflent  9  ils  vous  troublent ,  vous  inquiètent,  vous 

affligent ,  &  produifent  la  nonchalance ,  k  froi- 

-deur:  or,  il  eft  rare  que  ta  tiédeur  n^enfante  pas 

rindévotion.  En  bonne- foi,  dites-moi,  Mariarnie, 

vous  qui  avea  un  cœur  noble  &  (incere  ,  (î  vous 

pourriez  vous  accoïnmoder  de  cette  manière  de 

vivre  ?  Vous  fentez*  vous  afïèz  de  forée  pour  vous 

ileverau^defTus  de  tout  renentiment?  Je  n'en  croîs 

srien,  chère  fille» 

Non  ,  chère  amie ,  lui  répondîs-je  ;  ma  pîétc , 
àf'ce  que  je  vois ,  n'eft  pas  aflèz  forte  ;  j  ai  befoin 
de  faire  bien  des  réftexions,  afin  de  diftinguer  qui 
de  la  vertu  ou  de  Tamôur-propre  me  guide. 

Vos  idées  font  foges  ,  Marianne  :  je  pen/ê  que 
vous  me  connorflèz ,  que  votre  pénétration  m\ 
développée.  Elevée  d'une  certaine  manière ,  j'ai 
toujours  chéri  ta  vertu ,  &  une  noble  élévation 
d'âme  m'a  toujours,  grâces  au  Ciet,  préfervée 
du  défordre.  Cependant  j^ai  été  la  vidime  de  la 
calomnie  la  plus  terrible.  Hélas  !  déjà  j'avok 
éprouvé  f(5li  nciir  venin,  ce  fcélérat  d'Abbé, 
tQVçu  du  Baron  de  Sercour  »  comme  je  vousl'rii 
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raconté,  m'avoit  fait  vivement  fentir  de  quoi  la 
calomnie  eft  capable;  cependant  je  n'éprouvai 
dans  cette  occaiion  qu'une  étincelle  de  fa  mali- 
gnité :  vous  allez  en  juger. 

Prefque  confolée  d'avoir  perdu  mon  Amant 
pour  jamais,  je  commençois  à  en  faire ùafacrifice 
à  Dieu,  lorfque  de  cuifants  chagrins  me  replon*- 
gèrent  dans  un  tel  anéantiilèment  que  le  couragq 
m'abandonna  entièrement. 

Une  de  nos  Sœurs ,  qui  avoit  conçu  de  la  ja-< 
loufîe  contre  moi  à  caUfe  de  ma  charge  de  fous-* 
Alaitreffe  des  Penfionnaires,  informée  de  mon  hi£-( 
toire ,  de  la  caufe  de  ma  maladie  »  &  de  cette 
langueur  qui  ne  me  quittoit  point,  exagéra  tel- 
lement ma  fîtuation,  qu'à  peine  y  paroifloitil  de 
la  vraifemblançe.  On  eft  un  peu-  fiere  >  quand  on 
n'a  rien  à  fe  reprocher.  Je  méprîfai  fes  contes ,  fit 
mes  mépris  achevèrent  de  la  révoltée» 

Mon  Amant  féjouma  à  Paris  environ  deux  ans  : 
il  m'écrivoit  tous  les  jours  des  lettres ,  &  venoit 
me  voir  une  fois  chaque  femaine.  Je  jôuiKfois.alors 
d'une  affez  grande  liberté  :  mais  cette  liberté  ne 
me  faifoit  point  oublier  mon  devoir ,  ni  ce  que 
je  me  devois  à  moi-même.  Ma  pafldon  ëtolt  en- 
core forte ,  je  l'avoue  ;  celle  de  Dur(ân  ne  pas* 
xoiiToit  point  ralentie  :  cependant  les  confeih  de, 
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mon  amie  m'avoient  fortifiée  contre  les  fendaient^ 

ée  ma  tendrefîe*  Je  n'étois  point  tout-à^fait  tran- 
quille :  fnai$  )e  ne  fentois  point  ce  feu  ardent  qui 
p^çil  jamais  plus  à  craindra  que  lorfqu'îl  eft  con^ 
Cçutr^,  Il  eft  vrai  que  }e  segrettoîs  quelquefois 
&  pertQ  il  la  précipitation  avec  laquelle  je  m'ctois 
{j^aréç  du  moiide,  ma  langueur  ço  étoit  une 
preuve  ^  je  ne  hii  en  fefois  point  un  myftere  ,  les 
foupirs  &  les  larmes  4e>  cet  aimable  Cavalîçr  me 
pénétrolQnt:  U  m^attendri.0bit ,  il  eft  vrai:  mais 
ion  refpe^  étoit  grand  iç  ma  modeftie  ne  fe  dé-> 
fàngeoU  points  Cependant  ^  te  croirez-vouss  Ma- 
thnoe  ?  on  empoifonna  teltemeni  le  fujet  de  fes 
vifites ,  que  je  me  vis  tout  à-coup  précipitée  dan$ 
ta  plus  trifte  de  toutes  les  infortunes, 
.    Cettç  SçQur  jaloufe  fùrptit  quelques  lettres  d^ 
mon  Amaot^  qui  p'étoient  alTurénient  que  tendres. 
Il  eft  vrai  qu\]ne  Heligieufe  ne  doit  jamais  en* 
tretiçnir  de  pareil  commerce }  &  je  fçais  que  c'étoit 
vue  iinprudence  &  une  démarche  peu  conveo»- 
blés  :  mai$  je  n'a;  jamais  cru  que  cette  improdenci 
te  c^tte  ^uAfe  démarche  ipéritafTent  le  châtiment 
^uW  m*infligea, 

X4^Ab(>e(Iè  9  déjà  prévewKi  contre  moi  ^  regarda 
im  lettres  commç  uiie  prçuvç  dHin  afireu^  dérè^ 
l^çment ,  ^  fans  nuU^  mtr<^  înfertr^tîan  «9  ^ 
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enfermer  dans  une  étroite  prifon ,  où  je  reftai  une 
année  fans  pouvoir  me  juftifier  ;  ma  nourriture 
étoit  un  peu  de  pain  &  d'eau. 

Vous  devez  penfer,  chère  6Ile^  que  ce  défa^ 
tre  me  terrailk  ;  j'ignorois  les  raifons  de  ma  cap-» 
tlvicé  9  &  cette  incertitude  caufoit  mon  plus  grand 
fupplice;  ma  confcience  ne  me  reprochoit  point 
de  faute  capitale  »  ni  contre  mon  devoir ,  ni  contre 
mon  honneur  ;  ]e  ne  penfois  donc  pas~ mériter  une 
pénitence  fi  févere, 

Perfonne  ne  m'approchoit ,  f  étols  en  oppro^ 
bre  à  toute  la  Communauté  \  une  Soeur  Converfe, 
qui  m'apportoit  ma  nourriture  ^  me  regardoit  avec 
mépris:  jamais  elle  ne  répondoit  âmes  queftions 
que  par  d'amers  reproches*  Juge^,  chère  amie ,  de 
mon  étal  2  une  dure  iç  rude- captivité ,  ma  ré-> 
putation  flétrie  ^  un  amour  encore  mai  éteint  qui 
ine  rongeoit  Tâme ,  des  vœux  qui  m'ailèrviffoient 
à  vivre  toujours  dans  Toppreflion  &  dans  la  gène  ; 
ne  font-ce  pas  là  de  cuifants  déplaifirs  ?  Où  trouve^ 
rez-vous  un  cœur  s^Ièz  noble ,  use  âme  aifez  dé- 
gagée de  la  matière  »  qui  foutienne  avec  une  ferme 
çonftance  de  tels  revers  Ah  !  Marianne ,  vos  cha  « 
grins  approchent-ils  de  ces  malheurs  -  là  ?  Non  ^ 
ma  chère  fille ,  il  s*en  faut  de  beaucoup.  Qu'en 
Ipçn&ï-YQusi  9  Msiriannç  ?  Mais  je  finis^  vous  ipe 
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paroîflez  trop  attendrie  :  mon  récit  vous  touche  ; 
eh  bien  !  il  me  refte  peu  de  chofe  à  vous  dire. 

Heureufement  pour  moi  ^TA^bbefifè,  qui  ne  m'ai* 
moit  pas,  mourut  le  onzième  mois  de  ma  capti- 
vité. La  Religieufe  jaloufe ,  qui  m'avoit  rendu  de 
fi  mauvais  fervices  auprès  d'elle ,  tomba  aufli  ma« 
]ade,'&  fut  fur  le  point  de  mourir;  touchée  de 
repentir ,  elle  avoua  qu'elle  m'avoit  trop  noircie 
&  demanda  pardon  à  toute  la  Communauté  de 
fon  indigne  procédé  à  mon  égard.  La  nouvelle 
Abbeffe ,  moins  prévenue  que  la  précédente ,  me 
fit  fortir  de  prifon  ;  elle  me  trouva  dans  un  état  qui 
lui  arracha  des  larmes  :  de  (brte  qu'elle  ne  négligea 
rien  pour  me  confoler  &  pour  réparer  mon  honneur 
flétri. 

Quoiqu'il  y  ait  plus  de  quinze  ans  que  ce  défaftre 
me  foit  arrivé,-  j'en  ai  toujours  l'idée  remplie.  Une 
certaine  horreur  s'eft  emparée  de  mon  âme ,  ôc 
'c'eft  la  raifon  qui  m'a  portée  à  être  prefque  toujours 
feule.  Vous  avez  fçu,  belle  Marianne,  trouver 
le  fecret  de  m'attacher  ;  mais  ce  h'eft  qu'après  bien 
des  réflexions  que  je  me  fuis  livrée  à  vous  aimer. 

Si  mes  malheurs  vous  touchent ,  chère  amie^ 
profitez- en  pour  fonder  votre  cceur  î  ne  vous  en- 
gagez à  la  vie  Religieufe  qu'après  un  férieux  exa- 
men 9  puifque  ç'eft  d*une  bonne  vocation  que  de* 
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pend  la  félicité  de  cette  vie  &  de  l'autre.  Tâchez 
d'abord  de  calmer  votre  chagrin.  La  vie  eft  fujette 
à  tant  de  contretemps  que  vous  devez  regarder 
la  perte  d'un  Amant  comme  la  moindre  de  tou- 
tes les  affligions*  Ceft  ainfî  qu'elle  finit  fon  hif- 
toire* 

Je  vous  dirai.  Madame ,  que  je  me  trouvai 
vivement  frappée  des  infortunes  de  cette  aima- 
ble Religeufe  :  je  dis  aimable ,  ce  n'eft  pas  encore 
lui  rendre  juftice;  car,  outre  mille  qualités  re& 
peâables ,  elle  avoit  beaucoup  de  piété  &  de  Re- 
ligion. Dès  ce  moment  (  je  penfe  vous  l'avoir  déjà 
dit)  le  Cloître  me  parut  un  afjle  mal  afTuré  pour 
mon  repos  \  mes  penfées  fur  une  femblable  retraite 
changèrent  tout- à-fait,  &  j'entrevis  aflezque  c'é- 
toit  moins  la  piété  qu'un  amour-propre  blefle  , 
qui  avoit  produit  dans  mon  cœur  le  goût  de 
la  vie  religicufe.  Or  ,  dis-je  en  moi-même ,  une 
vocation  de  cette  efpece  eft  plus  propre  à  m'at- 
tirer  la  colère  de  Dieu  que  fon  amour  s  auffi  n'y^ 
penfai-je  plus  dans  la  fuite. 

A  peine  la  Religieufe ,  mon  amie,  eut-elle  fini 
fcs  aventures ,  qu'on  vint  m'avertir  que  Madame 
de  Miran  m'attendoît  au  parloir.  Je  m'y  trans- 
portai avec  vitefle  &  criai  de  toutes  mes  forces , 
ivant  d'avoir  tiré  le  ridçau  des  grilles  :  ab  1  bon 
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jour,  ma  chère  mère;  eh!  comment  vous  por- 
tez-vous? Bon  jour,  ma  chère  fille;  cela  va-t-ii 
mieux  qu'hier  ?  Sçais-tu  bien  que  faî  penfé  mou« 
rir  cette  nuit  du  chagrin  que  tu  m'as  caufê.  Alors 
me  voyant  à  découvert  :  eh  !  mais  ton  vi(àge  me 
paroît  tout-a-fait  bien.  £h!  bon  Dieu,  tu  ris; 
qu*eft-ce  que  cela  fîgnîfie  ,  petite  fille?  Vraiment , 
tu  me  comblés  de  joie.  5*0(1-11  donc  paflé  quel- 
que chofe  de  nouveau  ?  Il  le  faut  bien  ;  car  je 
te  trouve  gaie,   &  prefque  fans  aucune  marquei 
de  triftelTe.  As-tu  appris  par  Mademoifelle  Var* 
thon  des  nouvelles  de  mon  fils  ?  £ft  -  il  venu  te 
voir?  Sçais-tu  ce  qui  fe  pa^a  hier  chez  Madame 
de  Kilnare  ?  Pendant  ce  récit,  je  raifonnois  en 
moi-même  :  mon  fils  ,  répétai-je  tout  bas ,  efi-U 
venu  u  voir?  Sçais^tu  ce  qui  s^ejl  paffè  hier  chei 
Madame  de,  Kilnare  ?  Il  y  a  ici  affurément  quel- 
que bonne  nouvelle  ;  mais  il  fallut  céder  mon  pe* 
tit  dialogue  intérieur  pour  répondre. 

Eht  non,  ma  chère  mère,  répondis -je  aveq 
vivacité,  je  ne  fçaîs  rien;  je  ne  vois  plus  cette 
Pemoifelle.  Tu  fais  fagement ,  Marianne  ;  je  loue  ta 
fierté.  Eh  bien  !  tu  en  apprendras  tantôt  des  nou^* 
velles  chez  Madame  Dorfin  ;  elle  veut  abfolumen^ 
que  tù  viennes  avec  moi  dîner  chez  elle.  Va  t'ha-» 
biller  promptemeat  ;  en  attendant^  je  dirai  un  mot 
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àrAbbefTe,  avec  laquelle  j'ai  quelque  affaire  à  ré* 
gler«  Cette  affaire.  Madame,  me  regardoit  :  mais  elle 
ne  m'en  parla  que  lorfque  nous  fûmes  en  carrofic. 
Vous  devez  penfer  que  je  ne  reAai  pas  long-temps 
à  ma  toilette ,  pour  ne  pas  faire  attendre  ma  mère  : 
ce  fut  moi  qui  l'attendis  ;  &  cela  était  dans  Tordre, 
Me  voilà  partie  ,  non   pas  fans  foupirer.  Je 
n'avois   trouvé   perfonne  avec  ma  mère  ;  &  la 
perfonne    qui   s^y   trouvoit   ordinairement,  me 
fuyoit ,  aulieu  de  m'attendre.  En  un  mot ,  Moa« 
(leur  de  Valville  ne  paroiffoit  plus;  cette  pen- 
fée-là  me  fit  rêver. 

Ma  fille ,  tu  es  bien  rêveufe,  me  dit  ma  chère 
mère  ;  j'en  devine  la  raifon  :  tranquillife  -  toi  ^ 
ajouta-t-elle  ;  la  patience  vient  à  bout  de  tout. 
Sçais^tu ,  petitie  fille ,  que  je  viens  de  m'entre- 
tenir  de  toi  avec  1- Abbeife  ?  Non ,  ma  chère  mère. 
£h  bien  I  c'étoit  pour  te  retirer  de  ce  Couvent. 
Tu  n'y  retourneras  plus  ;  tu  demeureras  avec 
moi  ;  c'eft  une  chofè  réfolue  :  tout  efl  terminé 
avec  cette  Dame ,  qui  a  beaucoup  de  chagrin 
de  te  perdre. 

Dès  que  nia  mère  eut  prononcé  ces  dernières 
paroles ,  je  me  jettai  à  fon  cou  malgré  le  mou- 
vement de  (a  voiture.  Ah  !  m'écriai  je  en  fon- 
.<laQt  en  larmes 9  eft*il  poûible^  ma  çhere  mère? 
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\  Quel  raviffement  pour  moi  !  comment  puis-je  re^ 
connoître  tant  de  bonté  ?  Vous  allez  me  faire 
mourir  de  joie.  Silence  ,  petite  fille  ;  calme  tes 
tranfports,  n*en  dis  rien  à  perfonne  :  mais  ra- 
conte-moi ce  qui  a  diminué  ta  trifteflè  depuis 
hier  \  car  je  te  trouve  très-tranquille.  Je  lui  fis 
alors  un  détail  fuccint  de  Thiftoire  de  la  Reli- 
gieufe  que  j'aimoîs.  En  vérité  ^  voilà  une  aimable 
'  perfonne ,  dit  Madame  de  Miran  ;  je  lui  ai  beau- 
coup d'obligation  d'avoir  fçu  trouver  le  mo^en 
de  te  confolen 

En  achevant  ces  mots,  nous  arrivâmes  chez 
Madame  Dorfin ,  où  il  y  avoît  une  nombreufe 
compagnie ,  dans  laquelle  je  diftinguaî  TOfficier 
dont  je  vous  ai  parlé ,  &  qui  joua  auprès  de  moi 
le  perfonnage  le  plus  galant,  pendant  tout  le 
temps  que  nous  fûmes  chez  cette  Dame. 

Dès  que  Madame  Dorfin  m'eut  apperçue  ^ 
elle  vint  m'embraflèr.  Bon  jour ,  Marianne ,  me 
dit- elle.  Eh  !  comment  avez-^vous  paffé  la  nuit  ? 
Affez  mal ,  Madame ,  répondis-je  :  mais  je  fuis 
beaucoup  mieux  préfentement.  Il  me  le  paroît 
amfi  ;  tant-mieux,  j'en  fuis  ravie.  Alors  me  ti- 
rant dans  rembrâfure  d'une  croifée  :  votre  mère , 
me  dit-elle,  ne  vous  a-t-elïe  rien  appris  î  Non, 
Madame  ^  non.  Eh  bien  !  ce  foii:  nous  fouperoas 
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enfemble  chez  elle  :  nous  ferons  feules  &  nous 
parlerons  de  vos  afifaires* 

Alors  on  vînt  avertir  que  le  dîner  étoît  fer- 
vi.  Ma  mélancolie  fe  diflipa  pendant  le  repas  :  la 
converfation  fut  relevée  par  des  difcours  û  no* 
blés  9  que  je  fis  trêve  avec  tous  mes  plaifirs.  Je 
parlai  peu  :  mais  le  peu  que  je  dis  fut  écouté 
&  applaudi.  Le  Gentilhomme  »  je  veux  dire 
rOfficier  en  queftion  ,  qui  s'étoit  placé  à  ma 
gauche ,  eut  pour  moi  des  attentions  infinies  : 
î*avouerai  même  que  ces  attentions-là  ne  me  dé« 
plurent  point.  Il  brilla  infinimeRt  dans  les  entre- 
tiens que  l'on  eut  fur  divers  fujets.  Je  fentois 
que  mon  petit  coeur  s'applaudilToit  &  lui  difoit: 
oh  !  Monfieur ,  vous  avez  bien  de  Tefprit.  Ma 
vanité,  eh  !  oui.  Madame»  ma  vanité  en  fut 
flattée  ;  mon  amour-propre  y  prit  garde ,  &  s'en 
félicita.  Quoi  !  Marianne ,  penfois-je.;  cette  petite 
fille  fi  méprifable  »  avoir  captivé  un  homme  fi 
rempli  de  mérite  !  Un  homme  de  qualité  »  riche  , 
bienfait  !  Oui.  PofTéder  toute  l'eftime  &  la  bien- 
veillance de  cet  homme  -  là ,  n'eft  *  ce  pas  une 
viâoire  bien  complette  ;  un  triomphe  tout-à* 
{ait  glorieux  ?  Que  dois  je  donc  efpérer  tlans  la 
fuite  ?  Mes  chagrins ,  oh  !  oui ,  mes  chagrins  fe 
diii^eront  ;  &  j'envifage  un  bonheur  parfait. 
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Ce  foible  raîfonnement  ^  tout  puérile  qu'il  étoit, 
tne  ,fit  impreffion  ;  que  dis > je  y  impreffîon  ?  ce 
n'eft  pas  ailez  :  il  me  mena  fort  loin ,  &  je  me 
trouvai  dans  un  moment ,  (i  favorable  pour  lui  ^ 
que  n  Madame  de  Miran ,  ma  mère  ,  m'avoit  dit 
alors  :  opteï ,  ma  fille  ,  entre  mon  fils  &  ce  galant^ 
homme  :  je  crois  en  bonne* foi  ;  oui ,  je  fuis 
prefque  certjiine  que  j'aurois  imité  M.  de  Val« 
ville ,  en  devenant  infidelle.  Jugez  après  cela  ^ 
Madame  »  fi  on  peut  compter  fur  foi  ;  &  aifurer 
que  fon  cœur  fera  toujours  attaché  au  même 
objet*  Il  eft  vrai  que  ma  bonne  volonté  intérieure 
8*en  tînt-Ià  :  de  forte  que ,  mon  admiration  pour 
rOfficier  s'étant  auffi  évanouie  »  mes  idées  fe  re- 
nouvellerent  tout*à-coup  pour  M.  de  Valville; 
&  ces  idées -là  me  cauferent  encore  bien  des 
chagrins. 

Le  foir  nous  allâmes  chez  ma  mère  ^  qui  »  en 
préfence  de  Madame  Dorlin ,  me  mit  en  po/Ièf- 
£on  du  riche  appartement  qu'elle  m'avoit  moRi- 
tré ,  &  dont  je  vous  ai  parlé  :  jugez  de  mon  ex« 
ceflive  joie.  Son  portrait  y  étoit  encore  ^  autre 
redoublement  de  plaifir.  Mais  finifibns  tous  mes 
tranfpArts ,  parlons  d^  M.  de  Val  ville  &  de  fa 
nouvelle  maitrefle.  C*eft  Madame  Dorfin  que  vous 
allez  entQndre  :  écoutez-la ,  s'il  vous  plaît;  elle 

me 
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ine  vaut  bieti  :  oui ,  ailurétnetît  ^  elle  tit  vôùi 
ennuiera  pas  ^  je  vous  lé  promets  2  eh  bien  {  elle 
Va  parler* 

Mârlaiiné^  nié  dit-elle  amicalement  ^  il  vdui 
ibuvient,  fans  doute,  de  la  co'mmidion  que  Ma-t 
dame  de  Miran  me  donna  hier  après  que  le  laquais 
eut  apporté  la,  lettre  dé  Mademoifelle  Varthorti 
£h  !  oui  ,    Madanie  ^  répondis- je  ;  cette  aven^ 
ture-là  n'échappera  pas  (itôt  à  ma  mémoire  ;  elle  à 
|)ehfé  me  caufer  la  mort;  Je  me  trouvai  j  aprèi 
que  vous  m'eûtes  quittée ,   dans  un  anéantillè^ 
ment  il  CFUel  j  que  toutes  lés  facultés  de  mofi 
âme  en  furent  fufpeiidues  pendant  un  efpaëe  dé 
temps  affez  cohOdéràblé  ;  &  fans  les  cohfdlationé 
de  la  Religieufe  mon  amie  i  je  ne  fçais  comtbent 
ma  défaillance  auroit  tourné  :  cela  eft  bien  vtû^ 
Madame  ;  jamais  perfonne  n'a  été  fî  trifte^ 

On  le  feroit  à  moins  ^  reprit^élle^  chérê  Ma- 
rianne )  vous  me  fîtes  compaflion  :  oui  ^  grande 
pitié ,  j'en  fus  touchée  jufqu'aux  fanglots.  Eh  bien  ! 
continua -t- elle  9  je  mè  rendis  chèt  Madame  dô 
Kilnare  à  l'heure  que  je  crus  la  plus  favorable 
pour  y  rencontrer  ce  couple  amoureux^  J'eiitrat 
fans  me  faire  annoncer,  &  je  fus  introduite  dâris 
la  falle ,  où  je  trouvai  M*  de  Valville  aux  pieda 
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de  votre  rivale.  Ma  préfence  imprévue  les  dccoii- 
certa  &  leur  caufa  un  dérangement  extrême.  A 
peine  M.  de  Val  ville  eut- il  la  force  de  fe  lever 
de  fa  |)ofture  galante  ;  il  me  falua  avec  une  phy- 
.fionomie  fi  renverfée,  que  je  fus  touchée  moi- 
même  de  fon  état*  Ah  l  Monfieur ,  lui  dis-je ,  vrai- 
ment je  fuis  bien  mortifiée  de  vous  diftraire  ; 
"Votre  attitude  auprès  de  MademoiTelle  étoit  trop 
jnodefte  pour  vous  déranger  :  mon  Dieu  !  que  je 
iuis  fâchée  I  mais  oui ,  fâchée.  Que  de  douceuis 
«de  moins  votre  maitrefiè  va  perdre  par  ce  contre- 
temps !  Oh  !  je  m'imagine  bien  qu^elle  ne  me  le 
pardonnera  jamais. 

£h  I  Madame ,  répondit  la  petite  perfonne  en 
colère 9  que  fignifient  toutes  ces  railleries?  Qu'a- 
vez»-vous  donc  tant  vu  qui  vous  fcandalife?  Je 
crois  que  fi  vous  étiez  en  ma  place ,  vous  en 
ourlez  foufïèrt  bien  davantage  :  mon  honneur  eft-il 
ofïenfé  ;  parce  que  vous  avez  vu  Moofieur  à  mes 
genoux  ? 

Tout  beau,  Mademoifelle ,  répartis -^)e:  que 
votre  dépit  ne  vous  faiTé  pas  oublier  la  bienféance 
&  le  refpeâ  que  vous  me  devez.  Je  dis  refpeâ, 
Mademoifelle  ;  ce  n'eft  peint  exagérer  :  ma  naiG- 
;iiancjB  ^  mon  rang  &  mon  âge  l'exigent  aflurément 


DE    MARIANNE.  645 


de  vous*  Aveuglée  par  votre  amour,  vous  vou$ 
perfuadez  que  tout  vous  eft  permis;  &  cette  per.- 
.fuafion-là  vous  fait  mal  juger  des  autres. 

Je  ne  m*étonne  aucunement  de  votre  infolent^ 
apoftrophe,  pourfuivis^je.  Quand  une  perfonne 
fe  fent  coupable  de  diffîmulation  &  d'bypocrifie  ^ 
outre  qu'elle  donne  de  furieux  foupçons  contre 
fa  fageile  &  fa  vertu ,  c'eft  qu'elle  croit  que  tout 
le  monde  lui  reflemble» 

Eh  !  que  voulez-vous  dire ,  Madame ,  s'écria* 
•  t-elle  comme  une  furie?  £ft-ce  que  j'en  ai  \mr 
pofé  à  quelqu'un?  M.  de  Valville  m'aime,  il  dit 
qu*il  veut  m'époufer,  je  le  crois,  &  puis  voilà 
tout.  Eft -ce  être  hypocrite  que  de  fupplanter 
une  petite  fille  inconnue  ,  qui  n'a  ni  bien  ^  ni 
naifTance? 

Tout  doux ,  dis  -  je ,  ma  belle,  Demoîfêlle  ; 

•vous  vous  oubliez  exceffivement.   Cette  petûie 

.  fille,  que  vous  dites  être  fans  bien  &  fans  naiflance  » 

vous  vaut  bien  à  tous  égards.  Que  lui  avez*vous 

.promis  à  cette  petite  fille?  (puifqu'il  vous  plaît 

de  la  traiter  ^infi.)    Votre  confcience  ne  vous 

reproche-t-elle  rien  à  fon  fu  jet?  Ah  !  que  dis  je  ? 

Je  me  trompe*  Eh  bien  I  Mademoifetle ,  vous  êtes 

la.  plus  fincere  du  monde  ;  l'étalage  de  fierté  & 

d^  nobleilè  d'âme  que  vous  avez  fait  à  Madame 
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ëe  Mîran,  en  fa  préfence^  eft  bien  fondé  :  oon^ 
ce  n'eft  point  une  fourberie,  ni  un  jeu  pour  duper 
cette  vertueufè'Danie»  Il  eft  vrai;  je  me  fouvieos 
que  vous  la  priâtes  feulement  de  défendre  à  fon 
fils  d'aller  vous  voir  au  Couvent  ;  mais  voua  ne 
promîtes  pas  de  ne  point  lui  donner  de  rendez* 
vous  chez  Madame  de  Kilnare.  Qu'appeliez- vous 
donc  rendez-vous,  répondit-elle  avec  un  défef- 
poir  qui  étoit  pemt  fur  fon  vifage  ?  &  cela  (ans 
ajouter  le  nom  de  Madame*  Suis- je  capable  de 
pareilles  démarches?  Une  fille  de  ma  façon  agit- 
elle  de  cette  maniere-là?  N'eft-ce  pas  vouloir  ^ 
de  gaieté  de  cœur,  empoifonner  mes  aâions,  que 
.  de  me  fuppofer  une  pareille  conduite  ? 

£h  !  mais ,  répondis- je ,  ma  fille ,  j'empoifonne 
votre  conduite  ?  je  crois  que  vous  rêvez  :  une 
lettre  que  vous  avez  reçue  hier  matin  de  Mon- 
fieur,  ne  vous  a-t-elle  pas  infpiré  de  venir  dîner 
ici  î  Ne  fçaviez-vous  pas  que  Monfieur  s'y  trou- 
veroit  ?  J'étois  alors  au  parloir  avec  Madame  de 
Miran  &  Mademoiféile  Marianne;  nous  entendîmes 
tout  :  oferiez-vous  nier  ce  fait?  Cependant  vous 
vous  oubliez  affez  pour  me  traiter  de  calomnia- 
trice :  en  vérité ,  vous  n'y  fongez  pas.  Alors  voyant 
que  les  larmes  la  fuSbquoient,  je  crus  qu'il  étoit 
de  la  prudence  de  ne  pas  pouffer  la  cooverfatioQ 
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plus  loin;  je  la  voyols  rendue  &  mortlHée  au 
poflîble.  Valville  étoit  dans  un  défordre  inconce*- 
vable;  il  ouvroit  à  chaque  moment  la  bouche 
&  ne  difoit  rien.  A  la  fin  il  articula  quelques  pa« 
rôles  fans  ordre.  Mais,  mon  Dieu!  Madame, 
cela  n*eft  pas  ;  &  puis  après  »  quel  mal  y  a-t-il  ? 
enfuite  :  non,  jamais  cela  n'a  été,  &  autres  fem* 
blables  propos. 

Madame  de  Kilnare  entra  dans  ce  moment  :  la 
défaite  de  ces  deux  perfonnes  la  jetta  dans  une    - 
furprife  étonnante.  Eh,   bon  Dieu  !  Madame, 
qu*eft-ce  que  tout  ceci?  Il  me  femble  que  votre 
préfence  caufe  à  Monfieur  &  à  Mademoifelle  un 
furieux  embarras.  Eh  !  pourquoi  donc  ?  Dites- 
m'en  ,  je  vous  fupplie^  k'raifon.   Ce  n'efl;  rien. 
Madame,  lui  dis- je;  ce  petit  contre-temps  ne 
gâtera  point  les  a£faires.  M.  de  Valville  eft  devenu 
amoureux  de  cette  jeune  Demotfelle  contre  la 
volonté  de  (à  mère,  qui,  par  pure  complalfance 
pour  lui,  avoit  confenti,  après  bien  des  perfé- 
cutions ,  à  fon  mariage  avec  une  très-aimable  per- 
fonne,  que  Madame  de  Mîran  aime  aâuellement   . 
avec  Taffeâion  la  plus  tendre ,  à  caufe  de  fa  vertu  . 
&  de  fon  mérite.  L'hymen  fe  devoit  conclure  dans  • 
fort  peu  de  temps  ;  tout  étoit  arrêté  &  terminé  ; 
mw  w  violent  amour  s'eft  éteint  tout -à- coup 
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depuis  environ  huit  jours,  ou ,  pour  mieux  dire, 
s*eft  tranfplanté  chez  Mademoîfelle ,  qui ,  quoique 
très-amie  de  cette  fille ,  la  trompe  2e  la  trahit» 
Pendant  qu'elle  promet  &  jure  devant  elle  &  Ma^ 
dame  de  Miran  qu'elle  ne  verra  plus  Monfieur; 
qu'elle  prie  cette  Dame  de  défendre  à  Ton  fils  de 
ne  lui  plus  rendre  de  vifite ,  elle  donne  dès  le 
lendemain  à  cet  Amant  un  rendez -^  vous  dans 
votre  maifon.  En  un  mot,  Marianne ,  je  la  mis 
au  fait  des  intrigues  &  du  procéd^^de  cette  pe« 
tite  perfonne. 

Madame  de  Kilnare ,  qui  a  du  mérite  &  de  II 
vertu,  parut  outrée  qu'on  lui  manquât  ainC;  (ba 
vifage  s'emflamma  tout-à-coup  5  fes  yeux  parurent 
dans  un  inftant  tout  en  feu.  Mademoifetle  Varthon^ 
dit-elle ,  vous  en  agifTez  bien  mal  avec  moi ,  & 
encore  plus  mal  avec  vous-même.  Non ,  afiuré* 
ment,  je  ne  me  ferois  jamais  attendue  à  mi  pa- 
reil écart;  je  vous  croyoîs  fage,  prudente  & 
remplie  de  fentiraents;  vous  m'avez  furieufement 
trompée.  Ainfi ,  Mademoîfelle ,  je  vous  prie,  une 
fois  pour  toutes,  de  ne  plus  choifir  ma  maifon 
pour  cacher  vos  intrigues  &  jouer  des  perfonnel 
d'honneur  &  de  la  première  diftinôîon.  Je  veux 
bien  croire  que  vous  êtes  plus  imprudente  que 
vous  n'êtes  maligne  ;  mais  comme  vos  démarciies 
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font  tout-à-fait  indignes  d'une  G\U  bien  née»  |e 
me  crois  obligée  d'en  avertir  Madame  votre  mere« 
Qu'on  mette,  s'écria- 1- elle  tout  de,  fuite,  les 
chevaux  au  carrofTe ,  pour  conduire  M^demoi^ 
ièlle  dans  fon  Couvent.  Enfuite  s'adreiTant  à 
M.  de  Valville ,  qui  gardoit  un  morne  filepçe  Sa 
paroifibit  enfeveli  dans  une  noire  tride^^  :  Mon-) 
iîeur ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire ,  finon  que  je  m'é«« 
tonne  qu'un  jeune  homme  auifi  rangé  qu'on  dit 
que  vous  êtes,  qui  avez  le  bonheur  de  pofTéder 
la  plus  eftimable  de  toutes  les  mères,  ayez  fi 
peu  de  recoanoif&nce  pour  elle,  &  que  vous 
puifCez  lui  caufer  de  tels  chagrins.  Je  vous  fup* 
plie  de  ne  plus  l'outrager  par  vos  furtives  amours  ; 
j'ai  de  h  confîdération  pour  vous,,  mais  infiniment 
plus  pour  Madame  de  Miran  ;  eUe  auroit  lieu  de 
jne  vouloir  du  mai,  &  je  penfe  qu'elle  auroit 
raifon,  C  je  tolérois  votre  défobéiflance  ,  en  fourr 
niifant  ma  maifon  j^our  entretenir,  une  paflîon  qui 
p'eft  point  de  fon  goût. 

M.  de  Valville  nous  falufi  auffi^-tôt  afTc^ 
froidement,  &  fortit  comme  un  homme  tout-àr 
fait  anéanti.  J'ai  appris  une  heure  après;,  qu'il 
étoit  retourné  à  Yerfailles ,  d'où  il  ne  reviendra 
de  long-tempsj  il  y  a  du  moins  toute  apparence^ 
Madame  de  MiraPji.  que  j'iqforqsai  hier  au  foir  d^ 
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(létaU  de  ma  vifite ,  fe  détermina  à  vous  tirer  dv| 
Çpuvent  pour  vous  prendre  chez  elle^  Vous  de* 
yetcroirç,  Marianne ,  que  je  fus  ravie  de  cette 
géiiéreufe  réfolution»  &  que  je  Tappuierai  de 
tout  mon  pouvoir  y  Ainfî  vous  refterez  ici  préfen* 
Cernent  »  nous  nous  verrons  fouvent,  &  j'eipere 
que  ceci  tournera  en  bien  :  oui ,  j'en  fuis  prei^ 
que  cçrtabej  confolez-vous  donc  entieremeot, 
Si  votre  rivale  vous  caufa  hier  une  exceflive 
douleur  y  elle  Ta  payée  chèrement,  Vous  êtes  biea 
vengée, 

Que  trop 9  Madame,  répondis-je  en  pleiurailt, 
^!  petite  fille,  dit  Madame  de  Miran  comme 
en  colère ,  que  fignifient  encore  ces  larmes  ?  Ah  ! 
ipa  chère  mère ,  m'écriai-je  en  me  laiflànt  tom-p 
t)èr  à  Tes  genoux ,  je  reflèns  tout  le  contre-coup 
des  chagrins  que  cette  aventure  a  caufés  à  M. 
^e  Valville;  c'eft  à  caufe  de  moi  quHl  a  efliiyé 
ces  chagrins- là  :  oui ,  pour  moi  qui  n'en  vaux 
pas  la  peine.  Qui  fuis- je ,  ma  ipere?  Eh  !  oui,  qui 
fuis  je  9  pour  lui  attirejf^  tous  ces  déplaifirs?  Il  Içait 
que  Madame  Dorfin  a  de  la  bonté  pour  moi  \  en 
un  mot,  qu^elle  m^ime:  il  concevra  aifément 
que  fa  vifite  chez  Madame  de  Kilnare  n'a  été 
que  préméditée  pour  me  vepger.  Il  fera  outré 
contre  ^oi  de  ce  que  je  fyis  le^  mobile  de  pa« 
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relu  es  avanies.  Ceft  pour  cette  fille,  dira-t-il, 
cour  cette  inconnue  qui  n'a  ni  biens  ni  parçnts  5, 
&  qui  ne  fubfifte  que  par  les  bienfaits  de  ma  fa-* 
mille^  Qu'arrivera-t*il  de-là,  ma  chère  mère? Le 
voici  :  Tamour  violçnt  qu'il  a  eu  pour  moi ,  fe 
changera  dans  une  haine  Implacable;  car,  ma  chère 
mère ,  quand  une  fois  un  cœur  p^tiTç  de  la  tendreile 
à  rindififérence ,  il  efl  rare  que  cette  indifférence-t 
là  n'aille  pas  au  mépris ,  &  du  mépris  à  la  haine  , 
fur- tout  fî  Tobjet  autrefois  aimé  fait  parojtre  du 
reffentiment  &  travaille  à  fe  venger.  Mais  ce  n'eft 
pas-là  tout,  ma  mère:  il  y  a  encore  autre  chof^ 
que  je  prévois  qui  pie  pçrce  le  coçur  ;  ayçz  U  bont^ 
de  m'écouter, 

M.  de  Valville  eft  votre  fils  ;  la  nature  ne  perd 
jamais  rien  de  fes  droits ,  elle  parlera  toujours  ea 
fa  faveur,  lorfque  votre  reiTentiment  fera  pafTé,  Je 
ne  fuis  qu'une  infortuné^  qui  ne  vous  tient  à  rien  ^ 
qui  ne  fubfifte  que  par  votre  charité  ;  je  dis  bien 
vrai ,  ma  mere«  Quand  donc  M*  4e  Valville  re- 
viendra vers  VOU9  ;  que  votre  çolere ,  à  fon  égard , 
fera  ralentie ,  pourrez-vous ,  n^a  mère,  lui  refufer 
un  pardon  qu'il  viendra  implorer  à  vos  genoux? 
Ceft  mon  fils ,  direz- vous  ;  je  ne  puis  fans  cruauté 
le  traiter  autrement.  Je  vous  connoîs ,  ma  chère 
Werç  \  \9y\%  vin  le  çceu?  trop  tencjrç  &  prçp 
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bon ,  pour  n'être;  pas  attendrie  par  Tes  foumiflions« 
Oui^  ces  foumiflions  là  lui  rendront  votre  afieç-» 
tion  j  )  en  fuis  affurée.  Alors  >  que  deyiendrai-je  { 
Ah  !  je  perdrai  ma  chère  mère  pour  toujours; 
car  Monfieur  votre  fils  fe  vengera  aflTurément  de 
Marianne  ;  &  cette  vengeance  à  quoi  fe  réduira^ 
t-eile  ?  Ah  !  ma  chère  mère ,  )e  ne  puis  y  penfei 
ians  frémir  ;  moi  perdre  votre  amitié  !  Vous  ne 
pourrez  réCfter  à  fes  prières  »  8:  £es  prières  ten- 
dront toutes  à  vous  obliger  à  m'abandonner.  D 
m'eft  infidèle  ^  je  Tavoue  ;  mais  croira-t-il  que 
cette  infidélité  doive  me  (aire  révolter  contre 
lui?  Non,  ma  mete;  il  fe  perfuade  que  je  ne 
dois  point  fortir  des  bornes  que  la  raifon  me  pref* 
crit ,  &  que  cette  raifon  m*obligeoit  à  ne  point 
|>orter  mes  vues  à  un  ,h}nnen  fi  fupérieur  à  mon 
état  )  que  je  devois  enfin  tolérer  fâ  tendrefle  &  ne 
point  me  plaindre  de  fon  inconftance.  Je  l'ai  aimée, 
il  eft  vrai ,  dira-t-il  :  c'étoit  un  honneur  infini 
pour  elle;  je  ne  IVime  plus  ;  elle  doit  fe  rabaiflèr 
à  fa  première  condition  ^  &  ne  point  murmurer  de 
mon  changement. 

Ah  !  ma  chère  fille ,  répond  Madame  de  Miran 
en  s'efTuyant  les  yeux  qu'elle  avoit  toiit  mouilléf 
de  larmes ,  peux-tu  avoir  de  pareilles  idées  de 
ta  mère  ?  Non ,  non,  ma  fille  9  ne  crains  point  fur 
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cet  article-là.  Je  te  promets  ;  oui ,  je  te  jure  que 
tu  feras  toujours  ma  fille  pendant  tout^  ma  vie» 

J'avoue,  dit  alors  Madame  Doxfin ,  que  cette 
enfant  me  charme  &  m'afflige  ;  je  ne  puis  la  blâ^ 
mer,  il  y  a  beaucoup  de  raifon  &  de  jugement 
dans  ces  idées-là.  Je  vous  crois ,  Madame ,  ajoutâ- 
t-elle en  s'adreffant  à  ma  mère ,  incapable  d-uno 
telle  foiblefle  ;  votre  vertu ,  votre  (incérité  nç  me 
permettent  point  d'en  douter:  cependant  }e  ne 
répondrois  point  de  toute  autre  en  pareil  cas.  Oui  « 
confolez-vous ,  Marianne  ;  vous  avez  une  mère  à 
répreuve  de  cette  inconftance  ;  en  tout  cas  vous 
ferez  alors  ma  fille,  je  vous  l^i  promis,  &  je 
vous  tiendrai  parole.  Mais  je  crains  bien  que 
vous  ne  foyez  jamais  ma  fille  pendant 4a  vie  de 
Madame,  elle  vous  aime  trop  pour  vous  céder 
à  une  autre. 

Il  fe  fait  tard  ,  Madame ,  dit-elle  eAfin.  Adieu  ; 
nous  nous  verrons  demain*':  vous  m'avez  priée 
de  vous  accompagner  pour  aller  au  Couvent 
chercher  les  hardes  dé  Marianne  ;  fera-ce  le  ma<* 
tin?  Oui,  répond  ma  mère:  nous  dînerons  ici 
toutes  trois. 

Madame  Dorfin  étant  partie ,  ma  mère  eut  la 
bonté  de  me  conduire  dans  l'appartement  qu'elle 
fn*avoit  donné  ;  je  lui  fautai  au  cou  de  raviflè*? 
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ment  en  lui  fouhaitant  le  bon  foin  Elle  ne  voulut 
|amais  permettre  que  je  Taccompagnafle  dans  le 
fien.  Je  dormis  peu  cette  nuit^  je  n'étois  ni  trifte 
ni  gaie  y  le  chagrin  qu'avoit  aifuyé  Valville  ne 
m'inquiéta  point  du  tout«  J'avois  donné  des'preu* 
ves  de  ma  généroiité  à  fon  égard  \  cette  feule 
idée  me  fit  quelque  plaifir  ;  je  crois  même  que 
fa  petite  cataftroplie  me  caufa  un  moment  de  joie; 
car  j'étois  fille ,  &  une  fille  fe  réjouit  volontierf 
guand  on  venge  (on  cœur  méprifé. 

Environ  les  dix  heures  du  matin ,  Madame 
Porfiq  arriva ,  &  nous  partîmes  auffi-tôt  pour  le 
Couvent*  Je  laifTai  ma  mère  &  cette  Dame  avec 
r AbbeiTe  5  pour  aller  dans  ma  chambre  arranger 
mes  petits  effets.  A  peine  y  cntrois-je ,  que  la 
ï^eligieufe  mon  amie  vint  m*y  trouver*  Eh  !  bon 
)Qur ,  chère  fille  :  eft-U  donc  vrai ,  me  dit-elle 
les  larmes  aux  yeux,  que  vous  nous  quittez? 
mon  Dieu  !  que  j'en  (uh  trifte  !  Que  vab-je  devenir  ? 
Vous  étiez  toute  ma  confolation;  rien  ne  me 
plaifoit  ici  que  votre  compagnie  ^  &  j'en  fierai  pri^ 
vée  pour  toujours* 

Non ,  ma  révérende  Mère  5  lui  répondisse  en 
Vembraflant  avec  tendredè»  non  ;  je  n'oublierai 
de  ma  vie  les  marques  finceres  que  vous  m'avez 
données  de  votrç  amitié  ;  JQ  yiçndr^  vous  voir 
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fouvent  ;  je  tâcherai  de  foulager  vos  ennuis  par 
des  foins  aflîdus ,  &  qui  ne  finiront  qu'avec  mes 
jours.  Mais ,  chère  amie  ,  je  n'ai  qu'une  heure 
à  réfter  ici:  ma  mère  &  Madame  Doriin  m'atten- 
dent. £h  bien  I  dit- elle  avec  vivacité ,  vos  pro« 
xneffes  me  confolent ,  je  vais  vous  aider  t  fermons 
votre  porte ,  &  ne  répondez  à  perfonne  ;  j'ai  quel*^- 
que  chofe  à  vous  communiquer  pendant  que  nous 
nous  occuperons  à  plier  vos  hardes ,  &  ce  quel*-» 
que  chofe- là  vous  fera  peut-^étre  plaifir. 

Sçavez-vous ,  contirtua-t^^Ue ,  où  la  Varthon 
alla  avant*hier?  Eh  i  oui>  je  le  fçais,  répondis^ 
je  ;  pourquoi  me  faites-vous  cette  quefton  ?  C'eft, 
reprit- elle  ,  que  je  fuis  inftruite  que  dans  quatre 
jours  elle  doit  partir  pour  l'Angleterre  avec  un 
jeune  Cavalier  qui  lui  a  promis  de  Tépoufer.  Une 
de  nos  Mères ,  qui  eft  fa  confidente  ^  l'a  afTuréà 
la  Sœur  Converfe  qui  vous  fervoit*  Frappée  de 
cette  nouvelle  9  j  avois  d'abord  penfé  que  c'étoit 
M.  de  Valville  :.  mais  5  après  les  plus  mûres  ré« 
flexions  »  j'ai  jugé  que  ,  ne  l'ayant  point  vu  depuk 
la  fcene  qui  s'étoit  pafTée  chez  Madame  de  Mi* 
ran,  il  n'étoit  point  ce  Cavalier~là;  d'autant  plus 
qu'elle  protefta  hier  qu'elle  n'avoit  aucun  pen- 
chant pour  lui  ;  que  fon  infidélité  à  votre  égard 
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Tavoit  trop  touchée  pour  pouvoir  la  réfoudre  à 
s*unîr  à  lui  par  l'hymen . 

Ah  !  chère  amie ,  elle  vous  trompe ,  m'écriai- 
je  en  me  laiffant  tomber  fur  une  chaifc;  c'eft  une 
hypocrite.  Ici  mes  larmes  me  coupèrent  la  voix  - 
|e  fus  fi  faifie  qu'à  peine  pouvoî$-je  refpirer. 
Cette  bonne  amie  m'ayant  fecourue ,  je  me  fentis 
un  peu  foulagée«Ceft  lui-même  9  continuai-)e;  cela 
lî'eft  que  trop  vrai  :  me  voilà  enfin  au  comble 
de  rinfortune  ;  &  tout  de  fuiee  je  lui  racontai  et 
qui  s'étoit  paffé  chez  Madame  de  Kilnare.  : 

Ma  chère  fille,  me  dit-elle,  ne  perdez  point 
courage  :  c*eft  ici  qu'on  doit  frapper  le  dernier 
coup  ;  mais  il  faut  vous  pofleJer.  Ne  faites  rien 
paroitre  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  dans  la 
crainte  que  cette  fille  rufée  n'en  ait  quelque  -vent, 
AvertifTez  au  plutôt  Madame  de  Miran  du  deflèin 
de  fon  fils  :  elle  a  du  crédit  à  la  Cour  ;  elle  peut 
aifément  rompre  ce  projet. 

Ah,  mon  Dieu  !  répondis*  je,  je  me  trouve 
aux  abois ,  je  ne  puis  plus  me  foutenir.  Enfin , 
que  dirai- je ,  Madame?  cette  tendre  amie ,  à  force 
de  remontrances,  ranima  mon  courage  &  mon 
amour.  Dès  que  mon  bagage  fut  préparé,  j'allai 
prendre  congé  de  TAbbeiTe  qui  étoit  avec  ma 
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mère  &  Madame  Dorfin  :  j'étois  accompagnée  de 
la  Religieufe ,  qui  ne  voulut  point  me  quitter ,  de 
crainte  d'accident.  Mon  vifagc  parut  fi  dérangé 
à  ces  Dames  »  qu'ellesi  fe  doutèrent  que  f  avois 
encore  reçu  quelque  nouveau  chagrin. 

Qu'as-tu  y  ma  fille  ^  dit  Madame  de  Miran  avec 
une  efpèce  d'inquiétude  qui  témoignoit  fa  tendreflè 
pour  moi? Rien,  ma  mère,  répondis-je  ;  mais  ce  rùn^ 
ma  mère  9  fut  prononcé  fi  triflement,  qu'elle  fe 
^outa  prefquede  l'aventure:  je  dis  prefque,  parce 
qu'elle  ne  fe  feroit  jamais  imaginée  que  fon  fils 
eût  ôfé  paffer  en  Angleterre ,  fans  une  permifliod 
Aa  Roi  :  je  dis  encore  prefque  ;  car  elle  devini 
que  M.  de  Valville  avoit  formé  le  defTein  d'enle* 
ver  cette  perfonne. 

•  Je  pris  donc  congé  des  Religieufès,  ic  cet 
adieu-là  fut  très-trifle  ;  c'étoit  ma  fituation  :  vous 
vous  en  doutez  furement ,  Madame  ;  votre  douté 
efl  très-vrai.  Nous  montons  en  carroffe  ;  alors 
mes  fbupirs  &  mes  pleurs ,  qui  avoient  été  con-- 
traints ,  prirent  -un  libre  cours  ;  il  n'y  eut  plut 
moyen  de  diflimuler  :  il  fallut  décharger  moii 
coeur  dans  le  fein  de  ma  chère  mère. 
«  Mon  récit  ne  la  troubla  pas  d'abord:  cepen- 
dant je  m'apperçus  un  moment  après ,  qu'il  avoit 
fait  un^  trifte  impreffion  fui:  elle.  Arrivées  à  l'hâ  4 
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tel ,  fes  larmes  me  firent  juger  que  régarement 
de  fon  fils  lui  tenoit  fort  au  cœur  ;  mais  revenue 
un  peu  à  elle-même  par  mes  carefles  &  les  coh'- 
feils  de  Madame  Dorfin,  elle  fe  détermina  à  prier 
cette  Dame  de  partir  le  même  jour  pour  Ver- 
failles  9  afin  d'avertir  le  Roi  du  delTein  de  M.  de 
Yalville  :  de  forte  que  vingt-quatre  heures  après  » 
il  fut  arrêté  &  cpnduit  à  la  Baftille^ 

Comme  cette  affaire  fut  tenue  fort  (êcrette, 
elle  ne  tranfpira  point  jufqu^à  Mademoifelle  Var« 
thon.  Enfin  ,  le  jour  marqué  pour  fon  départ» 
elle 'plia  bagage  &  fortit  du  Couvent  >  dans  le 
deflem  de  n'y  plus  revenir  ,  croyant  palfer  i 
Londres  avec  M*  de  ValvillQ  i  mais  elle  fe  trompa; 
il  fallut  revenir  au  Monaftere  très-trifte  &  très* 
confufe,  n'ayant  eu  aucune  nouvelle  de  fon  Amant* 
Le  lilence  de  ce  Cavalier  l'inquiéta  fi  fort  qu  elle 
tomba  dans  une  efpece  de  délire  qui  penfâ  lui 
coûter  la  vie  :  c'eft  ce  que  j'appris  par  un  lettre 
de  ma  bonne  Religieufe^  qui  me  prioit  très-fort 
d'aller  la  voir  t  mais  d'autres  foins  m'occupoienc 
trop.  M.  de  Valvllle  en  prifon  5  enfuite  dange* 
reufement  malade  :  voilà  des  affliâions  trop  ameres 
pour  avoir  la  liberté  de  penfer  à  autre  chofe. 
En  effet ,  à  peine  eut-il  été  trois  jours  à  la  Baftille , 
<que  ÙL  maladie  commença  ;  déjà  fes  forces  épuifces 
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par  plufieurs  contre-temps  fâcheux ,  ne  purent  ré« 
fîfter  à  ce  dernier  malheur.  Nous  apprîmes  qu'il 
étoit  en  danger ,  prefqa*auffi*tôt  que  nous  fçûmes 
fon  incommodité. 

Je  crois  9  Madame ,  que  vous  ferez  bien  -  aife 
de  fçavoir  ce  qui  m'occupa  pendant  ces  trois 
jours:  car  ces  trois  jours-là  font  remarquables  ; 
Tous  allez  en  convenir. 

Deux  affaires  Importantes  ;  oui ,  deux  grandes 
afiaires  remplirent  tout  nion  cœur  :  premièrement^ 
la  prifbn  de  M.  de  Val  ville,  &  c'étoit-Ià  la  plus 
eilentielle ,  ou  plutét  la  feule  qui  dirigeât  tous  mes 
mouvements  :  fecondement ,  la  vifîte  de  TOâiciet 
qui  m'avoît  propofé  de  Tépoufer  :  les  huit  jours 
étoient  écoulés,  il  deOroit  une réponfe décifîve , 
&  il  ne  Teut  point  cependant  cette  réponfe.  La 
première  af&ire  m'afHigeoit  înfinimeiit  :  la  féconde 
ne  me  6t  aucun  plaîfîr ,  parce  que  f  étois  inca<- 
pable  d'en  prendre. 

Quand  Madame  Dorfin,  à  fon  retour  deVerfailles^' 
vint  apprei^dre  à  ma  mère  &  à  moi  que  M.  de 
Valville  avoit  été  conduit  à  la  Baftille  jiar  ordre 
du  Roi ,  je  fus  fi  faifie  que  je  tombai  de  ma  chaife' 
fur  le  parquet.  Après  un  évanouifTement  de  fîx 
heures,  je  ne  fentis  plus  rien ^  ni  bien,  ni  mal/ 
Tome  FIL  Jt 
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ni  joie^  ni  douleur ,  quoiqu*en  tombant  je  m'euilè 
fait  une  contufîon  à  la  tête  afTez  confidérable. 
Pour  ne  pas  vous  ennuyer ,  je  vous  dirai  que 
je  me  trouvai  dans  le  même  état  que  je  vous  ai 
dépeint ,  après  la  lettre  que  le  laquais  de  M.  de 
tValville  apporta  à  Mademoifelle  Varthon  (  vous 
en  fouvient-il  ?  je  penfe  que  oui  :  )  avec  cette  dif- 
férence^ que  ranéantlflement  dont  je  parle  ici 
fut  plus  long  ;  car  il  fut  de  deux  fois  vingt-quatre 
heures.  Les  larmes  de  ma  chère  mère  ,  celles  de 
Madame  Dorlin  ne  me  touchèrent  point ,  ni  leurs 
confolations  non  plus  ;  j'étois  infenfible  à  tout  :  il 
m'en  eft  refté  une  langueur  pendant  plus  de  cinq  ans. 
Après  ces  deux  jours  &  ces  deux  nuits-là,  je 
commençai  à  me  lever  &  à  prendre  des  fortes  ;  ma 
chère  mère  ne  me  quitta  pas  d'un  inftant  :  Madame 
Dorfîn  reftolt  tout  le  jour  avec  nous.  Pendant 
que  j'étois  dans  le  plus  fort  de  cette  crife  ,  TOf^ 
ficier ,  qui  avoît  été  au  Couvent  me  chercher  ,  ar- 
rive chez  Madame  de  Miran  :  c'étoit  prendre  mal 
fon  temps  ;  mais  il  ignoroit  abfolument  tout  ce  qui 
s'étoit  pafTé.  Il  fut  touché  de  mon  état  &  même 
très-touché ,  fes  larmes  me  le  difoient.  Vous  devez 
penfer  qu'il  étoit  trop  poli  pour  parler  du  fujet  qui 
Tafflenoit,  &  vous  penferez  comme  il  faut  de  ce 
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galant-homme  ;  au  contraire  »  dès  qu'il  apprit  Ix* 
prifon  de  M.  de  Valville  y  &  les  raifons  qui  Ta- 
voicnt  oçcalionnée,  il  prit  fortement  fon  parti, 
fans  néanmoins  blâmer  la  conduite  de  ma  chère 
mère  ;  il  raifonna  en  homme  fage  &  prudent  ;  il. 
fit  convenir  Madame  de  Mtran  qu'il  n'étoit  point 
à  propos  de  laifTer  foa  fils  dans  cet  endroit  ;  il 
s'oflf Ht  encore  d'aller  lui  parler  ^  afin  de  lui  adou- 
cir la  dureté  de  .cette  aventure  &  de  lui  faire  en* 
tendre  raifon. 

Si  mon  anéantiflèment  eût   été  moins  fort  ;; 
î'aurois  été  extaiiée  de  cette  manière  d'agir  fi  no- 
ble &  fi  cordiale  ;  mafs'je  n'y  fis  aucune  atten- 
tion, &  ce  manque  d'attention  le  furprit  infini** 
ment.  Il  crut  y  comme  il  me  l'a  avoué  par  la  fiiite  ; 
que  je  ne.  prenois  plus  de  part  à  ce  qui  touchoit 
M.  de  Valville  :  il  avoit  tort ,  &  très-tort  de  ma 
foupçonner  d'une  femblable  iadiffêrence  i  il  ne  me 
développoit  pas  :  mais  quelques  jours  après ,  il 
changea  bien  de  penfées,  ou,  pour  mieux  dire, 
je  réparai  bien  cette  faute-là^  en  lui  fëfant  en  même 
temps  fentir  toute  l'eftimequefa  façon  d'agir  m'a-^ 
voit  infpirée. 

Comme  cet  aimable  ami  :  oh  1  oui ,  ami  ;  il  n'en 
fut  jamais  de  pareil  ;  cela  eft  très-vrai.  Madame; 
aufll  ne  lui  donnerai-je  plus  4'ftutre  nom.  Je  dis 
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donc  que  cet  aimable  ami  s*<tant  ofièrt  de  rendre 
une  vifite  à  M.    de  Valville,   il   ne  la  différa 
pas  d'un  inftant.  IlcouttàlaBaftille  dès  que  Ma* 
dame  de  Miran  lui  eut  témoigné  que  cela  lui  fèroit 
plaifir;  il  voit  fon  cher  fils  qu'il  trouva  incom* 
mode  &  très-raifonnable  ;  il  me  dit  même  qu'il 
avoit  demandé  de  mes  nouvelles  avec  aflèz  de 
vivacité;  ce  qui  m'auroit  fait  un  plaifir  infini ,  fi 
î'eufle  été  fufceptible  de  quelque  fentiment.  Ce« 
pendant  une  heure  après  f  y  fis  réflexion ,  car  je 
cx>mmençois  à  revenir  à  moi-même;  mais  cette 
réflexion  là  diminua  ma  joie  :  la  nouvelle  de  ion 
incommodité  m'inquiéta.  Comme  }e  réfléchkioi» 
encore  i  cela,  mon  ami  l'Officier  entre;  &  me 
trouvant  beaucoup  mieux ,  il  me  dit  :  ah  !  je  vois 
bien  y  Mademoifelle ,  que  je  n'ai  rien  à  efpérer  ; 
M.  de  Valville  reconnoît  déjà  fa  fkute ,  je  m'en 
fhis  apperçu  :  oui ,  je  vous  perds  ^  belle  Marianne^ 
)&  je  perds  un  tréfor  inefiimable. 

Vous  vous  trompez,  Monfîeur,  répondis» je  ; 
ce  n'eft  plus  la  tendrefTe  qui  a  fait  parler  M.  de 
lYat ville  lorfi^u'il  a  demandé  de  mes  nouvelles^ 
c'eft  la  haine  :  car  il  doit  fê  perfiiader  que  je  fiiis 
la  caufe  de  tous  Tes  chagrins;  cela  q'eftpas  vrai^ 
du  moins  de  mon  confentement:  mais  il  le  croit , 
&  il  a  quelque  raifon  ;  car  toutes  les  apparence 
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font  contre  mol.  Cette  haîne-là  eft  )ufte ,  je  ne 
puis  la  blâmer;  je  fuis  très-difpofée  ï  me  foumettre 
à  tout  fon  reflèrittinent  ;  }e  le  inérlte  »  parce  que 
j'ai  étéaifez  téméraire  de  toucher  fon  cœur;  il  ne 
xn'appartenoit  pas  de  le  captiver  à  ce  poiût*là« 

Pour  vous  9  Moofieur ,  vous  me  faites  un  hoxk» 
neur  infîni;  votre  généreux  procédé  à  mon  égard  , 
m'a  pénétrée  de  la  plus  vive  reconnoiffance ,  flt 
cette  reconnoiflânce  durera  autant  qtie  ma  vie; 
die  pourra  même  (aire  bien  dei  progrès  fur  mçsti 
^e  ;la  fituation  où  je  me  trouve  ne  me  permet  pas 
ide  pouflèr  pttfs  lom  mes  idéeSl  L'accablemçnt 
extrême  où  vous  me  voyez  ^  la  m^aladie  de  M.  de 
Valville^  la  triftedè  de  ma  cWemerê  ;  voilà  bieâ 
des  contre-temps  à  digère)*;  mes^ forces  font  épui*^ 
fées.  Que  deviendrai  }e?  je  n'en  fçais  rien.  Voui 
m'aviez  donné  huit  j^urs  pour  me  détemliîiier  ; 
mais  ces  huit  jours-là  ont  été  remipKs  de  tant  dd 
fâcheux  incidents  9  qu'il  m'a  ététout*à  fait  iitipot^ 
fible  de  réfléchir^  Je  dis  vrai ,  Monfieuf  ^  ainfî  ayes 
la  bonté  d'attendre  que  je  (bis  plus  tranqjille  & 
en  état  d'opter  fur  ce  que  vous  m'a Vez  fait  la  grâc» 
de  me  propofer. 

Vous  me  raviflez ,  Mademoifelle ,  r:îprit-îi  ;  p^us 
je  vous  connoîs",  plus  je  vous  refpeâie;  je  pour- 
rois  même   me  fervir  ici  de  termes  ^^lus  éiiergjfc»' 
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^ues,  pour  vous  exprimer  la  Ctuadon  où  voui 
avez  mis  mpn.  ame  :  mais  cela  feroit  ridicule  dans 
la  bouche  diuh  hQi9iiHe  de  mon  âge.  Vous  ferez 
jtoujoursla  (naîtrefle  d'accepter  mes  offres,  quand 
vou^s  le  jugerez  è  propos.  Ces  ofifres-là  font  fi  peu 
/de  choies  pour,  vous,  que  j'attendrai  autant  de 
temps  iqu'il  vous  plaira.  Et  tput  de  fuite  :  je  vous 
^demande  feulement  uAe  grâce  ,  Mademoifelle  ,  & 
^ettQ  grâce  eft  de  m'accorder  quelquefois  Thon* 
ittetir  de .  vous  voir&  de  jouir  du  plaiiîr  de  votre 
^onverfation. 

:  Ah  !  Monfîeur,  répondis- je  toute  émue,  vous 
îoe  ferez  tdu jours  un  honneur  &  un  plaifir  infinis; 
|e  ne  puis  qiw  profiter  ;  oui ,  je  le  répète ,  &  beau- 
coup profiter  dan&  la  compagûie  d'une  perfoone 
de  votre  mérite,  Mais^Monfieur,  il  fefait  tard, 
je  vous  retiepsî:  gyez  h  bonté  de  venir  nous  in» 
former  pronxptemertt  de  la  maladie  de  M.  de  VbI^. 
ville  ;  car  çette.mafadîç  m*inquiète  furîeufcment. 
.  Ce  galant^homme  prit  auffi-tôt  congé  de  moi  : 
îl  revint  le  lendemain  tout  effrayé  nous  dire  que 
M,  de  Valville  étoU  griçvemçAt  malade.  Autre 
redoublement  de  douleur  pour  moi. 

Ah  !  ma  cher^  mère,  dis  je  alors  en  me  jettant 
%wx  pieds  de  Madame  de  Miran,  laifferez-vou$ 

lixoMw  vqîxe  fils  4^5  w  fon«ftç  lieu  î  Pe  grâce , 
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faites  celTer  au  plutôt  fa  captivité.  Monfieur^m'é^ 
criai-je  comme  une  per(bnne  qui  va  expirer ,  ai- 
dez-moi à  fléchir  ma  mère;  mais  il  ne  fallut' pas 
faire  de  grands  efforts.  Madame  de  Miran  étoit 
trop  attendrie  pour  rédfter  davantage  à  nies  prié- 
res.  £lle  fé  difpofa  prefque  aufli-tôt  à  allei^  le'  fe^ 
courir.  Madame  Dorfin  arriva  dans  ce  moment^^ 
notre  ami  n'eut  garde  de  nous  quitter  :  d&  forte  que 
•nous  partîmes  tous  les  quatre  pour  la  BaAille» 
Pendant  le  chemin  je  vous  dirai  ,*  Madame,  qûîe 
mon  cœurpalpîtoît  ft  pvf  raordinairement ,  que  j*a^ 
vois  de  la  peine  à  refpircr;  la  crainte ,  le  plaiïîr ,  la 
douleur  Tagitoient  tour  à-tour  violemment.  Ah  l 
difois  jeen  moi-même,  Monfîeur  de  Val  ville  pourrai- 
t-il fupporter  ma  prélence  fans  colère?  Quelle 
pofture  tiendrai  je  devant  lui  ?  Je  fuis  le  fujet  dé 
toutes  fes  peines ,  pourra  t-ilm'envifager  (ans  ef- 
froi! Mon  Dieul  que  je  fuis  i  plaindre!  Enfuite 
de  plus  doux  mouvenents  (uccédoient  à  ceux- 
là.  Peut-être  a  j (Il ,  continuai  je^  me  rendrs^t-il  plus 
de  juftice;  il  connoît  la  bo)  té  de  mon  coeur,  je 
lui  en  ai  oonné  des  preuves  un  nombre  de  fois ,  ces 
preuves-là  pourront  le  calmer.  Mais  quelle  atti- 
tude dois  je  prendre  en  h  préfence  ?  I!  me  fera 
împDflîble  de  contraindre  ma  douleur ,  de  ne  pas 
lui  laifler  entrevoir  le  {eu  violent  qui  me  dévore.^ 
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malgré  fon  infidélité.  Quç  fçais-}e  enfin  ce  qui  va 
arriver. 

Ces  penfée$-*là  ipe  tourmeatolent  cruellement; 
yeu$  tout  le  temps  4e  les  f^  >  perfoone  ne  m'io- 
terrompott  :  nous  gardions  tous  le  plus  trifte  filei>- 
ce  I  je  pleurois»  ipa.  chère  mère  ^nglottoit.  Ma- 
M'K^  Dorfin  revoit  >  TOHicier  étott  triile. 

Enfin  y  nqus  Voici  »  Madame ,  arrivas  à  ia  £a(- 
.fille  »  ^  introduits  dans  l'appartement  du  prifonnier» 
^epriéfentez  -  vous  ici  .  M,  de  ValviUe  ,  pâle  , 
abattu  3,  agité  de  mille  î<*^es  iuiportutk^s»  plus 
<crui^Hes  les  unes  que  lç9  autrea  :  (c'eft  ce  qifilme 
xaçpn^a  dans  la  fuite ,  ^  que  ces  idées-là  l'avoieoc 
jette  dans  une  efpece  de  frénéfie  qui  le  rendoic 
incapable  de  nous  voir  &  de  nous  connoître.  )  Eft 
vain  9  ma  chère  mère  mouilloit-elle  fon  vifâge  de 
fes  larmes  ;  TOfficier  qui  lui  tengit  la  main  ne  puC 
lui  arracher  aucune  parole  fenfée;  (toutes  (èfeo- 
toient  du  dérangement  total  de  (on  efprit.) Madame 
^e  Miran  paroiifoit  ioccmfolable  »  Madame  Dor* 
iln  prête  à  s'évanouir;  Tûfficier  foupiroit  amère* 
ment;  &  moi.  Madame,  fans  Ûintimeat  étendue 
dans  un  fauteuil. 

Il  ne  fera  pas  difficile ,  Madame  »  de  vous  per«* 
fuader  qu'un  auffi  parfaitement  honnete-homme 
que  rOfficier  mon  ami    (  car  vous  fçavez  qu'il 
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pofTédoit  toutes  les  qualités  d'un  cœur  noble  & 
généreux  )  ne  s'arrêta  pas  long-temps  à  donner  à 
-M.  de  Valvilie  des  marques  infruâueufes  db  com- 
paffion;  il  nous  quitte  brufquement,  vole  chez 
^eux  habiles  Médecins  qu'il  amené  avec  lui ,  & 
qui  par  de  prompts  fecours  rendent  la  connoiflanco 
te  la  tranquillité  à  cet  aimable  Cavalier. 

Pendant  cet  intervalle ,  revenue  un  peu  à  moi" 
même  9  je  pouiTai  d'ameres  plaintes,  )e  m'accufois 
'iâns  ménagement  d'être  la  caufe,  en  quelque  forte^ 
de  cette  funefte  maladie.  Ces  reproches  furent 
entendus  de  ce  cher  Amant  :  il  me  tend  la  main  ^ 
)e  m'approche  ;  il  iaifit  la  mienne  qu'il  arrofe  de 
fes  larmes.  Ah  I  chère  &  aimable  Marianne ,  me 
4iit*il  d'une  voix  foible ,  il  fèmble  que  le  Ciel  n'ait 
permis  que  j'aie  été  privé  quelque  temps  de  ma 
laifon,  que  pour  m'en  rendre  un  ufageplus  parfait; 
.pendant  l'égarement  de  mes  fens,  cent  images  » 
auflî  diftinâes  que  diverfes,  m'ont  fait  connoître 
clairement  toute  rinjuftice  de  mon  infidélité  6c 
tout  l'éclat  de  votre  vertu.  Mon  aveuglement  eft 
infini;  &  depuis  que  mes  yeux  fe  (ont  ouverts^ 
|e  vois  qu'il  n'eft  point  de  punition  que  ne  mé- 
rite un  homme  auflî  coupable  que  moi. 

Ne  parlons  plus  du  paifé,  lui  répondis* je  pé^ 
nétrée  de  cette  déclaratiiHi:  il  fuffit  que  vous  me 
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Tendiez  votre  eftime  &  votre  bienveillance.  N'aller 
pas  vous  livrer  à  des  fouvenirs  qui  ne  feroient 
.  flue  troubler  votre  repos  &  retarder  votre  guérî- 
fon  ;  fongez  à  votre  fanté  &  à  vous  rendre  heureux. 
(Toujours  docile  à 'vos  volontés^  je  ferai  charmée 
de  pofTéder  votre  amitié  fans  gêner  vos  inclina* 
lions:  je  me  connoîs  trop  pour  vouloir  régner 
tlans  votre  cœur  ;  je  vous  quitte  de  vos  promeflès, 
&  me  contente  de  votre  eftime. 

Ah  !  Marianne ,  je  fçais  que  je  ne  mérite  plus 
votre  tendreiTe ,  je  vois  à  préfent  toute  la  noir^ 
ceur  de  mon  procédé  envers  vous  ;  je  fens  que  , 
quand  j'aurois  un  fiecle  de  vie ,  &  que  j'en  em- 
ploierois  tous  les  moments  à  réparer ,  par  mes 
careilès,  par  mes  refpeâs  &  par  mes  fervices^ 
les  chagrins  que  je  vous  ai  caufés,  je  ferois  en- 
core bien  éloigné  d^en  mériter  le  pardon» 

Ah!  Monfieur,  m*écriai-je  noyée  de  larmes^ 
celiez  donc  de  vous  dire  coupable,  pui/que  vous 
reconnoiflez  votre  faute  ;  c*eft  moi  .(^ule  qui  )m 
fuis;  oui,  c'eft  moi  qui  fuis. la  (êule  caufè  de  tous 
vos  chagrins  :  (i  vous  n'aviez  point  reconnu  dans 
mon  caraâere  &  dans  me^  manières^  mille  dé&ati 
rebutants,  vous  m'auriez  toujours  aimée  :  }a  coo^ 
xioiflance  de  ces  défauts  a  fait  que  vous  m'kvea 
été  votre  co^or;  8c  (j^^oique  |q  n'aie.  CQxuribuâ 
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en  rien  à  m'attirer  cette  difgrâce ,  c'eft  être  alTez 
coupable  que  d*avoir  ofé  vous  aimer. 

Que  vous  dirai- je.  Madame?  cette  tendre  con- 
verfation  caufa  un  fi  grand  dérangement  dans  me^ 
fens  ;  oui  ^Madame,  je  fus  faifîe  &  agitée  de  tant 
de  mouvements  de  tendreflè  &  de  chagrin,  que 
je  tombai  dans  un  évanouiflenient  (î  terrible; 
qu'on  me  crut  morte,  je  dis  abfolument  morte* 
On  me  tranfporta  aufll-tôt  chez  Madame  de  Miran^ 
où  je  reftai  encore  plus.de  vingt- quatre  heures 
fans  donner  aucun  fi^e  de  vie. 

Ce  funefte  accident  fut  fuîvi  d'une  fièvre  vîo- 
lente  &  d'un  épuifement  extrême;  je  fus  pendant 
plus  de  quinze  jours  fans  connoiifance.  Mes  yeux 
fermés ,  ma  voix  éteinte  »  mon  fang  glacé  »  pour 
^ind  dire,  dans  mes  veines,  ne  Jaiff^rent  aucune 
efpérance  de  guérifon  :  cependant  une  crife  heu<^ 
reufe  me  rappella  encore  à  la  vie.  Le  premier 
objet  qui  me  frappa  fut  M.  de  Val  ville  :  oui,  je 
remarquai  d'abord  que  ce  cher  Amant  tenoit  une 
de  mes  mains  qu'il  arrofoit  de  (es  larmes.  Ah  Ciel  ! 
in'écriai*je,  quelles  aâions  de  grâces  n'ai- je  pas  à 
vous  rendre  d'avoir  confervé  M.  de  Valville  ?  Mais 
ne  fçroî^çe  point  un  fonge,  ou  plutôt  Teffet  des 
cruelles  vapeurs  qui  me  travaillent  depuis  (î  long- 
temps? Hélas  !  ne  fut-ce  que  fon  ombre ,  il  faut 
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que  je  l'adore.  Je  lai  ferre  la  main  ;  je  lui  parle  y 
il  me  répond  :  ou ,  pour  mieux  dire  ^  nous  parlions 
tous  deux  à  la  fois;  &  cette  confufîon  a  voit  quel* 
que  chofe  de  fi  touchant ,  qu'il  n'eft  pas  poffible 
de  Texprimer.  Les  témoins  de  cette  tendre  (cène 
fondoient  en  larmes,  fans  ménagement  &  (ans 
précaution  ;  de  forte  que ,  ne  pouvant  fe  contenir^ 
ils  pouffèrent  des  cris  perçants  qui  furent  entendus 
de  toute  la  maifon ,  &  qui  attirèrent  Madame  Dor* 

r 

iîn ,  occupée  à  confoler  Madame  de  Miran ,  que 
la  douleur  de  me  perdre  tenoit  alitée.  Madame 
Dorfîn,croyant  que  j'avois  rendu  le  dernier  (bupir^ 
venoit  impofer  (ilence  aux  affiliants,  dans  la  crainte 
d'expofer  les  jours  de  ma  chère  mère  ;  ûl  joie  ne 
put  fe  modérer,  en  me  voyant  recevoir  les  ca- 
reilès  de  mon  Amant  avec  un  fourire  &  une  tran- 
quillité qui  ne  font  propres  qu'à  ceux  qui  aiment 
véritablement.  Une  nouvelle  fi  peuefpéréefuiarra- 
cha  des  larmes;  mais  c'étoient  des  larmes  agréables 
&  paifîbles ,  produites  par  l'amitié  :  au(fi  Madame 
de  Miran ,  en  la  voyant  rentrer  dans  fa  chambre  , 
foupçonna-t-elle  ce  qui  les  avoit  caufées.   Ah  ! 
Madame ,  lui  dit-elle ,  je  vois  que  Marianne  eft- 
hors  de  danger  ;  Dieu  foit  loué  :  }e  jouirai  donc 
encore  du  doux  plaifir  de  voir  ma  fille.  Cependant 
cette  efpece  d'allarme  Tavoit  tellement  émuc« 
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qu'elle  fut  quelques  jours  fans  pouvoir  fortir  de 
Ion  appartement. 

Il  me  femble  »  Madame ,  vous  entendre  dire  : 
eh  I  bon  Dieu  »  Marianne ,  finiiTez  ces  triftes  ré- 
cits; cela  m'ennuie ,  me  fatigue  &  jette  mon  efprit 
dans  une  mélancolie  qui  me  rend  (auvage.  Eh  I 
bien ,  i*y  confens  ;  quoiqu'à  vous  dire  vrai ,  j'aime  ' 
à  me  rappeller  fans  ceffe  ce  moment  critique  de 
ma  maladie 5  puifqu'il  a  été  le  commencement  de' 
mon  bonheur  9  &  que  depuis  ce  temps  je  n'ai 
ique  des  éloges,  à  faire  de  M.  de  Valville. 

Je  paiTe  donc  légèrement  fur  cet  endroit  ^  je 
xne  perfuade  que  vous  le  voulez  :  encore  deux 
ou  trois  petites  phrâfes,  &  j'ai  fini;  car  vous 
n'ignorez  pas  qu'une  fille,  quelque  modefte  qu'elle 
foit,  ne  fe  tait  pas  volontiers  fur  l'amitié  &  la 
tendre/fe  qu'elle  a  fçu  infpirer;  il  en  coûte  trop 
à  (on  amour-propre.  Nous  aimons,  nous  autres 
femmes,  à  nous  applaudir  des  grâces  que  nous 
avoçs  ;  &  il  n'y  a  point  de  preuves  plus  convain- 
cantes qu'on  a  infiniment  de  ces  grâces,   que 
quand  les  perfonnes   même  les    plus  aimables 
nous  alTûrent  que  nous  en  fommes  bien  pourvues. 
Tenez  -  moi  donc  compte ,  Madame ,  de  l'effort 
que  je  fais ,  pour  impofer  filence  à  mon  amour* 
propre ,  en  paflànt  légèrement  fur  deux  articles 
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auffi  importants*  Je  dirai  donc  fîmplement  que  li 

vue  &  la  (anté  de  ValviUe,  quoiqu'encore  con- 

valefcent,  ranimèrent  prefque  tout- à- coup  mes 

efprits;   que  mon  tranfport  amoureux  produifit 

dans  le  cœur  de  ce  tendre  Amant  tant  de  joie 

&  d*amour ,  qu'il  fut  en  état  de  prendre  pofTeflioa 

de  fa  Charge  quatre  jours  après ,  afin  de  m'ofliric 

fa  main  quand  je  ferois  guérie  ;  qu'enfin  la  trideâè 

de  Madame  de  Miran  s'eclipfa  comme  un  fonge. 

£h  bien  !  ne  me  féliciterez* vous  pas  d'avoir  fçu 

faire  de  pareils  prodiges  en  fi  peu  de  temps?  Ohl 

oui ,  Marianne ,  dites- vous  ;  je  veux  bien  conve- 

vir  que  vous  êtes  une  fainte  à  miracles  :  mais  fi- 

niffez^une  fois  peur  toutes,  vos  langueurs;  cac 

îe  ne  peux  plus  y  tenir. 

Volontiers,  Madame ,  cela  eft  fait  pour  le  coup , 
je  n'y  reviendrai  plus,  tous  mes  chagrins  font 
finis.  Ma  fanté  fe  fortifia  peu-à-peu ,  fi  bien  qu'au 
bout  d'un  mois,  je  me  vis  au  comble  de  mt% 
vceux.  Vous  penfez,  fans  doute,  que  je  veux 
parler  de  mon  mariage  avec  M.  de  Valville  :  vous 
penfez  jufte.  Madame;  il  fe  célébra,  cet  heureux 
hymen,  avec  une  pompe  &  une  magnificence 
fans  égale ,  trente  jours  après  cette  époque;  cac 
]'ai  bien  retenu  le  nombre  de  ces  jours* là,  & 

c'eft  une  chofe  que  je  n'oublieraji  de  ma  vie» 


s   \ 
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Nous  voilà  donc  enfin  y  direz-vous ,  parvenues 
à  la  fin  de  votre  Roman?  Oui,  c*eft  par- là qu*ils 
finlHcnt  tous  :  il  eft  jufte  que  le  vôtre  ait  la  même 
conclulijn. 

Pas  tout -à- fait ,  Madame  ;  j'ai  encore  quelque 
cbofe  d^afTez  intéreflant  à  vous  dire,   avant  de 
terminer  mes  aventures.  Ne  les  traitez  pas  de 
romanefques ,  s*il  vous  plaît  ;  il  n'en  fut  jamais 
de  plus  vraies:  celles  qui  me  reftent  à  vous  ra- 
conter ne  le  font  pas  moins,  quoique  auflî  ex- 
traordinaires. Ce  n'eft  plus  de  Marianne,    cette 
petite  orpheline ,  fans  père ,  fans  mère,  fans  pa- 
rents, inconnue  à  tout  le  monde ,  &  qui  n'appar* 
tient  à  perfonne,  que  je  vais  vous  parler;  c*eft 
de  Marianne ,  petite  fille  du  Duc  de  K  •  •  •  Sei- 
gneur très-diftingué  d'EcolIë  ,  iflii  d'une  des  plus 
illuftres  &  des  plus  anciennes  familles  du  Royaume^ 
allié  à  cette  Madame  de  Kilnare  dont  je  vous  ai 
parlé ,  &  oncle  de  Madame  Varthon ,   mère  de 
ma  rivale.  Ceft  à  cette  terrible  rivale  que  j'aî 
obligation  de  la  découverte  de  ma  naiifance.  Voilà 
ce  que  }Vi  encore  à  vous  raconter.  Madame  ;  Se 
ce  n'eft  pas  le  moins  frappant  de  Thiftoire  de  ma 
vîe.  Oui ,  foyez  affurée  que  vous  prendrez  plai- 
Cir  à  Ijxi  ce  grand  dénouement  ^  £i  avan^geux  pour 
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xnoî ,  &  fi  glorieux  pour  mon  Amant ,  aujourd'hui 

XËLOTi  époux» 

Souvenez-vous 9  Madame,  que  j*aî  laifle  à  h 
Baftille  Monficur  de  ValvHle,  Je  vais  encore  vous 
xappeller  des  idées  fâcheufes  y  je  veux  dire  le 
trifte  état  où  nous  nous  trouvâmes  tous. 

J'ai  dit  que  5  pendant  mon  évanouilTement ,  on 
me  tranfporta  chez  Madame  de  Miran.  Val  ville  y 
malgré  fon  mal  8c  fa  foiblefle  y  voulut  me  fuivre  r 
il  étoît  fi  touché ,  m'a-t*on  raconté ,  de  mes 
nobles  fenthnents  ,  &  de  la  force  de  ma  tendreflê^ 
qu'il  réfolut  dès  cet  inftant  de  me  fuivre  au  tom- 
beau ,  ou  de  réparer  les  maux  &  les  chagrins  qu'il 
m^avoit  caufés.  Sa  jeunede  &  la  bonté  de  fon  tem« 
pérament  le  tirèrent  d'ailaire  en  moins  de  £x 
jours  ;  mais  la  douleur  amere  que  lui  caufoît  ma 
maladie  y  retardoit  (on  parfait  rétabliflement  :  ma 
convalefcence  fit  encore  chez  lui  un  miracle  ;  elle 
opéra  plus  que  toute  la  pharmacie.  Enfin,  Afa* 
dame  y  touchée  de  fon  repentir,  entraînée  p^ 
mon  tendre  amour,  }e  lui  donnai  la  main ,  comme 
je  vous  Tai  déjà  dit ,  un  mois  aprës  notre  entre- 
vue à  la  Baftille.  Ici  le  myftere  de  ma  naiifance 
fe  dévoila  :  le  Duc  de  K. .  • .  s'étoit  tranfporté 
à  Paris  &  me  reconnut  pour  la  file  de  (bn  fils. 

JVoîd 
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Vôîci  ce  qui  donhi  lieu  à  cet  heuireuk  évène^ 
menti 

Rappelleâ^-Votiâ  ^  Madaiïie  »  eet  ei^droit  otl  lâ 
Varthort  aVoit  quitté  le  Couvent  pour  pafler  eil 
Angleterre  avec  M»  dfe  Valvillei  Cette  fille,  ad 
défefpolt  de  tt'aVoir  point  trouvé  fort  Aniattt  aU 
rendes  -  vouS ,  le  crut  itlfidélé  \  &  eette  idée  (e 
fortifiant  par  le  (ilertce  de  M.  de  Valville  ^  elle  fé 
détermina  à  prendre  ie  voile» 

Madame  de  kilnàrè ,  inftruitô  des  ikzttt  de  ma 
rivale ,  &  de  fa  réfolution  ,  fît  partir  un  Ë^prèà 
pour  Londres.  La  lettré  qu'elle  écrivoit  à  (a  meré 
jrenfermôit  Un  détail  cif conflancié  de  mdn  hiftoirè 
&  de  fes  amours  aVeC  mon  Amant.  Madame  Var- 
thon  communiqua  la  lettre  au  Due  de  Kilnareè 
Ce  Seigneur  trouva  tant  dé  connejtltc ,  comme 
Il  me  le  ràcOntâ  enfuite  y  entre  là  cataftrophe  qui 
avoit  caufé  la  moi't  d'un  fila  unique  qu'il  aimoit 
tendrement  &  la  moft  de  mon  peré ,  &  fe  fentit 
tellement  toucha  dé  mes  infortunes ,  qu'il  fe  dé* 
termina  tout-à-COup  à  accompagner  fa  nièce  eA 
France  é 

Depuis  plus  de  dix-huit  atlS ,  il  pleuroit  fôA 
cîier  fils  ;  &  n'aVoit  pu  eri  avoir  dé  nouvelle! 
certaines.  Ce  qu'il  '  fçavoit,  &  qu*U  avoit  fouvènt 
Tome  VU.  yv 
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raconté  à  Madame  Varthon  ;  c'eft  que  ce  fils  s'é^ 
toit  marié  à  Venife  »  fans  fon  confenteraent  te 
malgré  fa  volonté  ^  à  une  Demoifelle  nommée 
Julie  Morofîni  ;  qu'il  étoit  venu  à  Paris  avec  elle  ^ 
où  il  demeura  quatre  ou  cinq  ans  3  que  ,  peu  &• 
tisfait  de  fon  mariage  ^  il  avoit  refufé  de  lui  en- 
voyer de  l'argent;  qu'enfin  réduite  une  fortune 
très-médiocre  ^  il  étoit  parti  pour  Bordeaux  dans 
le  carrofle  de  voiture  ^  dans  le  deilein  de  trouver 
des  amis  qui  lui  facilitaffent  le  moyen  de  paflfer 
en  Angleterre  avec  fon  époufe  ^  une  petite  fille  de 
deux  ans  &  demi ,  une  femme-de-chambre  &  un 
laquais  ;  que  le  carroflfe  avoit  été  attaqué  par  des 
voleurs  à  un  quart  de  lieue  de  Nouan  ,  village 
fitué  fur  la  rivière  de  Loire  ^  entre  Orléans  & 
Blois  ;  &  que  plufieurs  perfonnes  avoient  perdu 
la  vie  dans  cette  occafion*  Il  étoit  encore  informé 
du  jour  y  de  Tannée  &  du  mois  auquel  cette  trifte 
aventure  étoit  arrivée.  Il.fe  doutoit  bien  que  (on 
fils  avoit  été  tué  ;  mais  il  ne  pouvoit  fe  perfuader 
que  fon  époufe  &  fa  fille  euffent  eu  le  même  fort  : 
cependant  IPn'en  avoit  aucune  nouvelle ,  &  c'eft 
ce  qui  lui  caufoit  d'amers  déplaifirs.  Il  m'a  dit 
qu'il  relut  plus  de  cent  fois  la  lettre  de  Madame 
de  Kilnare  à  Madame  Varthon  :  de  forte  que  j  ne 
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doutant  prefque  plus  que  je  ne  fufle  tes  triftes 
reftes  de  fa  malheureufe  famille ,  il  paffa  en  France 
pour  s'en  éclaircir. 

Ils  s'embarquèrent  pour  Nantes  ;  en  fuite  ayant 
côtoyé  la  rivière  de  Loire,  ils  arrivèrent  à  Nouan, 
environ  trois  femaines  après  Tévènement  de  la 
Baftille, 

Vous  vous  fouvîendrez ,  s'il  vous  plaît ,  Ma* 
dame ,  que  j'ai  dit  dans  la  première  partie  de  ma 
Vie ,  qu'il  y  avoit  dans  le  carroffe  de  voiture  ou 
je  fus  trouvée ,  un  Chanoine  de  Sens  qui  s'enfuit  ; 
que  cinq  ou  fîx  Oflîciers,  qui  coùroient  la  pofte^ 
paflèrent  quelques  moments  après  que  le  carroflê 
eut  été  attaqué  ,  &  qu'ils  me  tranfporterent  dans 
un  petit  village  ;  qu'il  y  eiit  un  procès-verbal  de 
fait  par  une  efpece  de  Procureur-Fifcal  du  lieu. 
Vous  penfez  bien  que  le  Duc ,  mon  grand-pere  » 
n'oublia  pas  de  fe  faire  donner  une  copie  de  ce 
procès.  Ayant  auffi  appris  que  quelques  Dames 
des  environs^ qui  m'avoient  eftimée  &  careffée 
jufqu'à  mon  départ  pour  Paris  avec  la  faur  du 
Curé ,  pourrôient  parfaitement  lui  faire  mon  por- 
trait ,  il  leur  rendît  vifite.  Elles  l'informèrent 
qu'ayant  fait  confulter  les  regiftres  du  nom  des 
voyageurs ,  elles  avoient  appris  que  le  Monsieur 
&  la  Dame  inconnue  y  étoient  infcrits  fous  le 
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nom  du  Chevalier  de  Flacour ,  &  de  Julie 
M  *  •  «  •  qu'ils  avoient  pris  cinq  places  j  trois  pour 
eux  &  pour  une  petite  fille  ;  &  deux  autres  pour 
un  laquais  &  une  femme*de^hambre.  A  peine 
Je  Duc  eut-il  entendu  prononcer  le  nom  de  Fla- 
cour ,  qu'il  s'écria  ;  ah  I  c'eft  mon  fils  ^  j'en  fuis 
très*perfuadé«  Cependant,  pour  n'avoir  aucun 
doute  fur  cet  article  ,  il  réColut  d'aller  à  Sens 
chercher  le  Chanoine ,  qui  fcul  s'étoit  fauve  de 
la  fureur  des  voleurs.  Cet  Eccléfiaftique  avolt 
encore  Tidée^  fi  préfente  de  cette  funefte  aven- 
ture ^  qu'il  fit  un  portrait  très-femblant  du  Che^^ 
valier  de  Flacour,  de  fon  époufe  &  de  moi;  il 
ajouta  quç  ,  malgré  la  jeunefle  oà  )*étois  alors  » 
il  me  reconnoitrctit  aifément,  ayant  remarqué 
^ue  j'avois ,  auffi  bien  que  mon  pçre ,  une  marque 
à  côté  de  l'ceil  droit ,  ç'eft^i-  dire ,  une  fraife  im« 
perceptible  ;  mais  fi  parfaitement  formée  ,  que 
jcien  n'étoit  'plus  facile  ^uq  d^  taç  reconoottrc 
par  ce  fignei, 

Vous  l'avez  remarquée  mille  fois.  Madame» 
cette  jolie  firaife,  en  m'aifurant  que  c'étoit  un 
agrément  de  plus  pour  mon  vifage^  £n  im  mot , 
le  Duc  fit  tant  de  perquifitions  ^  Se  prit  de  fi 
j.uftes  mefures,  qu'il  fut  abfolumeot  perfuadéque 
j'étois  fa  petite  fille^  Inapatiçnt  dQ  Qi^  voir  ^  U  fe 
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tranfporte  à  Paris ,  &  fe  rend  avec  Madame  Var<-^ 
thon  au  Monafiere  où  elle  avoit  laîifê  ùl  fille  »  8c 
où  Us  croyoient  me  trouver.  On  ne  peut  nier ,  Ma« 
dame ,  que  ma  rivale  ne  poiTédât  de  très-bonne^t 
qualités.  Non,  elle  n'étolt  point  méchante;  elle 
n'étoit  qu'imprudente  &  amoureufe*  On  doit 
même  dire  que  fa  tendreflë  pour  M.  de  Valvtlte 
étoit  très-pardonnable  :  vous  Tavez  connu  en  ce 
temps-là ,  Madame;  c'étoit  le  Cavalier  le  plus 
accompli  qu'il  y  eût  à  Paris.  La  Varthon ,  furprife 
au  poflible  de  voir  fa  mère  &  de  la  fçavoir'inC* 
truite  de  fes  amours ,  ne  put  lui  refufer  PaVeu 
de  fes  intrigues  avec  Valville  :  oh  !  cela  ne  pou^ 
voit  fe  faire  fans  raconter  jufqu'aux  moindres  par* 
ticularités  de  mon  hiftoire:  &  comme  ellerendoit 
intérieurement  juftice  à  ma  droiture  »  à  mon  bon 
cœur  &  à  mes  grâces  ,  elle  attendrît  de  nouveau 
le  Duc  fon  oncle ,  qui ,  ayant  appris  que  je  n'étois 
plus  dans  ce  Couvent ,  voulut  aller  fur  Theure 
chez  Madame  de  Miran ,  accompagné  du  Cha- 
noine ,  de  fa  nièce  &  de  ma  rivale,  perfuadé 
qu'il  apprendroit  de  mes  nouvelles*  Arrivés  en** 
femble  chez  Madame  de  Miran,  on  leur  apprit 
mon  mariage  avec  Valville ,  &  qu'on  le  béniflbit 
dans  une  falle  où  il  fe  trouvoit  une  compagnie 
oombreufe  &  choifîe.  Ce  vénérable  vieillard,  ayant 
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p^rçé  h  (bute  »  fouf  être  t^ipioin  dç  la  çér^momf 
^  mon  mariagci ,  &vta  9  moQ  C9\i  eQ  anro%it  akni 
yif^gç  4^  Tf  8  larmec.  Ah  1  ma  cherté  fil}^  a  s'^écrie^ 
f-ilji  i<çil«  inalhevr^ux  d'im  fils  unique  chén,  }9 
yous  retrouve  eofin.  Que  vqu^  m'avez  coûté  de 
4ouleur$  9$  de  foupîi^  !  Là  le»  fanglQts  lui  coih 
perçntla  parple«  Jugez,  JVfadame,  4e  moa  étoiw 
Aement  ;  vous  penfez  bien  qu^il  (ut  extrême,  Tom 
les  €OQvive$  «ittentifs  i  uo  événement  (i  extraoïw 
dipaire ,  oe  purent  refufer  leur  attention  au  récit 
que  fit  le  Duc,  JUe  Chiusovie  ayant  confirmé  que 
j'étois  certainement  la  petite  fille  qui  étoit  dan9 
le  carro/Te  de  voiture  ^^  U  ferait  impoflible  ^t:fr 
primer  la  )oie  ic  les  applaudiiTements  de  toute 
I»  compagpie  :  celle  du  Duc ,  fur-tout ,  fiit  jnex-^ 
primable  ;  qui ,  fentjrepreudroif  en  vain,  de  pein* 
dre  au  naturel  le»  tranfport»  de  ce  digue  Seiçieur, 
Tendres   embraffemeuts ,  «aviffante   joie,  ex- 
preffions  touchantes  ^  tput  fiit  employé  pour  me 
donner  des  marque»  de  fa  teudrefle.  Je  fends 
au0î  de  mon  côté  certaines  émqtions  de  cceur 
fi  douces  que  je  9)e  prêtai  volontiei^i  (k%  excefli^ 
ves  careflTes,  Je  paffc  légèrement  fur  cette  heuieule 
entrevue  ;  les  terme»  m*éçhappent  pour  eu  fidra 
lèntir  toute  la  douceur, 
La  haute  nalifance  ^  les  grand»  biens  que  le 
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Pue  4e  Kiln^re  pofl&lait  8c  qui  dévoient  me  re« 
Tenir  après  (à  mort»  aie  donnèrent  de  nouvelles 
grâces  ;  tout  le  monde  avouoit  que  }e  méritoia 
un  tel  père;  mais  tous  n'étolent  pas  contents  de 
cette  étrange  niétamorplioief  Ceux  qui  m^voient 
méprifée  te  perfifcutée  %  avcâent  trop  de  confufion 
pour  voir  avec  un  eeil  indiffiîrent  une  élévattoa 
auffl  imprévue  ;  |e  (entois  parfaitement  que  ieuc 
orgueil  en  (buffiroit;  mais  bien  loin  de  me  pré« 
valoir  de  cette  mortification  ^  )e  tâchois  d*effacef 
par  mes  careiles  le  reproc)le  intérieur  quMIs  (ô 
feloient  i  eux  *-  m£mes.  Enfin  ,  je  puis  dire  » 
£ms  vanité»  que  Marianne,  petice-fille  d^un  Duc^i 
ne  fut  pas  plus  fiere  que  Mamnne  inconnue  9ç  (ans 
parents. 

Cependant,  Madame,  croirez- vous  que,  mal» 
gré  ma  conduite  fimple  Se  telle  qu^elle  avoit  été 
jufqu'ici,  Moniieur  de  Valville  me  parut  (îché; 
mais  \t  dis  tr^s-Adié  de  la  découverte  de  ma  naiC» 
ûnce.  Il  fe  perfuada  que  la  tendreflè  pourroit  faire 
place  i  Tambition;  que  mon  grand*pere ,  informé 
de  fon  inconftance  te  des  viËs  chagrins  qu*il  m'avoit 
fait  eiluyer ,  refîiferoit  d^approuver  notre  hymen* 
Rempli  de  ces  funeftes  penfées ,  une  extrême  triC- 
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m'échappa  point:  je  voulus  en  fçavoîr  la  çaufè; 
il  obéit  ,  &  me  communiqua  (es  foupçons  xi'un 
ton  11  douloureux  &  avec  un  défefpoir  (î  marqué  » 
que  )e  m'écriai  en  pleurant  amèrement  :  ah  !  cher 
époux  y  quelle  injufilce  horrible  me  fidtes-vous  ! 
£ft*il  poffible  que  vous  ne  connoiffiez  point  encore 
mon  cceur  ?  Ne  vous  ai-je  pas  répété  cent  fois 
que  ce  n'eft  ni  votre  fortune,  ni  votre  naiilànce 
^ui  m*ont  porté  à  vous  aimer  avec  la  dernière  ten-* 
dreflè ,  mais  uniquement  votre  perfonne  &  votre 
mérite?  Soyez  donc'perfuadé,je  vous  prie^  que 
la  plus  brillante  couronne  de  Tunivers  ne  feroic 
pas  capable  de  me  faire  manquer  à  la  foi  que  je 
vous  ai  jurée»  Si  je  ne  pouvois  être  à  vous,  je  ne 
(èrois  jamais  à  perfonne  ;  &  fans  attendre  fa  ré-* 
ponfe ,  je  courus  avec  vitefle  trouver  le  Duc  de 
K.  .«.ymon  grand -père,  qui  étoit  dans  Tappar* 
tement  de  Madame  de  Miran»  Je  me  jettai  â  (es 
pieds ,  &  lui  fis  un  portrait  (i  expreflif  de  ma  ten* 
drefle  pour  M.  de  Valville,  &  des  obligations 
que  j'avois  à  Madame  fa  mère ,  que  Je  Duc  en 
fut  attendri,  &  qu'il  convint  fur  Theure  avec 
Madame  de  Miran  de  me  'recônn<»tre  pour  (a 
fille  &  Ton  unique  héritière, 
Jç  pui$  vous  4ire  ^  Madame  9  que  jamais  union 
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t!2l  paru  faite  fous  de  meilleurs  aufpices;  oui^ 
je  me  flatte  que  TAmour  à  allumé  le  flambeau 
de  THymen  d*un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais. 
Depuis  cet  heureux  jour,  nous  avons  vécu  comme 
deux  Amants  qui  ne  connoifTent  d'autre  plaifir 
que  de  s'aimer ,  de  fe  dire  qu'ils  s'aiment ,  &  de 
fe  le  répéter  fans  ceflè,  L'Officier  dont  je  vous 
ai  parlé  j  qui  m'a  voit  fait  des  propofitions  de  ma- 
riage ,  eft  prefque  toujours  dans  notre  compagnie  : 
Madame  de  Miran  ne  me  perd ,  pour  ainfi  dire  , 
jamais  de  vue  ^  tant  fa  tendrefle  efl;  extrême.  Ma- 
dame Dorfin  ne  fçauroit  être  deux  jours  fans  nous^ 
ni  nous  fans  elle.  En  un  mot 3  nous  pafTons  la  vie 
la  plus  délicieufe  qu'il  foit  poflible  d'efpérer  dans 
ce  monde. 

Telles  font.  Madame,  les  aventures  de  ma 
Vie  :  c'eflf  une  chofe  que  vous  avez  exigée  de 
mon  amitié  ;  foyez  fatisfaite ,  j'ai  rempli  fidèle- 
ment le  plan  que  vous  m'avez  prefcrit.  Enfin  , 
mon  Ouvrage  eft  fini;  voilà,  fans  doute,  un 
Livre  de  plus  dans  le  monde.  Les  jugements  que 
l'on  en  fera  feront  divers  :  il  choquera  les  uns , 
il  fatisfera  Içs  «lutres  ;  tout  cela  ,  félon  la  qualité 
de  rOuvrage. 

Quand  un  Livre  feroit  mauvais  «  Il  rifque  »  au 


6S2    LA   VIE  DE  MARIANNE, 

« 

moins  pour  un  temps  »  de  paflèr  pour  bon»  fi 
l'Auteur  ^  un  parti  formé  dans  la  République  des 
Lettres  ;  de  même  il  rifque  de  pafler  pour  mau- 
vais y  quand  même  il  feroit  bon ,  fi  T Auteur  eft 
inconnu.  Quoi  qu'il  en  foit ,  )e  vous  ai  donné 
mon  hiftoire  pour  ce  qu'elle  vaut  ;  foit  qu'elle 
plaife  au  Public  ^  foit  qu'elle  ne  plaife  pas»  je 
ferai  très-contente ,  fi  elle  vous  a  amufée.  Adieu  » 
Madame }  ic  tenez-moi  compte  de  ma  complaît 
lànoe. 


Fin  du  fcpticmt  Volume. 
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